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Le lendemain de la mémorable journée du 26 décembre, 
à huit heures du matin, le tambour battit aux champs, et 
toutes les troupes, qui avaient bivouaqué pondant la mnl 
autour du palais d'Hiver, se mirent sous les armes. L'em- 
pereur Nicolas, en grand uniforme, venait de sortira che- 
val, suivi d'un seul aide de camp, pour les passer en 

revue. 

H ne s'était pas accordé un moment de sommeil ni de 
repos depuis quarante-huit heures : cette immense fatigue 
physique et morale n'avait laissé sur ses traits d'autre em- 
preinte, qu'un peu de pâleur, mais sa physionomie calme 
et sévère trahissait l'amère tristesse qu'il avait dans l'âme : 
il allait se retrouver sur le théâtre d'une lutte fratricide; 
il songeait aux malheureux qui avaient péri; il songeait 
aux coupables qu'il aurait à punir. 

Son apparition imprévue excita un enthousiasme indes- 
criptible, et les soldats (pu l'avaient vu la veille si ferme 
et si intrépide an milieu du danger, l'accueillirent avec des 
cris de joie et d'enthousiasme. Ils connaissaient déjà 
l'ordre du jour que l'empereur avait adressé aux armées 

russes. 

n 



« Brave armée russe, fidèles défenseurs du trône el de 

la pairie! 

<< Qui d'entre vous n*a pas été accablé par l'affreuse nou- 
velle qui Nous a plongé ainsi que toute la Russie dans une 
douleur inexprimable? Vous avez perdu un souverain, un 
père, un bienfaiteur, un compagnon *\e vos immortels ex- 
ploits. Mais que mis cœurs ne s'abandonnenl point an dé- 
couragement; d'en haut, ses regards sont fixés sur vous, et 
il bénit les fruits des soins infatigables qu'il avait consacrés 
à votre organisation. 

■ Fidèles el braves soldais, vous venez de nouveau d'ac- 
quérir dans ces mêmes jours de douleur une gloire im- 
mortelle, égale à celle que nous avez achetée de votre sang, 
lorsque vous avez vaincu les ennemis du souverain et de la 
patrie; vous avez prouvé par votre conduite que, fermes 
défenseurs du trône impérial sur le champ de bataille, vous 
savez exécuter fidèlemenl en temps de paix les lois et la 
volonté souveraine. 

« En témoignage de Notre affection pour vous, régiments 
des gardes Préobrajenskj . Semenowskj , [smaïlowsky, chas- 
seurs de la garde, chasseurs de Finlande, grenadiers de 
l'axlovsky. cheNaliors-gardes à cheval, hussards, chasseurs 
a cheval el arlillerie de la garde, et en récompense de 
\os services, je nous octroie l'uniforme que Sa Majesté 
l'Empereur, votre bienfaiteur, avait l'habitude de porter. 
Hue. dans chaque régiment, ce gage sacre soit conservé re- 
ligieusement comme un monument transmissible aux races 
futures. 

a J'ordonne, en outre : 

« 1" Ions les officiers el soldais des compagnies des ré- 
giments de Préobrajenskj el de Semenowsky, dites compa- 
gnies de Sa .Majesté Impériale, porteront sur les épaulettes 
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le chiffre de l'empereur Alexandre, cl ce, aussi longtemps 
que vivra un de ces bravos. 

« L 2" Les généraux qui se trouvaient attachés à la per- 
sonne de Sa Majesté Impériale, de même que les aides de 
camp généraux et les aides do camp de Sa Majesté, conti- 
nueront de porter le même chiffre. 

« Braves guerriers, conservez à jamais la mémoire sacrée 
d'Alexandre I er ; qu'elle soil la terreur des ennemis, l'espoir 
de la pairie, le garant de votre fidélité el de votre attache- 
ment à Ma personne. 

« Nicolas. » 

«Saint-Pétersbourg, le lu (271 décembre 1826, » 



Le nouvel empereur avail déjà conquis le cœur du sol- 
dai. 

En passant devanl le fronl des troupes, il les remerciait 
de la fidélité, de la discipline, du zèle et du courage qu'elles 
avaient montrés sous son commandement; il s'adressail 
aux chefs de corps el aux officiers, il les félicitait d'avoir 
si bien rempli leur devoir : 

— Toul est fini, Dieu soil loue! dit-il. Vous pouvez main- 
tenant retourner dans vos casernes. Je ne larderai pas a 
vous passer en revue el à vous distribuer des récompenses. 

Les sous-officiers el soldais apprirent avec satisfaction 
que l'empereur leur avail accorde une gratification de deux 
rouilles, d'une livre de poisson el d'un verre d'eau-de-\ie 
par homme. Beaucoup d'entre eux n'avaient pris aucune 
nourriture depuis la veille, et tous avaient dormi sur la neige 
par un froid de douze degrés. 

Au moment où l'empereur se préparait à l'entrer au pa- 
lais, le grand-duc .Michel, qu'il avait nomme inspecteur 
général du eénie, par un ukase daté du 14 f26 n. st. dé- 



cembre, vint à sa rencontre et lui demanda la permission 
de lui amener les marins de la garde qui manifestaient le 
plus sincère repentir el qui voulaient implorer sa miséri- 
corde. L'empereur y consentit. 

Les marins de la garde, qui avaient d'avance prêté le 
serment de fidélité entre les mains du grand-duc, se pré- 
sentèrent, sans armes, devant l'empereur et se jetèrent a 
ses pieds, en versant des larmes, en poussant des gémisse- 
ments : ils redemandaient leur drapeau, leur cher et glo- 
rieux drapeau qu'ils avaient obtenu naguère des bontés de 
l'empereur Alexandre I er , et que son auguste successeur 
leur avait fait, ôter après leur trahison. 

Relevez-vous! Je vous pardonne! Leur dit l'empereur 

avec un geste solennel. 

Puis, il envoya chercher le drapeau, qui fui apporté du 
palais, et il le fit bénir de nouveau en sa présence par un 

prêtre : 

Tenez! s'écria-t-il en le leur rendant de sa propre 

main. Vous avez perdu l'honneur, tâchez de le recouvrer! 

Les marins de la garde avaient repris leurs rangs; ils 
s'inclinèrent humblement devant l'empereur et ils se reti- 
rèrent en bon ordre, avec leur drapeau, en faisant éclater 
des transports de dévouement et de reconnaissance. 

Le régiment des grenadiers du corps et le régiment de 
Moscou, qui étaient aux arrêts dans les casernes, avaient 
été également privés de leurs drapeaux. Le grand-duc 
Michel intervint encore auprès de Sa Majesté, pour qu'on 
les leur rendit. 

La moitié seulement de ces deux régiments, il est vrai, 
avait participé à la révolte; le reste, au contraire, avait 
résisté à toutes les suggestions des conspirateurs, et même 
plusieurs bataillons, après avoir prêté serment au nouvel 



empereur, n'avaient pas peu contribué, par leur altitude 
ferme et calme, à rétablir l'ordre. 

Bien plus, la compagnie dite de l'Empereur, qui faisait 
partie du régiment des grenadiers de la garde, s'était dis- 
tinguée par sa belle conduite pendant l'insurrection, et 
deux autres compagnies de ce même régiment, qui se trou- 
vaient de service à la forteresse dans la journée du 26, 
avaient loyalement gardé leur poste. 

— Ceux qui ont si bien fait leur devoir, dit l'empereur à 
son frère, me forcent d'oublier que leurs camarades eurent 
le malheur donc pas imiter leur exemple. Ceux qui se sont 
mal conduits et qui se repentent devront se faire justice eux- 
mêmes en demandant à servir dans l'année du Caucase. Ils 
trouveront là l'occasion de se réconcilier avec leur con- 
science. 

Il ordonna donc que les drapeaux du régiment des gre- 
nadiers fussent, à l'heure même, purifiés par une bénédic- 
tion nouvelle, et il pria le grand-duc Michel de les rendre 
de sa part aux grenadiers, qui les reçurent à genoux en 
pleurant de joie. 

Le régiment de l'Empereur avait été mande sur la place 
du Palais : il fut amené par son capitaine devant le tzar, 
qui, en témoignage de satisfaction, lui permit d'aller se 
réunirai! bataillon des sapeurs qui gardaient en ce moment 
le palais impérial. 

— Mes amis! dit-il en embrassant leur capitaine, ce 
baiser vous est donné à tous ! 

L'empereur usa aussi de clémence à l'égard du régiment 
de Moscou, que lui recommandait encore spécialement le 
grand-duc Michel, qui avait eu sous ses ordres pendant l'é- 
meute quatre compagnies de ce régiment restées fidèles à 
leur drapeau. 



Il 



On savait pourtanl que trois cents hommes appartenant 
au régiment de Moscou avaienl été arrêtés sur La place du 
Sénat ci qu'ils étaienl détenus dans les casemates de la 
forteresse; deux cents autres au moins, qui n'avaienl pas 
reparu à leurs casernes, étaienl ensevelis sous la glace de 
| a Newa; beaucoup de leurs officiers semblaient gravemenl 

ci unpi'i mus. 

Mais l'empereur avail résolu de faire grâce, lorsque le 
bruil courait déjà dans la ville que le régiment avail été 

licencié. 

\, n . ( . s la revue, le grand-duc Michel alla avec son état- 
major aux casernes du régiment de Moscou, qu'on avail 
désarmé. Les soldats, tremblantsà son aspect, crurent qu'il 
venail leurannôncer leur arrêt au nom de l'empereur. 

Us défilèrenl en silence devant lui, la plupart baissant la 
tète et affectant une contenance humiliée, comme si le re- 
gard foudroyant de l'empereur les eûl atteints l'un après 
l'autre. Quand ils furent en ligne, on apporta les drapeaux 
qu'on leur avail retirés La veille au soir, et un prêtre se pré- 
senta revêtu de ses ornements, pour bénir ces drapeau)! que 
la trahison avail souillés. 

— A genoux ! leur eria le grand-duc. 

Et il assista, l'air triste el menaçant, à cette nouvelle 
bénédiction des drapeaux. 

Je me suis fait caution du repentir îles coupables, dit- 
il ensuit;'. Sa Majesté impériale a daigné pardonner; on vous 
rond vos drapeaux et vos armes; c'est maintenant à vous 
de mériter votre pardon, en vous montranl dignes de servir 
noire chère patrie! 

Ces paroles, prononcées d'une voix grave et sévère, pas- 
sèrent de bouche en bouche et provoquèrent une émotion 
générale qui se traduisit en hourras prolongés. 



La tranquillité était assez bien rétablie à Saint-Péters- 
bourg, pour qu'on no jugeât pas nécessaire d'y faire entrer 
différents corps d'infanterie et de cavalerie qui avaient la 
veille reçu l'ordre de s'approcher de la ville, el qui s'é- 
taient échelonnés aux alentours. Ce fut sans doute un motif 
de prudence qui conseilla de les renvoyer dans leurs can- 
tonnements respectifs, pour éviter une agglomération de 
troupes qu'on pouvait, avec raison, considérer comme un 
danger, à la suite d'une insurrection militaire. On ne lit en- 
trer dans la capitale que le régiment des dragons de la 
garde pour le service des patrouilles, el on laissa campés 
dans les environs t\eu\ escadrons des hussards et des lan- 
ciers de la garde, qui avaient ordre d'arrêter toute personne 
suspecte et d'empêcher ainsi la fuite des coupables. 

Au reste, la police, dont l'action avait été à peu près 
nulle dans la journée précédente, el qui s'étail montrée 
presque indifférente, sinon hostile, au moment du conflit, 
semblait animée maintenant d'un zèle el d'une activité, 
que lui inspirai! le désir de réparer ses loris el de les faire 
oublier : elle entourai! des plus rigoureuses formalités l'en- 
trée et la sortie de la ville, elle exécutait de minutieuses 
perquisitions dans les maisons et elle ne se bornail pas à 
procédera l'arrestation des individus qui lui étaient signalés 
par l'autorité : sur le moindre prétexte el en prètanl l'oreille 
à toutes les dénonciations, elle envoyail à la forteresse les 
gens les plus inoffensifs. 

Il y eut ainsi, dans l'espace de vingt-quatre heures, prés 
de trois mille arrestations, qui aboutirenl la plupart, il es! 
vrai, à la mise en liberté des détenus. 

On put constater, dés le 1~ décembre, que le complol 
n'avait pas de ramifications sérieuses parmi les habitants de 
Saint-Pétersbourg, car le peuple, au lieu de se tenir à 
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l'écart et de paraître avoir ressenti le contre-coup d'une 
défaite, se portait en foule, comme à un spectacle, vers la 
place du Sénat, qui avait été le principal foyer de l'émeute: 
chacun voulait voir le peu de traces qui restait d'un événe- 
ment auquel la voix publique donnait même des propor- 
tions exagérées : on se montrait les taches de sang sur la 
neige, les trous de balles dans la façade des édifices, les 
feux de bivouac à demi éteints, et çà et là, sur la Newa 
couverte d'une glace épaisse, des gouffres que la mitraille 
avait faits et qui avaient englouti bien des victimes. 

On ne parlait, dans la foule, que de l'énergie, du cou- 
race, de l'héroïsme que l'empereur Nicolas avait déployés 
vis-à-vis des rebelles. Tout le monde était d'accord sur ce 
point, qu'il avait prouvé, dans cette terrible épreuve, que 
personne plus que lui n'était digne de porter la couronne. 
Une réaction subite et générale s'était faite en faveur .lu 
nouveau souverain qui avait si résolument soutenu, les 
armes à la main, ses droits légitimes au trône de Russie. 

La foule aurait souhaité s'avancer jusque sous les fenê- 
tres du palais d'Hiver pour saluer de ses acclamations le 
héros de la journée du 20 décembre, mais elle était retenue 
et refoulée par des piquets de cosaques de la garde, qui 
formaient autour du palais un cordon impénétrable. 

La haute société de Saint-Pétersbourg n'avait pas plus 
de sympathie que le peuple pour la cause de la révolte, 
mais elle s'abstint cependant de manifester d'abord aucune 
opinion à l'égard des derniers événements; elle affecta d'y 
rester étrangère et elle attendit, avant de se prononcer, 
que la vérité lui fût mieux comme. 

On n'ignorait pas, d'ailleurs, qu'un grand nombre de 
jeunes gens, appartenant aux meilleures familles de l'em- 
pire, avaient eu le malheur de tremper plus ou moins 
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dans une conspiration donl on ne savait pas bien encore 
l'origine et le but. 11 n'était que trop certain malheureuse- 
ment que les casemates de la forteresse se trouvaient déjà 
encombrées de prisonniers, parmi lesquels on citait des fils 
de généraux, de hauts fonctionnaires et d'académiciens, 
des officiers supérieurs, des littérateurs distingués, des per- 
sonnages de la cour, des membres du Conseil d'Etat, et 
même, disait-on, un sénateur. 

La nouvelle s'était répandue aussi que l'empereur prési- 
dait lui-même aux interrogatoires et faisait comparaître de- 
vant lui tous les accusés. 

Nicolas avait voulu, en effet, se rendre compte par lui- 
même de fous les ressorts secrets de la redoutable conspi- 
ration qu'il venait de déjouer, mais qu'il a' avait pas en- 
core entièrement vaincue, et, pendant les dix jours qui 
s'écoulèrent jusqu'à ce que la commission d'enquête lût 
nommée, il consacra six ou sepl heures par jour à l'instruc- 
tion préliminaire de celle grande affaire criminelle. 

Le reste devait à peine suffire aux innombrables occupa- 
tions personnelles que lui imposait son avénemenl au trône. 
Des l'instanl qu'il eut accepté le fardeau de l'empire, il s'était 
misa l'œuvre avec une ardeur, une patience et une ponc- 
tualité qu'il ne cessa jamais d'apporter dans les choses de 
son gouvernement, et l'on peut dire que, durant un règne 
de trente années, il ne négligea pas un seul jour de remplir 
laborieusement et consciencieusement sa Lâche de souve- 
rain. 

On annonça que l'empereur Nicolas ne recevrait personne, 
excepté sa famille et ses ministres, avant les fêtes de Noël. 
Les ambassadeurs étrangers accrédités auprès de la cour de 
Russie lui avaient demande la permission de venir lui pré- 
senter leurs hommages et leurs félicitations à l'occasion de 
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son avènement. 11 les lit, remercier et il les pria d'attendre 
quelques jours, en s' excusant d'un retard que motivait l'état 
de santé des deux impératrices. 

L'impératrice Alexandra, en effet, conservait, des émo- 
tions de la terrible journée du 26 décembre, une espèce de 
fièvre nerveuse qui la privait totalement de sommeil et qui 
amenait des crises violentes, lorsque son imagination exal- 
tée lui représentait son auguste épon\ couvert de blessures 
et prêt à rendre l'âme. Mais l'empereur était parvenu à la 
calmer par dégrés, en l'entourant de ses enfants et en lui 
donnant tous les instants qu'il pouvait dérober aux affaires 
de l'État. 

L'impératrice-mère axait été plus dangereusement ma- 
lade par suite des mêmes terreurs et des mêmes angoisses. 
Elle était tombée dans un anéantissement général qui de- 
vait faire craindre une congestion. Les médecins avaient pu 
croire pendant la nuit du 26 au 27 décembre qu'elle était 
mortellement atteinte. Mais, vers le matin, les symptômes 
alarmants ayant disparu, on ne douta pas que le rétablis- 
sement de l'impératrice .Marie ne fût plus prompt et plus 
complet que celui de son auguste belle-fille. 

Quant à l'impératrice Elisabeth, qui était restée à Ta- 
ganrog auprès du corps d'Alexandre I er , on s'attendait à 
recevoir d'une heure à l'autre la nouvelle de sa lin; elle 
avait même fait ses adieux à la famille impériale dans une 
touchante lettre où elle se réjouissait de quitter la vie pour 
se réunir dans la mort à son époux hien-aimé. 

Contre tout espoir, le courrier, arrivé dans la matinée du 
27, apporta un bulletin dans lequel le docteur Slolfregen 
annonçait qu'il pouvait répondre de la guérisôn de l'impé- 
ratrice Elisabeth, et l'auguste veuve, dans une lettre auto- 
graphe à l'impératrice -mère, confirmait elle-même cette 
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nouvelle inespérée, eu disant qu'elle se sentait la forée de 
vivre jusqu'à ce que les funérailles du défunt empereur 
eussent été célébrées à Saint-Pétersbourg. 

La mort d'Alexandre I er avait retenti en Europe comme 
un coup de tonnerre : on eût dit que la clé de voûte de 
l'édifice de la Sainte-Alliance venait de se briser. 

Cette mort si imprévue, qu'on supposa d'abord avoir été 
subiteetqui prêtait ainsi matière aux conjectures les plus 
romanesques, les plus calomnieuses, excita dans les pays 
étrangers les mêmes regrets, les mêmes témoignages de 
sympathie pour le souverain, pour le grand homme. L'ad- 
miration et l'enthousiasme qu'il voyail naître sur ses pas en 
1814, quand les peuples et les rois le regardaient comme 
l'arbitre delà paix du monde, se réveillèrent tout à coup 
autour de son cercueil. Il n'axait laissé 1 , dans le cœur des 
peuples, que le souvenir de sa sagesse, de sa modération, 
desa justice et de sa boule. Pour les rois, il était, il avait 
été le plus ferme soutien de' leurs droits, de leurs intérêts 
et de leurs gouvernements. 

On lut avec plaisir, à Saint-Pétersbourg, l'admirable orai- 
son funèbre qu'un éminenl écrivain axait consacrée a I au- 
guste défunt dans le journal officiel du gouvernement fran- 
çais : « La mort de l'empereur Alexandre, disait le Moniteur 
universel, est un de ces événements qui laissent dans le 
cœur des peuples unsentimenl profond. Souverain d'un des 
plus grands empires du monde, a une des plus grandes 
époques de l'histoire, son règne et son caractère personnel 
furent marqués de ce Irait dislinclif et unique peut-être, 
qu'il fut aussi grand par sa modération que par sa puissance 
qui était sans bornes! 

« Cette modération parfaite se montra surtout envers la 
France, à deux époques successives, où peut-être l'enivre- 
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ment de la victoire et de la fortune eût excusé quelque 
ressentiment dans une âme moins élevée. Mais il y avait 
dans le cœur de l'empereur Alexandre un héroïsme naturel, 
une inspiration d'humanité , qui le rendaient supérieur à la 
prospérité comme à l'infortune. 

« Aujourd'hui, cependant, le sentiment de sa perte pourrait 
difficilement nous inspirer des expressions plus éloquentes 
et plus justes que les paroles dont il fut l'objet lui-même, 
en 1814, dans une de ces solennités littéraires qu'il hono- 
rait de sa présence. Il est assez rare que des louanges pro- 
noncées devant un prince ne reçoivent pas quelque altéra- 
tion dans la double épreuve du temps et de la mort. Mais, 
ici, on verra cpie l'orateur n'était qu'historien et devançait 
déjà le langage de la postérité. Nous n'ajouterons rien de 
plus à cette citation : 

« La magnanimité d'Alexandre, dit l'orateur (M. Ville- 
« main, dans son discours à l'Académie Française), reproduit 
« à nos yenx une de ces âmes antiques, passionnées pour 
« la gloire. Sa puissance et sa jeunesse garantissent la4on- 
« gue paix de l'Europe. Son héroïsme, épuré par toutes les 
« lumières de la civilisation moderne, semble digne d'en 
v perpétuer l'empire, de renouveler, d'embellir encore 
« l'image du monarque philosophe présentée par Marc- 
« Aurèle, et de montrer enfin sur le trône la sagesse armée 
« d'un pouvoir aussi grand que les vœux qu'il forme pour 
« le bonheur du monde. » 

Ce beau panégyrique eut des échos dans toute la presse 
française, même dans les journaux de l'opposition libérale 
qui gardait rancune à l'autocrate depuis qu'il avait mis au 
ban de la Sainte-Alliance les conspirateurs, les révolution- 
naires et les sociétés secrètes. 

On prévoyait, généralement en Europe, que la mort 
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d'Alexandre aurait de graves conséquences dans les desti- 
nées de la politique européenne, mais on ne soupçonnait 
pas qu'il pût avoir un autre successeur que son frère Con- 
stantin, à qui appartenait la couronne, et par droit d'aînesse, 
et conformément aux lois qui régissaient la succession au 
trône dans la famille impériale. 

Un mot du roi Charles X,qui fut sincèrement affligé de la 
perte de son généreux allié, parait indiquer toutefois que les 
hommes d'État s'attendaient à de sérieuses complications au 
sujet de l'héritage de l'empereur Alexandre : « Dieu fasse, 
dit-il, que la cour de Russie ne renouvelle pas la triste et san- 
glante histoire des successeurs d'Alexandre-le-Grand ! » 

C'était aussi une bien grande et bien irréparable perle 
pour la famille royale de Prusse, et surtout pour le roi 
Frédéric-Guillaume, qui n'avait pas de plus cher ni de plus 
fidèle ami. La douleur de ce prince n'était (pie trop justifiée 
parla reconnaissance qu'il devait à son auguste bienfaiteur, 
comme il se plaisait à nommer l'empereur Alexandre, qui 
lui avait conservé sa couronne dans des circonstances bien 
difficiles et qui n'avait pas peu contribue à placer la Prusse 
au premier rang des Etats européens. 

Frédéric-Guillaume donna une marque éclatante de son 
respect pour la mémoire d'Alexandre I er , en décidant que 
toute l'armée prussienne prendrai! le deuil a l'occassion de 
la mort de ce souverain, « qui avait accorde a celle armée 
une attention si pleine de bienveillance pendant les années 
d'une guerre éternellement mémorable, disait Tordre de 
cabinet dicté parle roi lui-même, et dont la prudence et la 
sagesse personnelles conduisirent alors les a lia ires de l'Eu- 
rope au rétablissement de la paix et de l'ordre, et parvin- 
rent à obtenir ainsi le résultat immense auquel à peine 
osait-on espérer encore de pouvoir atteindre. » 



■ 
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Le roi de Prusse ne savait pas encore, en adressant cet 
ordre de cabinet au duc Charles de Mecklenbourg-Strelitz, 
général commandant les grenadiers de sa garde, que son 
pendre le grand-duc .Nicolas était l'héritier du trône de 
Russie, désigné par l'empereur Alexandre et reconnu par 
le césarévitcli Constantin. 



XXXVI 



L'empereur Nicolas avait écril au roi de Prusse, son beau- 
père, ainsi qu'à ses sœurs, la grande-duchesse héréditaire 
de Saxe-Weymar et la princesse royale des Pays-Bas, et à 
sun beau-frère le prince d'Orange, pour leur annoncer son 
avènement el les tranquilliser sur les suites de L'insurrec- 
tion du 26 décembre; mais il s'étail bien gardé de leur 
faire part des inquiétudes que lui causaient les périls de la 
situation et qu'il cachail Soigneusement aux impératrices. 

Rien, d'ailleurs, n'axait transpiré au dehors, de l'empiète 
provisoire qu'il dirigeait lui-même, dans son cabinet, en 
présence de son frère Michel el de quelques personnes qui 
avaient toute sa confiance, pour découvrir les causes et les 
auteurs d'une conspiration qu'il n'osail pas se flatter d'avoir 
complètement vaincue dans la journée du 26 décembre. 

Il avait tout lieu de craindre, en effet, une explosion for- 
midable du complot dans les différents centres de l'année 
russe, principalement a Toultchine, à Vassilkoff, a Kiew, 
peut-être à .Moscou; il n'était pas même tranquille du côté 
de la Pologne; il ne doutait pas que les colonies militaires 
ne fussent bientôt gagnées par les meneurs, sinon déjà ac- 
quises à l'insurrection. C'était donc la guerre civile qui 
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pouvait s'allumer d'au moment à l'autre sur toute la surface 
de l'empire. 

L'empereur espérait que les arrestations ordonnées par 
l'aide de camp général Diebitsch, sous sa propre responsa- 
bilité, auraient pu s'effectuer, avant que l'armée du Sud, 
commandée par le prince de Wittgenstein, eût commencé 
à se soulever. Il était 1res impatient de savoir si l'on avait 
réussi à s'emparer du colonel Pestel, que les aveux des 
conspirateurs lui signalaient comme le créateur et le chef 
de l'Association patriotique du Midi, et qui avait dû lever 
l'étendard de la révolte en Podolie. Il ne savait pas davan- 
tage si ses ordres, pour l'arrestation des frères Mourawieff 
et d'un certain nombre d'officiers de l'armée de l'Ouest, 
que commandait le comte de Sacken, avaient pu s'exé- 
cuter. 

En attendant des nouvelles de la première et de la se- 
conde armée, il prenait des mesures en secret pour défendre 
la capitale au besoin, et pour opposer un déploiement de 
forces considérables aux progrès d'une insurrection mili- 
taire. 

Le lendemain même de l'émeute de Saint-Pétersbourg, 
l'empereur, en prévision des graves éventualités qu'il pou- 
vait craindre, avait songé à former sa maison militaire, et 
il avait choisi spontanément les officiers qui s'étaient dis- 
tingués en quelque sorte sous ses yeux pendant la journée 
du 26. Dans plusieurs ordres du jour, il nomma d'abord 
ses aides de camp généraux et ses aides de camp : parmi 
ces derniers, il n'oublia pas de faire figurer ceux qui avaient 
rempli les mêmes fonctions auprès de sa personne lorsqu'il 
était grand-duc. 

Les aides de camp généraux de l'empereur furent le gé- 
néral Voïnoff, commandant le corps de la garde; le général 



Soukine, commandant.de la forteresse de Saint-Pétersbourg; 
les lieutenants généraux Demidoff et Bachoutsky; les gé- 
néraux majors Tehitehcrine, Soukhozanet, Clienchinc, Go- 
lovine, Neidhart, SazonolT, Ouchakoff, StrékalofF, Martinoff, 
Yoropanoff, IslenieIT, Chipoff, Friedricks et Bistrom; les 
aides de camp d'Adlerberg, Simansky, Mikouline, Priani- 
schnikoff, Stiegelmann, Albrecht, Perowsky, de Sass, Laza- 
reff, Stûrler, ArbousolV, Wesselowsky, Dewitte, Moller, 
Kaveline, Chérémetieff, Hartong, Lanskoï, de Lieven, etc. 

La plupart des aides de camp nommés, qui devaient con- 
server leurs autres grades, élaienl colonels; quelques-uns 
n'étaient que capitaines ou simples lieutenants dans les ré- 
giments de la garde. 

L'empereur, pour témoigner sa reconnaissance à ces ré- 
giments qu'il avait en personne commandés dans la journée 
du 26, daigna leur annoncer que, en souvenir de leur belle 
conduite, il prenait le titre de chef des régiments de Préo- 
bragensky, de Semenowsky, d'Ismaïlowsky, des grenadiers 
et du bataillon des sapeurs de la garde. 11 voulut aussi que 
le grand-duc héritier prît le litre de chef du régiment de 
Pavlowski. 

Rien ne fut changé alors dans le personnel des hauts 
fonctionnaires dn gouvernement, et, en dépit des fables 
qu'on avait répandues dans le monde de la cour sur la no- 
mination d'un nouveau ministère, les ministres d'Alexan- 
dre I er continuèrent leur service auprès de l'empereur Ni- 
colas, qui leur dit, à plusieurs reprises, qu'il aimait à se 
persuader, en travaillant avec eux, que son auguste frère 
n'avait pas encore cessé de régner. 

Par un ukase du 17 décembre (29, nouv. st.), il avait 
appelé le grand-duc Michel à siéger au Conseil de l'Em- 
pire, « en témoignage, disait l'ukase, de notre confiance 
ii 2 
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particulière dans le zèle et le dévouement qu'apporte aux 
intérêts de notre couronne et de la patrie notre frère 
bien-aimé. » On connaissait depuis longtemps l'affection et 
l'intimité cpii unissaient les deux frères depuis leur enfance; 
on ne fut pas étonné d'apprendre que les derniers événe- 
ments, dans lesquels le grand-duc Michel avait montré tant 
de dévouement et de zèle pour soutenir les droits du nouvel 
empereur, n'avaient fait que fortifier les liens de leur ami- 
tié et de leur confiance réciproques. 

Ce fut là, aux yeux des hommes intelligents, la preuve 
la moins équivoque du consentement libre et inébranlable 
du eésarévitch à la transmission du pouvoir impérial dans 
les mains du grand-duc Nicolas, car personne n'ignorait que 
le grand-duc Michel avait pour son frère Constantin une 
tendresse presque filiale et un attachement sans bornes. 

On ne se lassait pas'eepcndant de faire circuler de fausses 
nouvelles, cpii trouvaient de l'écho parmi les familles où 
l'on avait le plus à redouter les résultats de l'enquête sur 
le complot du 26 décembre. 

On persistait, par exemple, à dire que le grand-duc 
Constantin protestait contre l'usurpation de l'empereur Ni- 
colas; on croyait savoir que sa protestation avait été for- 
mulée dans un manifeste qu'on attendait de Varso\ie, 
mais qui n'arrivait pas. On assurait aussi, sans aucune 
preuve, que la prestation du serment à l'empereur Nico- 
las avait rencontré à Moscou une opposition générale • on 
parlait également de graves désordres cpii auraient éclaté 
à Tver. 

En outre, des gens qui se disaient bien informés affir- 
maient que les colonies militaires de Novogorod s'étaient 
révoltées au cri de Vive l'empereur Constantin! On allait 
jusqu'à raconter que la seconde armée marchait sur Saint- 
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Pétersbourg pour y faire reconnaître l'autorité de l'héritier 
légitime d'Alexandre I er . 

En môme temps, on répandait les bruits les plus inquié- 
tants au sujet des révélations que les premiers interroga- 
toires des accusés avaient déjà produites : les instigateurs 
et les complices de la conspiration étaient partout, disait- 
on, dans tous les corps d'armée et surtout dans l'état-major 
général, dans toutes les administrations civiles, dans la no- 
blesse, dans le Sénat et même dans le Conseil de l'Empire. 

Pour arrêter ces calomnies, qui excitaient une sourde 
émotion, l'empereur jugea utile de publier un manifeste 
dans lequel il exposait sincèrement le résultat de L'enquête 
régulière, qui n'avait commencé que depuis deux jours, car 
la commission extraordinaire, appelée à instruire l'affaire du 
26 (14) décembre, avait reçu ses pouvoirs d'un ukase en 
date du 17/29, quoique la plupart des prévenus eussent été 
déjà interrogés par l'empereur lui-même. 

Cette commission, essentiellement militaire, placée sous 
la présidence du comte Alexandre TatistcbeiF, ministre de 
la guerre, se composait de huit membres seulement : le 
grand-duc Michel, le prince Alexandre Galitsyne, conseiller 
privé actuel, et des aides de camp généraux Alexandre 
Tcbernycheff, Golénistcheff- KoutousotV, Benkendoriï, Le- 
vacboff et Potapoff . 

C'était un éminent jurisconsulte, Dmitri Bloudoff, qui 
devait être le secrétaire de la commission, et qui, en cette 
qualité, dirigea indirectement les travaux de l'enquête. 

Voici le manifeste destiné à imposer silence aux rumeurs 
mensongères et à rassurer l'opinion publique : 

« Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas I er , empereur et 
autocrate de toutes les Russies, etc., 

« A tous Nos fidèles sujets, savoir faisons : 
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« Le déplorable événement qui a troublé la journée du 
14-26 décembre, cette journée où Notre manifeste annon- 
çait à Nos peuples que Nous venions de monter sur le 
trône, est connu dans tous ses détails par la relation que 
Nous en avons fait publier. 

« Au moment où les premiers corps de l'État, tous les 
fonctionnaires militaires et civils, le peuple, les troupes 
Nous juraient unanimement obéissance et fidélité, et, réunis 
dans les temples du Seigneur, appelaient sur Notre règne 
les bénédictions divines, une poignée de factieux, suppo- 
sant à cet acte national, osa braver les lois, l'autorité, la 
discipline militaire. Pour dissiper la tourbe des rebelles, il 
fallut employer la force. Tel est, en peu de mots, cet évé- 
nement tout entier. Peu important par lui-même, il ne l'esl 
que trop par son principe et par ses conséquences. 

« Mais, quelque douleur qu'elles Nous causent, nous y 
retrouvons les impénétrables voies de la Providence, qui 
punit le mal, et qui, de ce mal même, fait sortir le bien. A 
la seule vue des premiers résultats de l'enquête dont les 
troubles du 14/26 sont l'objet, dans le mouvement qui les a 
produits, deux classes d'bommes se font reconnaître : les 
uns n'étaient qu'égarés, ils ignoraient le complot-, les au- 
tres, véritables conspirateurs, les ont conduits. 

« Que voulaient les hommes égarés? Garder la foi de 
leurs serments. Tous les artifices avaient été mis en œuvre 
pour leur faire croire qu'ils défendaient le trône, et, sous 
l'empire de cette idée, ils n'ont pu se rendre à aucune 
persuasion. 

« Que voulaient les conspirateurs? Les mots sacrés de 
fidélité, de serment, d'ordre légitime, le nom même du 
césarévitch et grand -duc Constantin n'étaient pour eux 
que des prétextes de trahison. Ils voulaient profiter du 
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moment pour accomplir leurs criminels desseins, ces des- 
seins longtemps tramés, longtemps médités, longtemps 
mûris dans les ténèbres, et dont le gouvernement n'avait 
qu'en partie pénétre le mystère; ils voulaient bouleverser 
l'empire, cl sur ses ruines inaugurer l'anarchie. 
« Quels étaient leurs moyens? L'assassinat. 
« Leur première victime lut le gouverneur militaire comte 
Miloradovitch. Celui qu'au champ d'honneur le sort des ar- 
mes avait respecté dans cinquante batailles a péri sons le fer 
d'un assassin. Ce meurtre n'a pas été le seul : le colonel 
Stûrler, commandant du régiment des grenadiers du corps, 
tué, le général-major Chencliine, le général-major Fried- 
ricks, et d'autres, grièvement hlessés, ont scellé de leur 
sang leur fidélité à l'honneur et au devoir. 

« Entraînés dans le mouvement, les soldats des compa- 
gnies séduites n'ont participé à ces attentats, ni défait, m 
d'intention. Lue enquête sévère m'en a donné la preuve, 
et je regarde comme un premier acte de justice et comme 
une première consolation de les déclarer innocents. Mais 
cette même justice me défend d'épargner les coupables. 
Tous ceux dont le procès s'instruit et qui seront reconnus 
conpahles subiront un châtiment proportionné à leurs 
crimes. 

« D'après les mesures déjà prises, le procès, le châti- 
ment, embrasseront dans toute son étendue, dans toutes 
ses ramifications, un mal, dont le germe remonte à plusieurs 
années, et, j'en ai la confiance, ils le détruiront jusque 
dans sa racine, ils purgeront de cette contagion étrangère 
le sol sacré de la Russie, ils feront disparaître cet odieux 
mélange de tristes vérités et de soupçons gratuits qui ré- 
pugne aux âmes nohles; ils tireront à jamais une ligne de 
démarcation tranchante et ineffaçable entre l'amour de la 
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patrie et les passions révolutionnaires, entre le désir da 
mieux et la fureur des bouleversements; ils montreront 
au monde que la nation russe, toujours fidèle à son sou- 
verain et aux lois, repousse les secrets efforts de l'anarchie 
comme elle a repoussé les attaques ouvertes de ses en- 
nemis déclarés; ils montreront comment on se délivre 
d'un pareil fléau, et ils prouveront (pie ce n'est point par- 
tout qu'il est indestructible. 

« Nous avons droit d'espérer et d'attendre ces ré- 
sultats salutaires de rattachement que toutes les classes de 
Nos sujets témoignent à Notre personne et à Notre trône. 
Au milieu des événements du 1 1 26, Nous avons trouvé 
avec joie, avec reconnaissance, dans les habitants de la 
capitale, autant d'affection que de zèle ; dans les troupes, le 
plus impatient désir de châtier la révolte au premier signal 
du monarque; dans leurs chefs, le plus sincère dévoue- 
ment, inspiré par un sentiment profond d'honneur et 
d'amour pour nous. Parmi eux s'est distingué le comte 
Miloradovitch, soldat intrépide, habile capitaine, chef con- 
stamment aimé, terrible dans la guerre, doux dans la paix, 
administrateur plein de justice, ardent à remplir les ordres 
de son souverain, fils dévoué de l'Église et de la patrie; 
il est tombé sous les coups d'une main lâche et perfide, 
loin des champs de bataille, mais il est tombé victime du 
zèle qui l'avait toujours animé; il est tombé fidèle à son de- 
voir, et désormais, dans les annales de la Russie, sa mé- 
moire est impérissable. 

« Donné à Saint-Pétersbourg, le 19 e jour (31,nouv. st.) 
du mois de décembre de l'an de grâce 1825, et de Notre 
règne la première année. 

« Nicolas. » 



Ce glorieux hommage, rendu à la mémoire du brave 
général Miloradoviteh, avait suivi de près ses obsèques qui 
furent célébrées, aux frais du trésor impérial, avec la plus 
grande pompe et avec les honneurs militaires dus à son 
rang. L'empereur Nicolas assista en personne, avec le grand- 
duc Michel, à la messe funèbre chantée dans la cathédrale 
de Notre-Dame de Kasan. 

Après que la dépouille mortelle de l'illustre défunt eut 
été déposée au monastère de Saint-Alcxandre-Ncwsky, le 
général Golenistcheff-Koutousoff, qui occupait, à titre provi- 
soire, le poste de gouverneur général de Saint-Pétersbourg, 
fut confirmé dans ses fonctions où il avait eu déjà plus d'une 
occasion de faire preuve de zèle, de fermeté et de savoir- 
faire. 

On avait enfin des nouvelles de Novogorod et de Moscou, 
et ces nouvelles étaient aussi bonnes qu'on pût les souhai- 
ter. Le serment de fidélité à l'empereur Nicolas avait été 
prêté partout sans (rouble et sans hésitation dans les colo- 
nies militaires comme dans la vieille capitale des tzars. 

Le prince Dmitri Galitsyne, gouverneur général de Mos- 
cou, administrateur éclaire et prudent, pouvait se féliciter 
d'avoir obtenu cet heureux résultat, sans que la tranquillité 
«le la ville eût été un seul instant compromise. Par ses or- 
dres, le 30 décembre, aux sons de la grosse cloche du 
Kremlin, le sénat et les fonctionnaires civils et militaires 
s'étaient réunis dans la cathédrale de l'Assomption, au mi- 
lieu d'un immense concours de fidèles. 

L'archevêque Philarète, revêtu de ses habits pontificaux, 
avait paru, accompagné de son clergé et portant nue boite 
d'argent qu'il déposa avec respect sur une table devant les 
portes du sanctuaire. 11 resta quelques instants plongé dans 
un pieux cl triste recueillement, les veux fixés sur cette 
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hoite d'argent qui renfermait les dernières volontés de son 
bien-aimé maître, feu l'empereur Alexandre; puis, relevant 
la tète et se tournant vers l'assistance, il prononça d'une 
voix lente et distincte cette éloquente allocution que les 
sanglots étouffés de l'auditoire interrompaient par inter- 
valles : 

« Prêtez l'oreille, ô Russes! s'ceria-t-il; trois ans se sont 
écoulés depuis que ce temple saint, choisi pour le sacre 
de nos monarques, et ce vase exposé à vos regards, ren- 
ferment la volonté suprême, la volonté dernière de l'em- 
pereur Alexandre. Les gardiens de ce dépôt auguste n'ont 
point osé soulever, avant le temps, le voile dont il avait plu 
au défunt de le couvrir. 

« Il n'arriva que trop tôt, le moment douloureux où nous 
devions chercher les dernières volontés du souverain qui 
avait terminé sa noble et glorieuse vie; mais nous (urnes 
longtemps à ignorer que ce moment était venu. 

« Héritier des vertus et de la magnanimité d'Alexandre, 
Nicolas s'était empressé d'appeler à l'empire son frère aîné 
le grand-duc Constantin, et-avait ordonné en même temps 
qne le testament de feu l'empereur demeurât sous le voile 
qui en gardait le mystère. Sans doute il nous était donné 
de le pressentir, ce secret qui renfermait un acte ajouté 
aux lois antérieures sur l'ordre de succession au trône; 
mais, en le divulguant alors, n'aurions-nous pas déchiré le 
cœur de tout sujet fidèle, par un cruel et inévitable partage 
d'affections et de dévouement? Que nous restait-il donc à 
faire dans ces graves circonstances? 

« Ame bienheureuse d'Alexandre, tu as jugé nos inten- 
tions, tu as reconnu que le seul gage de fidélité qu'il nous 
fût possible d'offrir à ta mémoire était de veiller religieu- 
sement sur le dépôt confié à notre garde, de l'envelopper 



,1e noire silence, et d'ensevelir un auguste secrel au fond 
de ce vase, ainsi que dans un tombeau, jusqu'à l'instant 
marqué par la Providence où il serait permis de le faire 
connaître à la face du monde. 

« Dans ses décrets adorables, le Roi des rois a hâté 
l'heure de la décision. Tous les obstacles ont disparu, et la 
volonté d'Alexandre va sortir vivante de son tombeau pour 
nous révéler notre avenir. 

« Russes, vous avez trouvé pendant vingt-cinq années le 
bonheur dans l'accomplissement de celte volonté souve- 
raine : vous allez l'entendre une dernière fois, mais, cette 
fois encore, vous y trouverez votre félicité. » 

Après ce discours, la boîte fut ouverte; l'archevêque en 
tira le pli cacheté qu'il y avait enferme «le sa propre main 
trois années auparavant; les cachets reconnus intacts, ù les 
brisa en présence de l'assemblée et lut lui-même a haute 
voix les divers documents que contenait l'enveloppe, savoir 
le manifeste de l'empereur Alexandre et l'acte original par 
lequel le grand-duc Constantin avait renoncé a tous ses 
droits à la couronne, au profit de son frère puîné Nicolas. 
Ensuite, tous les assistants prêtèrent serment de lidel.te au 
nouvel empereur, entre les mains de l'archevêque. 

Un courrier du comte de Sacken arriva, le 3 janvier 1 826, 
a Saint-Pétersbourg : le général en chef de la première 
armée ou armée de l'Ouest annonçait à l'empereur que les 
différents corps de cette armée avaient prête serment et que 
tout s'était passé dans un ordre parlait. Laplusgrande tran- 
quillité régnait à Kiew, ou des conciliabules politiques 
avaient élé signalés pourtant, lorsque la nouvelle de la mort 
d'Alexandre était parvenue dans cette ville; il y avait en- 
core, parmi quelques groupes d'officiers, disail le comte de 
Sacken. un reste d'émotion et de défiance. 
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L'empereur apprit aussi, avec satisfaction, que la céré- 
monie du serment n'avait pas rencontré d'opposition dans 
l'armée de Finlande. Mais on ne savait rien de la seconde 
armée ou armée du Sud, commandée par le comte de Witt- 
genstein, ni de l'armée de Pologne, et les bruits malveil- 
lants continuaient à circuler. 

L'empereur décida donc que les réceptions officielles 
n'auraient pas lieu, comme à l'ordinaire, le jour de Noél : 
la santé, encore altérée des deux impératrices, était d'ail- 
leurs un prétexte suffisant pour déroger à l'usage. 

Les fêtes de Noél n'en furent pas moins célébrées avec 
beaucoup d'éclat, d'autant plus que cette grande solen- 
nité religieuse coïncide avec la commémoration annuelle 
de la campagne de 1812. On avait momentanément quitté 
le deuil à l'occasion des fêtes, et la cour, les généraux et 
officiers de la garde et de l'armée présents à Saint-Péters- 
bourg, les hauts fonctionnaires et \me foule de personnes de 
distinction assistèrent au service divin et au Te Ikum dans 
la chapelle du palais d'Hiver. 

L'empereur n'était peut-être pas sans inquiétude sur les 
complications imprévues qui pouvaient se produire en Po- 
logne, malgré l'énergique autorité du césarévitch , car il 
avait appris, par les interrogatoires des accusés du 26 dé- 
cembre, l'existence redoutable des sociétés secrètes polo- 
naises. Il ne voulut pas, toutefois, laisser croire qu'il eût 
des doutes à l'égard de la fidélité de ses sujets polonais 
et il leur adressa, en date du 25 décembre (calendr. russe) 
un manifeste où il leur exprimait en ces termes ses sympa- 
thies et sa généreuse confiance : 

« Polonais, nous avons déjà déclaré que notre désir in- 
variable est que notre gouvernement ne soit qu'une conti- 
nuation de celui de l'empereur et roi Alexandre 1% de 



glorieuse mémoire, et nous vous déclarons que les institu- 
tions qu'il vous a données resteront sans aucun changement. 
En conséquence, je promets et je jure devant Dieu que j'ob- 
serverai l'acte constitutionnel et que je mettrai tous mes 
soins à en maintenir l'observation. 

« Priez le Tout-Puissant de nous bénir; aidez-nous par 
des services et accordez-nous la confiance que nous atten- 
dons de vous comme une portion précieuse de l'héntage 
que nous a laissé l'empereur que nous pleurons, pour que 
nous remplissions exactement les devoirs difficiles qu'il nous 
a imposés. Soyez assurés, en retour, que, pénétré des mêmes 
sentiments, nous vous donnerons les preuves les plus sin- 
cères de notre affection royale. » 

Par un ordre du jour, joint à ce manifeste, il maintenait, 
le général prince Zaïozenck dans sa dignité de vice-roi ou 
lieutenant général du royaume de Pologne, en déclarant 
que tous les employés de l'administration civile et militaire 
seraient maintenus également clans leurs fonctions. 

Il n'avait pas attendu la nom elle du serment prête par 
les colonies militaire?, pour leur témoigner des sentiments 
de bienveillance dans cet ordre du .jour, qui rapppela com- 
bien il avait eu part à leur création et à leurs progrès : 
« Soldats des colonies militaires, 
« Vous avez déjà eu connaissance de mon ordre du jour 
du 15 de ce mois, par lequel, partageant avec les braves 
armées russes l'affliction, causée par le malheur affreux qui 
nous a tous atteints, j'ai accordé aux régiments de la garde 
les uniformes que portait l'empereur Alexandre I", de glo- 

rieuse mémoire. 

« Ma profonde vénération pour la mémoire de l'empe- 
reur, notre père et bienfaiteur, me porte à .n'adresser di- 
rectement à vous, soldats des colonies militaires! 
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« Vous avez été organisés par l'empereur Alexandre l' r , 
et plus d'une fois votre zèle et vos efforts ont reçu pour 
récompense les témoignages de sa haute satisfaction. L'exis- 
tence de vos colonies développe le but de ses intentions 
salutaires, et l'heureuse situation dans laquelle vous vous 
trouvez placés est le fruit des soins paternels qu'il vous 
consacrait. 

« Partageant dans toute son étendue la pensée bienfai- 
sante qui a créé les colonies militaires, j'affermirai votre 
bien-être et, en témoignage de ma bienveillance, je vous 
fais présent de l'uniforme que l'eu l'empereur était dans 
l'habitude de porter. 

« Cet uniforme sera conserve au régiment des grena- 
diers du comte Araktchéieff, le premier qui ait reçu un éta- 
blissement colonise, et sera dépose dans la chapelle dudit 
régiment , près du portrait de l'empereur, fondateur des 
colonies militaires. 

« Soldats! joignez ce monument au monument immor- 
tel de votre fondation : qu'il soit a jamais le gage de ma 
bienveillance pour vous, et qu'il vous guide dans le chemin 
de la fidélité au trône! 

« Nicolas. 
« Saint-Pétersbourg:, 22 décembre 1825 (3 janvier 18-26, nouv. st.).» 

Les nouvelles de l'armée de l'Ouest arrivèrent enfin cl 
firent cesser toutes les rumeurs fâcheuses qu'on colportait 
jusque dans le palais impérial. Il y avait bien eu une cer- 
taine agitation à Toultchine, à Viatka, à Vassilkow, mais 
tout s'était borné à des réunions bruyantes dans lesquelles 
les officiers manifestaient de la répugnance à prêter un se- 
cond serment qui annulerait le premier. Ce serment avait 
été néanmoins prêté partout sans résistance, quoique ave, 
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froideur. « Les ordres du baron Diebitsch, relatifs a l'arres- 
tation du colonel Peslel et «le plusieurs de ses complices, 
étaient exécutés ou allaient l'être, disait le comte de AN ttt- 
genstein ; Pestel avait même été envoyé, sous bonne garde. 
à Saint-Pétersbourg. » 

Un courrier de Varsovie apporta aussi des nouvelles non 

moins rassurantes. 

Le grand-duc Constantin, qui s'était tenu constamment 
renferme dans le palais du Belvédère depuis la mort de 
son auguste frère, avait reparu en public pour recevoir en 
personne le serment de fidélité des troupes russes et polo- 
naises, au nom de l'empereur Nicolas, dont l'autorité étail 
désormais reconnue en Pologne connue en Russie. 

Cette heureuse nouvelle se trouvait confirmée par celte 
admirable lettre que le césarévitch écrivait a Tempe- 

reur : 

« Sire, 
«C'est avec joie et attendrissement que j'ai eu le bonheur 
de recevoir le rescrit qui m'annonce l'heureux avène- 
ment de Votre Majesté Impériale au trône de nos an- 

' «La volonté du souverain régnant par la grâce de Dieu 
est sacrée pour notre bien-aimée Russie, comme elle doil 
l'être pour toute nation qui envisage la force des institu- 
tions comme un bienfait de la Providence. Votre Majesté 
Impériale, en exécutant la volonté «le feu l'empereur, n'a 
fait que suivre les desseins du Roi des rois, dont la divine 
Providence régit et inspire les actes «les souverains d'ici-bas, 
dans toutes les circonstances graves comme celle «pu vient 

de se présenter. 

« La volonté sacrée «le feu l'Empereur a «Ion.' été accom- 
plie. En contribuant a son accomplissement, je n'ai tait 
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que mon devoir, le devoir de sujet fidèle, de frère dé voué, 
de Russe, fier et heureux d'obéir à Dieu et à sou souve- 
rain. 

« Le Tout-Puissant, dont la sollicitude pour la Russie et 
pour ceux qui la gouvernent est constante, et qui verse les 
trésors de ses bienfaits sur une nation toujours fidèle aux 
lois divines, sera votre guide et votre soutien, ô très gra- 
cieux souverain ! 

« Si mes faibles moyens, que je dépose aux pieds du 
trône, peuvent alléger le fardeau du pouvoir qui vous, a été 
remis par Dieu, c'est par mon dévouement sans bornes, ma 
fidélité, mon obéissance et le zélé que je montrerai à rem- 
plir les ordres de Votre Majesté Impériale, que je veux les 
utiliser. 

« Je supplie le Tout-Puissant de conserver votre précieuse 
santé, de prolonger vos jours et de transmettre aux géné- 
rations futures la gloire de votre nom, gloire qui est aussi 
celle de l'Empire de Russie. 

« Très gracieux souverain! 

« de Votre Majesté Impériale, 

« le plus fidèle sujet. 
« Constantin'. 
« Varsovie, 20 décembre 1825 (1" janvier 1826). » 

L'empereur, qui avait fait notifier son avènement aux 
puissances étrangères, se sentait dès lors assez solidement 
établi sur le trône pour leur faire connaître la ligne poli- 
tique qu'il voulait suivre. Il accorda donc une audience 
aux ambassadeurs et aux ministres de ces puissances, qui 
avaient demandé à lui offrir leurs félicitations. Il les reçut 
avec la plus gracieuse aménité et il les remercia de nouveau 
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avec cordialité, d'avoir bien voulu, pendant la fatale émeute 
du L 2G décembre, s'intéresser à sa cause qui était celle de 
la sainte Russie et du trône impérial. 

Il prit de là occasion de prononcer tout un discours que 
lui suggéra la circonstance et qu'il improvisait avec autant 
de netteté (pie de chaleur. 

11 parla de la répugnance qu'il avait eue à employer la 
force pour étouffer l'insurrection; il exprima la douleur 
que lui avait causée cette cruelle nécessité de défendre la 
loi et de sauver l'État au prix du sang de ses sujets égarés; 
il ne cacha pas la profonde affliction qu'il éprouvait en se 
voyant obligé de sévir contre les auteurs d'un complot qui 
s'attaquait à l'existence même de l'empire et qui, s'il eût 
triomphe, devait replonger le pays dans la barbarie, sous 
prétexte d'affranchissement et de liberté. 

11 exposa ensuite avec beaucoup de franchise les prin- 
cipes d'ordre et de paix qui lui serviraient de règle pendant 
son règne; il manifesta le désir de voir continuer des rela- 
tions amicales entre les grandes familles de la société eu- 
ropéenne ; il invoqua, à cet égard, la solidarité qui devait 
exister entre les chefs de ces familles et les peuples que 
Dieu leur avait donnés à gouverner, puisque, dit-il, le 
bonheur des gouvernants et des gouvernés dépendait de 
l'union intime de leurs droits et de leurs devoirs récipro- 
ques! Quant à lui, en protestant de son respect pour les 
traités, il déclara qu'il s'efforcerait de marcher sur les 
traces de son auguste frère feu l'empereur Alexandre, et 
qu'il n'avait rien de plus à cœur que de travailler, comme 
lui, au repos et à la prospérité de l'Europe. 

11 termina en disant qu'il avait chargé son ministre des 
affaires étrangères de remettre aux représentants des cours 
étrangères accrédités auprès de la cour de Russie une note 
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diplomatique qu'il les priait de faire parvenir a leurs gou- 
vernements. 

Cette note, rédigée par l'empereur lui-même, leur fut 
remise, en effet, le lendemain; elle était ainsi courue : 

« Appelé h succéder à l'empereur Alexandre, l'empe- 
reur Nicolas hérite aussi des principes qui ont présidé à 
la politique de son auguste prédécesseur, et Sa Majesté 
Impériale a fait prescrire à ses ambassadeurs, ministres et 
agents auprès des puissances étrangères, de leur déclarer 
que, marchant de tout son pouvoir sur les traces du sou- 
verain dont elle pleure la perte, elle professera la même 
fidélité aux engagements contractés par la Russie, le même 
respect pour tous les droits que consacrent des traités exis- 
tants, le même attachement aux maximes conservatrices 
de la paix générale et des liens qui subsistent entre toutes 
les puissances. 

« En retour, l'Empereur se plaît à espérer de leur part 
les mêmes dispositions à entretenir ces rapports d'intime 
amitié et de confiance mutuelle qui, établis et maintenus 
sous l'empereur Alexandre, ont donne dix années de repos 
à l'Europe. » 

Au sortir de cette audience, qui laissa une impression 
profonde dans l'esprit de tous les assistants, le comte de la 
Ferronnais, ambassadeur de France, encore sous le pres- 
tige de l'admiration que lui avait inspirée le discours de 
l'empereur Nicolas, écrivait à son ami le vicomte de Cha- 
teaubriand : « Je viens de voir Pierre le Grand civilisé. » 
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Depuis la nuit qui suivit l'insurrection, l'empereur n'a- 
vait pas discontinué, pour ainsi dire, d'interroger lui-même, 
avec une infatigable persévérance, les prévenus qu'on lui 
amenait aussitôt après leur arrestation. 

Le premier interrogatoire de chacun d'eux ne durait que 
quelques instants, et servait seulement à constater l'iden- 
tité du prisonnier, car la commission d'enquête avait eu, 
dès le commencement de ses opérations, une liste très 
ample des membres affiliés de la Société patriotique du 
Nord, et, par conséquent, des principaux complices de la 
conspiration, qui avait été ourdie dans les conciliabules 
de cette société secrète. 

A la suite de ce premier interrogatoire, l'accusé était 
envoyé à la forteresse, où, sans pouvoir communiquer avec 
qui que ce fût, il attendait que l'empereur le fit revenir 
pour être interrogé à nouveau et confronté avec ses com- 
plices ou ses accusateurs. 

Les journées ne suffisaient pas à ces interrogatoires 
compliqués et minutieux, qui se prolongeaient toujours 
bien avant dans la nuit. 

Les interrogatoires avaient lieu dans le cabinet même 
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de l'empereur, qui ne se lassait pas d'y assister en per- 
sonne, et souvent de les diriger d'une manière indirecte. 
C'était le comte Alexandre TatistclielF, ministre de la 
guerre, qui, en sa qualité de président de la commission 
d'enquête, interrogeait les accusés; mais les questions qu'il 
leur adressait avaient été posées d'avance par l'empereur, 
et quelquefois l'auguste témoin de cette enquête prélimi- 
naire prenait la parole avec l'accent du reproche ou de la 
douceur pour obtenir des aveux plus catégoriques, et pour 
indiquer aux coupables qu'ils pouvaient encore, par le 
repentir, se recommander à sa clémence. 

On avait essayé d'abord de dissuader l'empereur d'être 
présent aux interrogatoires, en alléguant que les prévenus 
seraient frappés de terreur à son aspect, et que l'instruc- 
tion de l'affaire en souffrirait beaucoup. On fit valoir aussi, 
pour éloigner le souverain des séances de l'enquête, la 
fatigue inouïe qu'il aurait à subir s'il voulait suivre les tra- 
vaux et y prendre part personnellement. Quelques hauts 
personnages, qui avaient le malheur de compter des pa- 
rents et des amis au nombre des coupables, espéraient, en 
les dérobant à la vue de l'empereur, les soustraire à la jus- 
tice, ou du moins atténuer les charges qui pesaient sur eux. 
Mais Nicolas déclara nettement qu'il entendait instruire 
lui-même, en quelque sorte, un procès criminel qui touchait 
particulièrement aux intérêts de sa couronne et de sa per- 
sonne; il avait besoin, dit-il, pour éclairer la marche de 
son gouvernement, de connaître à fond le but du complot 
et les projets des conjurés; il devait aussi apprécier, par 
son propre jugement, le degré de culpabilité de chacun des 
accusés; il assisterait donc à tous les interrogatoires, sans 
regarder à la fatigue et à l'ennui que pouvait entraîner le 
zèle qu'il mettrait à remplir son devoir. 
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— Je n'ai pas le droit, ajouta-t-il avec tristesse, de 
commencer mon règne par une amnistie générale; il faut 
que les coupables soient punis; mais, pour suivre les mou- 
vements de mon cœur et l'exemple de mes glorieux an- 
cêtres, j'aimerais mieux pardonnera dix coupables que de 
faire tomber le châtiment sur un innocent. 

Cette belle parole de l'empereur Nicolas émut d'admi- 
ration ceux qui l'entendirent, et fut recueillie textuellement 
plus tard dans le rapport do la commission d'enquête. 

On avait déjà pu se convaincre que l'empereur, loin de 
vouloir augmenter le nombre des coupables, cherchait, au 
contraire, à mettre hors de cause ceux (pie leur jeunesse, 
leur repentir ou quelque autre motif recommandaient à son 
indulgence. Il fit sortir de prison un grand nombre d'offi- 
ciers qui n'avaient marqué dans l'insurrection que par un 
refus de serment, plus ou moins ostensible, et qui ne s'é- 
taient associes qu'un moment au parti de la révolte; il 
ordonna aussi de ne pas inquiéter ceux dont les noms ne 
figuraient pas sur les listes des sociétés secrètes, et qui 
n'avaient pas été mêlés directement à la conspiration, 
quoiqu'ils se fussent plus ou moins compromis, soit par 
des paroles, soit par des actes imprudents. 

On assure même que l'empereur, qui avait eu le chagrin 
de trouver parmi les coupables, ou du moins parmi les 
prévenus, trois personnes de son entourage, qu'il avait 
honorées de sa confiance, voulut absolument les sauver et 
leur donna une mission temporaire qui les éloignait de 
Saint-Péterbourg pendant l'instruction du procès, pour 
empêcher le soupçon de les atteindre et pour les couvrir 
ainsi d'une espèce de sauvegarde éclatante. 

— Je veux les croire innocents, dit-il au président de 
la commission d'enquête; mais, eussent-ils à se reprocher 
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une partie des faits qu'on leur impute, ils seront assez 
punis en sachant qu'on a pu les accuser d'ingratitude 
envers moi, et (pie je leur ai pardonné. 

Le lendemain du 20 décembre, un des plus braves 
aides de camp généraux de l'empereur, le commandant 
du premier corps de cavalerie de réserve, se présente au 
palais, en grand uniforme, accompagné d'un jeune officier, 
qui le suit, la tète liasse, sans epauletles et sans épée. 

L'aide de camp général l'ait annoncer à Sa Majesté qu'il 
lui amène un des rebelles de la veille. 

— Sire, dit-il en retenant à peine ses larmes, voici un 
des malheureux qui étaient hier sur la place du Sénat. Je 
le livre au châtiment qu'il a mérité, el je le désavoue pour 
mon fils. 

— Général! répond l'empereur touché de celle preuve 
stoïque de fidélité el de dévouement, il est bien jeune, il 
a le temps de se corriger. Au reste, ajouta-t-il en fermant 
la bouche à l'accusation, ne nu 1 dites pas quels sont ses 
torts; je désire les ignorer, et je VOUS remets le soin de 
le punir. 

— Si Votre Majesté a l'intention de traiter favorable- 
ment ce misérable, reprend le père irrite, qu'elle le fasse 
mettre sous bonne garde, car, moi, je ne lui pardonnerais 
pas et je le tuerais de ma main. 

— Eh bien! je lui fais grâce, réplique l'empereur en se 
tournant vers le jeune homme, qui est prêt à tomber à ses 
genoux, et je vous prie, général, je vous ordonne de suivre 
mon exemple. 

— Jamais! s'écrie le vieillard en cachant sa figure dans 
ses mains. Votre Majesté peut faire grâce au coupable, 
mais elle ne peut me rendre un fils (pie je renie et qui 
n'est plus digne de porter mon nom. 
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Plus tard, l'empereur fit rentrer ce jeune homme dans 
la garde et lui accorda de l'avancement pour réconcilier 
le père avec le fils. 

Ce dernier racontait souvent depuis avec émotion que, 
dans cette scène sublime où son père l'avait amené confus 
et tremblant devant l'empereur, il se serait fait justice à 
lui-même, quoique sa faute fût peu gra~\e en réalité, si on 
lui eût laissé son épée lois de sa comparution en présence 
de son souverain et de son juge. 

Le jour suivant, l'empereur donna une nouvelle preuve 
plus frappante encore de son équité, et peut-être aussi de 
sa clémence. 

Il reposait, après avoir passé la nuit entière à interroger 
des accusés, quand on amena de grand matin au palais 
d'Hiver un prisonnier que la police venait d'arrêter en 
vertu d'un ordre émané de la commission d'enquête. 
C'était un officier d'une haute distinction, fils unique du 
prince Arcadius Souwaroff Italiisky et petit-fils du grand 
Souwaroff. 

On l'accusait, à cause de ses relations avec le prince 
Odoïewsky, comme lui cornette aux gardes à cheval, d'a- 
voir propagé un esprit de révolte dans son régiment et de 
s'être mis à la tète des rebelles dans la journée du 14. 

En attendant que l'empereur fût éveillé, le jeune Sou- 
warolT était gardé à vue dans une petite chambre qu'on 
lui avait donnée pour prison. 

On l'avertit, à huit heures du matin, que l'empereur le 
faisait mander. Il eut à traverser, sous l'escorte de quel- 
ques soldats, les antichambres remplies d'aides de camp, 
de généraux et de grands fonctionnaires, qui l'accueillirent 
avec des visages froids et dédaigneux, ou qui affectèrent 
de ne pas le reconnaître. 
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II fut introduit chez l'empereur, qui lui cria en l'aper- 
cevant : 

— Souwaroff! Souwaroff ! est-ce ainsi cpie vous désho- 
norez un nom que toute la Russie révère! 

— Ah! Sire, comment ai-je pu m'attirer un tel repro- 
che? répondit le prince avec un amer sentiment de dou- 
leur et de fierté ; je suis prêt à subir mon sort, mais je ne 
crois pas avoir rien fait qui puisse justifier la colère de 
Votre Majesté. 

Alors l'empereur, que l'air et le ton de franchise du jeune 
homme avaient déjà bien disposé en sa faveur, lui fit part 
des soupçons qui s'élevaient contre lui, et ne lui cacha pas 
les dénonciations auxquelles son intimité avec le prince 
Odoïewsky avait servi de prétexte. 

Le prince Alexandre Souwaroff n'essaya pas de nier qu'il 
fût l'ami du prince Odoïewsky; il déclara toutefois que ce 
prince ne lui avait jamais parlé d'un complot contre la fa- 
mille impériale. Il répondit ensuite, avec calme et fermeté, 
à toutes les questions de l'empereur. 

Et comme l'empereur insistait sur les fréquentes visites 
que Souwaroff rendait au prince Odoïewsky, et qui avaient 
dû le mettre en rapport avec les principaux conjurés, le 
jeune homme convint, en effet, qu'il avait rencontré chez 
son ami plus d'un personnage suspect, mais qu'il ne s'était 
hé avec aucun; il reconnut aussi, sans hésiter, qu'on pariait 
librement dans ces réunions, trop librement peut-être, sur 
les affaires politiques, mais il ajouta qu'on n'avait jamais 
rien dit en sa présence d'hostile ni d'injurieux contre la 
famille impériale. 

— Et Votre Majesté, s'écria-t-il avec un noble élan, peut 
être sûre que je ne l'eusse pas souffert! 

— Bravo! dit Nicolas en l'embrassant : je disais bien 
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qu'un Souwaroff était incapable de trahir son souverain! 

Et il le congédia, en lui tenant la main, jusqu'au seuil 
du cabinet, et en l'invitant tout haut à reprendre immédia- 
tement son service. 

Le prince Souwaroff eut de la peine à fendre la foule 
des assistants qui se pressaient pour lo voir, pour lui adres- 
ser des félicitations et pour lui serrer la main. Le lende- 
main, il fut nommé lieutenant el bientôt après aide de camp 
de l'empereur, qui lui témoigna toujours la même bien- 
veillance. 

Malheureusement la clémence du tzar était subordonnée 
à ses devoirs de chef de l'Etat et à la cruelle nécessité de 
punii'. 

Tous les accusés, il est vrai, ne lui inspiraient pas le 
même intérêt ni la même pitié; quelques-uns ne lui causaient 
que du mépris, de l'horreur et du dégoût. La folie et la 
perversité des uns, l'exaltation et le fanatisme des autres, 
lui avaient prouvé, dés les premiers interrogatoires, que 
le complot formidable, dont il tenait dans sa main les (ils 
brisés et encore embrouillés, eût abouti presque inévita- 
blement à une révolution sanglante et peut-être à la mine 
de l'ordre social en Russie. 

Il ne pouvait déjà plus douter que ce complot, malgré 
ses belles apparences de réforme politique et d'utopie libé- 
rale, ne fût organisé dans le bul de massacrer la famille 
impériale; mais il eu1 la consolation de se convaincre que 
la plupart des conspirateurs, qui étaient affiliés à l'Associa- 
tion patriotique du Nord, avaient ignoré cet affreux projet, 
conçu et prémédité par le comité directeur de la Société 
du Midi, où la démagogie la plus farouche s'elait donné 
carrière sous l'inspiration du colonel Pestel, le principal or- 
ganisateur des sociétés secrètes en Russie. 
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Les chefs seuls de ces sociétés savaient que depuis six 
mois l'assassinat de l'empereur Alexandre était résolu et 
que plusieurs conjurés s'étaient offerts pour l'exécuter; 
après la mort d'Alexandre, la pensée du régicide avait trou- 
vé, il est vrai, un plus grand nombre d'adhérents, et la vie 
du nouvel empereur n'avait pas été moins menacée que 
celles de ses frères Constantin et Michel; mais, dans tous 
les crimes, il y a toujours loin du projet à l'exécution, et 
le crime le plus antipathique au caractère russe devait être 
un attentat contre la personne du souverain. Cependant il 
n'était que trop certain que la famille impériale eût péri 
tout entière, si l'insurrection du 26 décembre avait réussi 
à se rendre maîtresse de Saint-Pétersbourg. 

Les auteurs de cette insurrection, les agents les plus dan- 
gereux et les plus coupables du complot, les membres les 
plus actifs des sociétés secrètes, avaient été arrêtés ou ne 
pouvaient manquer de l'être ; l'empereur Nicolas traça lui- 
même à la commission d'enquête les limites restreintes qu'il 
voulait imposer à ce grand procès qui aurait pu englober 
des milliers d'individus. 

Il décida donc que tous les prévenus qui avaient simple- 
ment pris part à la révolte militaire, soit en refusant le 
serment, soit en se portant, armés ou sans armes, dans les 
rangs des rebelles, ne seraient pas poursuivis, à moins de 
faits notoires qui auraient entraîné des conséquences de 
scandale ou de désordre : on se contenterait de les retenir 
en prison pendant quelques semaines ou quelques mois, 
après lesquels on les mettrait en liberté, en les changeant 
de corps s'ils étaient militaires, en les incorporant dans 
l'armée s'ils étaient fonctionnaires civils, en les plaçant sous 
la surveillance de la police s'ils n'avaient pas de fonc- 
tions publiques. 
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Quant aux affiliés des sociétés secrètes, qui n'avaient pas 
été signalés dans les événements du 26 décembre, soit qu'ils 
se fussent tenus à l'écart par prudence ou par toute autre 
cause, soit que leur coopération personnelle aux actes des 
conspirateurs n'eût pas laissé de traces compromettantes, 
ils ne devaient être ni recherchés, ni inquiétés, quoique 
leurs noms figurassent sur les listes de ces sociétés se- 
crètes. 

L'empereur ordonna expressément de ne comprendre 
dans le procès, que les accusés qui auraient trempé dans le 
complot de régicide, soit en le tramant, soit en se proposant 
de l'accomplir eux-mêmes, soit en le préconisant, soit enfin 
en l'approuvant, ce cpii résultait implicitement de la non- 
révélation du complot. 

Les premiers interrogatoires avaient éclairé l'empereur, 
non-seulement sur le but de la conspiration, mais encore 
sur le rôle que les conspirateurs y avaient joué. 
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Tous ou presque tous les prévenus commencèrent par 
nier ou par s'efforcer d'atténuer leur culpabilité; ils avouè- 
rent sans réticence et sans subterfuge, dès que le souverain, 
en les foudroyant du regard, les somma île dire la vérité. 
Alors ils mesurèrent toute l'étendue de leur faute, et le 
remords pénétra dans les âmes les plus inflexibles. 

Ce fut un triste spectacle que leurs récriminations, leurs 
démentis, leurs invectives réciproques : les amis de la veille 
étaient devenus les ennemis du lendemain. 

Ryléïeff conservait seul, avec son calme et son sang- 
froid ordinaires, un maintien ferme et décent à la fois; 
respectueux vis-à-vis de l'empereur, mais inaccessible aux 
défaillances du découragement, de la peur ou du repentir. 
Il eut pourtant à se plaindre de l'injustice, de l'acharne- 
ment, de la mauvaise foi de ses complices, qui l'accusaient 
en l'injuriant, et qui rejetaient sur lui tous leurs torts. 

Il n'aurait pas daigné répondre à ces accusations plus 
ou moins fausses et iniques, si l'empereur lui-môme ne 
l'avait invité à se défendre et à rétablir la vérité des faits; 
il répondit alors, quelquefois avec dédain, mais sans colère, 
et autant que possible en termes brefs et concis. 
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Le prince ïïoubetzkoï ne l'accusa pas et n'accusa per- 
sonne; mais, quand on lui rappela que, dans une réunion 
des conjurés, où l'on avait parlé, en passant, de l'extermi- 
nation de la famille impériale, il n'avait pas fait d'objection 
au meurtre de l'empereur Nicolas, attentat que les assis- 
tants considéraient comme une nécessité, il déclara, en 
versant des larmes, qu'il ne pouvait se rendre compte de, 
ses actions ni de ses discours dans cette circonstance, car 
il avait alors la tète perdue, et sa mémoire ne gardait 
aucune trace de ce qui s'était passé. 

On insista; dix voix s'élevèrent pour lui reprocher de 
n'avoir pas protesté contre le régicide et de s'être borné à 
dire, à demi-voix, qu'on ferait bien d'épargner le jeune 
grand-duc Alexandre et de le proclamer empereur. Il ré- 
pondit timidement qu'il n'osait pas sans doute qualifier de 
calomnies les révélations de ses complices, mais qu'il 
n'avait souvenir de rien. 

— J'étais fou, répétait-il sans cesse, mais je n'en suis 
pas moins coupable. 

On avait trouvé chez lui, dans la soirée du !26 décembre, 
le brouillon d'un manifeste, écrit de sa main, qui annon- 
çait, au nom du sénat, la dissolution de l'ancien gouver- 
nement et l'institution d'un gouvernement provisoire chargé 
de convoquer des députés de toutes les provinces de la 
Russie et du royaume de Pologne, « afin d'adopter les 
mesures nécessaires pour la conservation de l'unité de 
l'État. » 

On demanda donc au prince Troubetzkoï ce que seraient 
devenus l'empereur et la famille impériale dans le cas où 
les conjurés eussent forcé le sénat de prononcer la disso- 
lution du gouvernement. 

— Je connaissais le caractère humain et généreux de 



l'empereur, répondit-il, et j'avais pensé qu'en voyant le 
peuple et la troupe se soulever au cri de Vive Constantin! 
Sa Majesté, loin d'employer la forte contre les rebelles, 
renoncerait aussitôt à la couronne pour éviter l'effusion 
du sang. Dans ce cas, le césai'évitch serait monté sur le 
trône, en vertu de ses droits légitimes, et les députés, con- 
voqués extraordinairement dans toute la Russie, auraient 
voté de nouvelles lois organiques de l'empire. 

— Il est certain que vous n'aviez plus votre raison! dit 
froidement l'empereur, cpii était présent à cet interroga- 
toire. Oui, vous étiez fou, comme vous le dites vous-même. 
Quant à un attentat contre ma personne, vous ne l'auriez 
jamais commis, j'en réponds, mais vous l'auriez laissé com- 
mettre par faiblesse. Vous voyez que la faiblesse peut 
devenir un crime. 

Le prince Odoïe\vsk\ avait élé livré spontanément par 
son oncle Dmitri Lanskoï, ministre de l'intérieur, chez le- 
quel il s'était réfugié après avoir passé la nuit du 26 au 
27 décembre sous un pont où il avait failli périr de froid. 
Il se trouvait encore fort souffrant, car il avait eu les pieds 
et les mains à moitié gelés. L'empereur donna des ordres 
pour que le malade reçût tous les soins que réclamait son 
état. Lorsqu'il l'interrogea, il lui témoigna de l'indulgence 
et même de l'intérêt, quoique Odoïewsky, affilié, dès le 
mois d'avril 1825, à la Société de Saint-Pétersbourg, par 
l'intermédiaire d'Alexandre Bestoujelf, eût assisté à tous 
les conciliabules des conjurés et s'y fût fait remarquer par 
une déplorable exaltation. 

Des témoins rapportèrent que , dans la réunion du 
24 décembre, il répétait sans cesse avec l'accent d'un 
aveugle enthousiasme : « Nous mourrons! Avec quelle 
gloire, mes amis, nous mourrons! » 
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— Ah ! mon pauvre Odoïewsky, lui dit l'empereur, vous 
n'avez pas eu la gloire de mourir comme vous le souhai- 
tiez. Avez-vous pu oublier que vous êtes du sang de 
Rurik? Je voudrais pouvoir l'oublier aussi. 

L'empereur affecta de rester toujours neutre et indiffé- 
rent à l'égard du prince Obolensky, qui était un des chefs 
de la conspiration, et qu'un ressentiment personnel avait 
porté à s'opposer, avec une sauvage énergie, à I avène- 
ment du grand-duc Nicolas. 

Obolensky ne pardonnait pas au grand-duc d'avoir con- 
staté de sa part différentes infractions au service et de lui 
avoir fait sentir sa faute par des reproches trop mérités, 
empreints peut-être d'une vivacité blessante. Depuis lors, 
Obolensky, lieutenant dans la garde et aide de camp du 
général Bistrom, s'était déclaré presque ouvertement l'en- 
nemi du grand-duc et n'avait cessé de le poursuivre d'a- 
mers sarcasmes. Le grand-duc le savait et dédaignait d'en 
paraître offensé. 

Obolensky avait organisé à Saint-Pétersbourg une pre- 
mière société secrète dans les régiments de la garde, et il 
était en relations, depuis 1823, avec les créateurs de' l'As- 
sociation du Midi. C'était un homme instruit, intelligent, 
capable; mais, comme sa fortune ne répondait ni à sa con- 
dition, ni à son mérite, l'ambition le poussait à désirer le 
bouleversement de l'empire. On l'avait entendu s'exprimer 
avec une telle violence contre le tzar et surtout contre le 
grand-duc Nicolas, que ses complices le regardaient, bien 
à tort, comme déterminé à frapper de sa propre main la 
personne sacrée de l'empereur. Il n'était pourtant pas éloi- 
gné d'admettre, en principe, que le régicide pouvait être 
une nécessité , et dans une réunion des conjurés, qui s'é- 
taient rassemblés chez lui deux jours avant 'la prise 



— 47 — 
d'armes du 26 décembre, il avait posé, au nom de la So- 
ciété du Sud, avec laquelle il correspondait, la question 
du massacre de la famille impériale. Il ne niait pas, d'ail- 
leurs, avoir été constamment l'intermédiaire entre la So- 
ciété du Midi et le Directoire du Nord. 

— Je désire, dit l'empereur en s'adressant au président 
de la commission, qu'on n'interroge pas l'accusé sur cette 
odieuse question du massacre de la famille impériale. L'n 
descendant des princes de Tchernigolf n'a pu se trouver 
mêlé à ces horreurs. 

— Quel était votre projet , demanda le président au 
prince Obolensky, lorsque, par ordre du dictateur, vous 
avez invité vos complices à entraîner le plus grand nombre 
possible de soldats et d'officiers sur la place du Sénat, le 
jour de la prestation du serment? Yaviez-vous pas l'inten- 
tion, comme on vous en accuse, d'attaquer le palais impé- 
rial avec ce noyau de troupes rebelles. 

— Si j'avais eu cette intention, répondit l'accusé, ce n'est 
pas la place du Sénat cpie j'aurais assignée pour lieu de 
rendez-vous à nos amis et à nos adhérents. Il s'agissait seu- 
lement d'entourer de forces respectables le sénat qui eut été 
sommé d'instituer un gouvernement pro\isoire, composé de 
deux ou trois membres du Conseil d'État et d'un membre de 
la Société du Nord, lequel aurait rempli les fonctions de 
secrétaire général de ce nouveau gouvernement. 

— Mais la garde impériale, répliqua le président, n'ayant 
plus de chefs ni de direction, aurait-elle soutenu ce gou- 
vernement sorti d'une émeute et créé par des conspira- 
teurs? 

— Tout était prévu d'avance, reprit le prince Obolensky: 
le commandement des gardes eût été confié sur-le-champ 
à des chefs de division, que je m'abstiendrai de nommer 
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et que les soldats n'auraient pas hésité à reconnaître. 
Croyez- vous que nous n'avions pas des partisans dans 
l'état-major général de l'année? Nos moyens d'action n'é- 
taient pas limités au gouvernement de Saint-Pétersbourg... 
Eh! qui sait, s'écria-t-il, ce qui se passe en ce moment à 
Kiew, à Toultchine et à Yassilkow? 

L'empereur, qui n'avait pas encore de nouvelles du Midi, 
fut vivement troublé de cette demi-révélation qui annon- 
çait que les conspirateurs espéraient avoir leur revanche. 
Mais tout ce qu'on fit pour arracher à l'accusé quelques 
indications plus précises sur l'objet de ses espérances ne 
servit qu'à fortifier son obstination à garder le silence sur 
le contre-coup que devait produire dans la première et la 
seconde armée l'explosion du complot de Saint-Péters- 
bourg. 

D'autres accusés, au contraire, ne demandaient qu'à faire 
des révélations. 

Boulatolf, par exemple, qui s'était constitué prisonnier 
le soir même de l'insurrection, avait fait immédiatement 
les aveux les plus complets, en manifestant un violent re- 
pentir. Mais ses aveux, si explicites qu'ils fussent, ne ren- 
fermaient que des détails vagues et insignifiants sur l'or- 
ganisation générale du complot, car les chefs de la Société 
du Nord, tout en gagnant à leur cause ce brave ancien 
colonel des grenadiers du corps, s'étaient défiés de la 
faiblesse de sa tête et des absences de son esprit; Bou- 
latoff étant atteint d'une maladie épileptique qui l'avait 
forcé de quitter le service, ils ne lui avaient donc pas ré- 
vélé tous les secrets de leur association. 

Quand il fut transféré à la forteresse, après un interro- 
gatoire dans lequel l'empereur lui avait montré de la bien- 
veillance, ses co-détenus, par légèreté ou par malice, lui 
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annoncèrent que tous les soldats qui auraient été pris, 
armés ou non, sur la place du Sénat, devaient être punis 
de mort. Cette fable absurde trouva créance auprès de Bou- 
latoff, qui, désespéré d'être cause de la perte de tant de 
braves gens qu'il avait commandés, écrivit au grand-duc 
Michel pour le supplier d'obtenir la grâce des grenadiers 
du corps « qui devaient être passés par les armes. » Sa 
raison s'était dès lors totalement égarée, et, pour rache- 
ter la vie de ses anciens soldais, qu'il croyait menacée, il 
s'accusa lui-même d'avoir juré la mort de l'empereur Ni- 
colas : 

« Lorsque je me rendis à l'État-major-général, pour prê- 
ter serment, raconta-t-il dans celte lettre insensée, j'avais 
l'imagination égarée, ma tète était en l'eu : il me semblait 
voir couler de toutes paris le sang de mes compagnons 
d'armes que j'affectionnais, et, tandis qu'autour de moi on 
jurait fidélité à l'empereur, je levai la main et baisai la 
croix, en prononçant au fond du cœur l'affreux serinent de 
lui arracher la vie. Tout homme qui verra mon nom au bas 
de la formule du serment, détournera les yeux avec horreur 
en reconnaissant la signature d'un scélérat. » 

On parvint cependanl à calmer l'exaltation et le déses- 
poir du malheureux Boulatoll', en lui répétant qu'il n'avait 
pas eu son libre arbitre et que l'empereur lui pardonnait; 
mais néanmoins il passait les jours et les nuits en prières, 
s'injuiïant et se maudissant lui-même, avec des larmes et 
des sanglots. 

Il comparut plusieurs fois devant l'empereur, qui dai- 
gna le consoler et l'encourager à vivre, sans pouvoir apai- 
ser ses remords. 

Le souvenir de son horrible dessein le poursuivait, le 
torturait sans cesse, malgré l'auguste clémence dont il 
ii i 
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avait été l'objet; il ne subit pas d'interrogatoire, on re- 
cueillit seulement ses aveux qui furent toujours libres et 
spontanés. Son ancienne maladie avait reparu, et, après 
plusieurs accès d'épilepsie, il se tua dans sa prison (17 jan- 
vier 1826), en s'accusant encore du crime de lèse-majesté 
et en recommandant ses enfants orphelins à la commisé- 
ration du monarque qu'il avait voulu assassiner. 

Ce n'était pas le seul, malheureusement, parmi les pré- 
venus, qui eût à se reprocher d'avoir prémédité cet affreux 
projet, mais ceux-là même qui s'étaient vantés de l'exécuter 
de leur propre main, n'osaient plus, en présence de l'em- 
pereur, avouer qu'ils eussent jamais eu la pensée d'un pa- 
reil forfait. 

Le capitaine Iakoubovitch lui-même, qui avait plus d'une 
fois indigné ses complices par ses abominables menaces 
contre la personne de l'empereur, niait effrontément toute 
machination, toute tentative de régicide, bien que vingt 
témoins l'accusassent d'avoir annoncé, à diverses reprises, 
qu'd était décidé à frapper son coup, suivant son expression 
favorite. 

Là-dessus, Iakoubovitch répondait qu'il avait conservé, 
depuis 1817, il est vrai, un ressentiment personnel contre 
feu l'empereur Alexandre qui l'avait fait exclure du régi- 
ment des gardes à la suite d'un duel malheureux, mais 
qu'il n'avait pas songé sérieusement à se venger par un 
régicide. 

Alors, comme on lui rappelait que, la veille de l'insur- 
rection, il avait renouvelé, dans plusieurs conciliabules, la 
promesse de tuer l'empereur Nicolas, il prétendit n'avoir 
voulu qu'étonner ses complices par un acharnement sans 
exemple et par une audace sans bornes. Au reste, il ajou- 
tait que les chefs de la conspiration ne lui inspiraient au- 
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cune confiance et qu'il prévoyait d'avance la triste issue 
de leur entreprise. 

Une déposition de Boulatoff semblait venir en aide à ce 
système de défense. 

Dans la soirée du 2o décembre, Iakoubovitch était sorti, 
avec Boulatoff, d'une dernière réunion des conjurés, clans 
laquelle il avait parlé assez dédaigneusement du dictateur 
Troubetzkoï : « Qu'en pensez-vous? lui avait demandé 
Boulatoff. Le projet de nos collègues est-il véritablement 
utile? Est-il bien combiné? Sont-ils assez nombreux et assez 
forts, pour prendre les armes 3 — Je ne vois pas trop l'utilité 
de leur projet, aurait répondu Iakoubovitch. En tous cas, 
ces gaillards-là me semblent tous suspects. — Eh bien! 
reprit Boulatoff, promettons-nous de ne pas nous joindre à 
eux demain, si les moyens dont ils disposent ne sont pas 
a la hauteur de leur entreprise, et si nous jugeons que cette 
entreprise n'offre pas une utilité générale? — Nous ver- 
rous bien ! » aurait répliqué Iakoubovitch, en se séparant de 
Boulatoff, qui le retrouva le lendemain sur la place du 
Sénat. 

On ne put donc tirer aucun aveu, d'iakoubovitch, qui 
résista opiniâtrement aux pressantes admonitions de l'em- 
pereur, et qui répétait, d'un ton doucereux, qu'il n'avait 
voulu appartenir à aucune société secrète; qu'il s'était 
trouvé par hasard en rapport avec des bavards qui parlaient 
politique à tort et à travers, et qu'il avait parlé plus haut 
qu'eux pour les faire taire. Toutes les fois qu'il se sentait 
convaincu de mensonge, il souriait ironiquement, haussait 
les épaules et gardait le silence. Ce misérable sut pour- 
tant intéresser ses juges ou du moins acquérir des droits à 
leur indulgence, en soutenant avec effronterie qu'il s'était 
joué de ses complices et qu'il n'avait fait semblant de pac- 
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tiser avec eux que pour mieux connaître leurs secrets et 
pour en instruire la police. 

Le lieutenant en retraite Kakhowsky n'avait pas de par- 
don à espérer; il en était bien convaincu, et pourtant il se 
défendit longtemps d'avoir eu le projet d'attenter à la vie 
de l'empereur. 

C'était lui qui avait assassiné lâchement le général Mi- 
loradovitch et le colonel Stûrler ; il ne le niait pas; il disait 
toutefois, pour son excuse, qu'il n'avait pas le moindre 
sujet de haine personnelle contre eux et qu'il avait agi sans 
préméditation. 

On l'avait accusé d'abord d'avoir dirigé son pistolet 
contre le grand-duc Michel; on constata seulement qu'il 
s'était porté, sans doute avec des intentions homicides, à 
la rencontre du grand-duc qui essayait de ramener dans le 
devoir le bataillon des marins de la garde; mais de nou- 
veaux témoignages établirent d'une manière incontestable 
que c'était Guillaume Kukhelbecker, professeur au lycée 
de Tzarskoé-Sélo, qui avait dirigé à bout portant son pistolet 
sur le grand-duc Michel. Or, Kukhelbecker était en fuite 
et on n'avait pas encore pu le découvrir. 
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De tous les conspirateurs, celui qui, par son caractère 
comme par ses actes, semblait mériter le plus d'exécra- 
tion, c'était donc le lieutenant Kakhowsky, l'assassin du 
général Miloradovitch et du colonel Stiirler, 

— Misérable! s'écria l'empereur en le voyant; (pie l'ai- 
je donc fait pour (pie tu te sois montré si avide de mon 
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Kakhowsky niait toujours avec obstination cpi'il eût tra- 
mé le régicide et l'extermination de la famille impériale. Il 
prétendit néanmoins, par bravade ou pour se rendre moins 
odieux, qu'il aurait pu assassiner aisément l'empereur 
Nicolas, s'il l'avait voulu, car, suivant ses propres expres- 
sions, il avait tenu deux fois au bout de son pistolet l'a- 
venir de la Russie; mais l'idée d'un si grand crime lui 
avait, dit-il, inspiré une telle horreur, qu'il avait failli, 
pour s'y soustraire, se faire sauter la cervelle. 

Tous ceux qui connaissaient Kakhowsky étaient unanimes 
pour le représenter comme un conspirateur aux instincts 
féroces et sanguinaires. On lui attribuait ces exécrables 
paroles qu'il aurait prononcées chez Ryléïeff, dans une as- 
semblée des conjurés, où l'on débattait le plan d'exécution 
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du complot : « Nous ne ferons rien avec les philanthropes! 
Il s'agit simplement ici de massacrer! » 

Le président de la commission d'enquête eut beau lui 
rappeler que, dans un autre conciliabule, il s'était donné la 
mission d'assassiner l'empereur; qu'il avait même, devant 
dix ou douze de ses complices, indiqué la manière dont il 
s'acquitterait de cette horrible mission, en s'introduisant, 
déguisé en officier des grenadiers du corps, dans l'intérieur 
du palais, ou bien en attendant sur un des perrons le pas- 
sage de Sa Majesté : Kakhowsky nia tout effrontément et 
persista encore à répondre qu'il serait mort mille fois plutôt 
que de porter la main sur la personne sacrée de son sei- 
gneur et maître. 

Il s'efforça ensuite de faire retomber sur Ryléïeff l'accu- 
sation de régicide, qu'il repoussait pour son propre compte 
avec tant de ténacité ; car, depuis l'échec du complot, échec 
qu'il imputait exclusivement à Ryléïeff, en lui reprochant 
avec amertume d'être resté à l'écart pendant que ses frères 
d'armes se réunissaient sur la place du Sénat, il avait conçu 
un implacable ressentiment contre ce conspirateur indécis 
et pusillanime, comme il le qualifiait. 

Il le chargeait des accusations les plus monstrueuses, 
et semblait prendre à tâche de le couvrir de boue et de 
sang; ainsi affirma-t-il que Ryléïeff avait l'intention d'in- 
cendier Saint-Pétersbourg dans le cas où les insurgés 
eussent été forcés de l'évacuer après le combat. Il ima- 
gina de dire que Ryléïeff s'était proposé d'envoyer à 
Varsovie un homme déterminé, qui eût assassiné le césaré- 
vitch, et qui aurait ensuite hautement déclaré que ce 
meurtre lui avait été commandé par le propre frère de la 
victime, par le grand-duc Nicolas. « En usant de ce moyen 
héroïque, se serait écrié alors Ryléïeff, nous les ferons périr 



du même coup tous les deux! » Enfin, il assurait que 
Ryléïeff avait proposé de réunir la famille impériale sur 
un navire, qui, sous prétexte de la transporter hors de la 
Russie, l'eût fait disparaître en pleine mer. 

Ryléïeff répondit à ces abominables calomnies, avec le 
mépris dont elles étaient dignes, et tous ses complices 
d'ailleurs protestèrent pour lui contre l'odieuse vengeance 
de Kakhowsky, en déclarant que c'était à ce dernier qu'on 
devait attribuer exclusivement les projets et les discours 
qu'il prêtait à Ryléïelf. 

C'était Ryléïeff, au contraire, disaient-ils, qui avait 
constamment employé son autorité morale à retenir Kak- 
howsky; c'était Ryléïeff, qui fermait la bouche à ce fou- 
gueux terroriste, toujours prêt à demander du sang et à 
prêcher le régicide; c'était Ryléïelf enfin, qui l'avait me- 
nacé de le dénoncer à la police, s'il persistait à vouloir 
commettre un attentat contre l'empereur. 

Dans tous ses interrogatoires comme dans ses confron- 
tations avec ses co-accusés, Ryléïeff se fit remarquer par sa 
contenance à la fois modeste et résolue, par ses réponses 
sobres et dignes, par l'élévation de ses idées et de ses 
sentiments, comme par l'énergie de ses convictions. 

L'empereur l'interrogeait avec curiosité et l'écoutait avec- 
intérêt, car il ne pouvait s'empêcher de lui accorder une 
sorte d'estime et de pitié, la pitié qu'inspire le malheur, 
l'estime que mérite le caractère. : il avait reconnu chez ce 
conspirateur les aspirations d'une grande âme, des inten- 
tions honnêtes et généreuses, des qualités d'esprit supé- 
rieures, malgré ses égarements et ses crimes. 11 eut désiré, 
dit-on, l'amener à un repentir éclatant et lui offrir les 
moyens de racheter sa vie par une nouvelle existence de 
dévouement et de fidélité. 
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On pouvait regretter, en effet, de trouver un pareil 
homme, une pareille tète, un pareil cœur, au milieu d'un 
mélange de scélérats, d'ambitieux, d'écervelés, d'intri- 
gants, de gens faibles, nuls, aveugles, indignes de le com- 
prendre et de l'apprécier. Mais Ryléïeff n'eut pas l'air de 
deviner les flatteuses préoccupations dont il était l'objet 
de la part de son auguste juge, et il s'abstint de faire un 
pas vers la résipiscence et le pardon. 

Il ne refusa pas toutefois d'entrer dans de longs déve- 
loppements sur ses théories politiques; il aborda volontiers 
le chapitre des révélations et des critiques relatives aux 
imperfections, aux fautes, aux erreurs du gouvernement 
existant, aux dilapidations exercées impunément dans les 
services publics, à la vénalité d'un grand nombre de 
fonctionnaires, à des injustices criantes, à des abus 
énormes. 

L'empereur était surpris, attristé, effrayé de tout ce 
qu'il apprenait de la bouche d'un criminel d'État, et ce 
fut là, comme il le dit à plusieurs personnes de son en- 
tourage, le meilleur apprentissage de son métier d'empe- 
reur et l'enseignement le plus utile de son règne. 

Mais Ryléïeff, qui s'exprimait avec tant de franchise et de 
liberté au sujet de l'état politique et administratif du pays, 
observa toujours une réserve, une prudence extrême à l'é- 
gard du complot; il ne nomma aucun de ses complices et 
ne laissa pas échapper une parole qui pût être retournée 
contre eux. Il ne fit pas d'aveux, mais pourtant il ne cher- 
cha point à nier des faits qui étaient confirmés par la décla- 
ration de nombreux témoins et qui ne concernaient que 
lui. 

Ainsi n'hésita-t-il pas à reconnaître qu'il avait eu la plus 
grande part à l'organisation de la Société patriotique de 
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Saint-Pétersbourg, et qu'il y avait affilié un nombre consi- 
dérable de personnes, choisies de préférence parmi les 
jeunes officiers de la garde impériale, mais il ne nomma 
point ceux qui étaient devenus sous ses auspices membres 
de la Société. 

Il convint sans peine, que, dans les réunions de ses amis 
et de ses associés, sur lesquels il exerçait une influence 
toute-puissante, on censurait avec amertume la marche du 
gouvernement, pour mieux exalter les avantages de la 
Constitution des États-Unis, et qu'on se livrait à l'espoir 
de l'établissement prochain d'une république en Russie; 
toutefois, selon lui, le projet de cette république avait tou- 
jours été subordonné aux événements. 

Des témoins rapportèrent qu'il avait dit au lieutenant 
Poustchine : « Attendez (pie l'empereur soit revenu de 
Taganrog, et nous ferons quelque chose. » Que signifiait 
cet engagement mystérieux? Ryléïeff ne l'expliqua pas; il 
prétendit que, dans son opinion, le gouvernement constitu- 
tionnel aurait pu s'établir plutôt que la république. 

On lui prêtait, en effet, ces paroles qu'il aurait pronon- 
cées dans une séance du Directoire du Nord : « Je sais 
qu'ils veulent la démocratie dans la Société du Midi; c'est 
une folie; la chose est impossible, du moins à présent. 
Nous, ici, nous voulons une monarchie limitée. » 

On lui objecta qu'il s'était rallié depuis aux doctrines 
de l'Association du Midi, et qu'il avait même approuvé le 
projet de se défaire de l'empereur à la première occasion. 
C'était un propos assez vague et obscur qu'on lui attri- 
buait, fine le discuta pas; il répondit seulement qu'il n'était 
pas opposé, en principe, à la fondation d'une république, 
mais qu'il eût préféré faire d'abord l'essai du régime 
constitutionnel. 
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On insistait plus particulièrement sur la question de régi- 
cide. Il affirma qu'il ne connaissait pas. du moins avec cer- 
titude, la résolution que la Société du Midi aurait prise de 
faire périr l'empereur Alexandre et la famille impériale. 
« Il ne pouvait en aucun cas, dit-il, se faire complice d'un 
attentat contre la vie d'un souverain, lui qui pensait que 
la monarchie était la forme de gouvernement qui convenait 
le mieux à la Russie. Il se flattait, d'ailleurs, que l'em- 
pereur Alexandre, qu'on savait animé des intentions les 
plus libérales, accepterait les conditions qui lui seraient 
imposées par le peuple insurgé. » 

« Mais que faire, lui avaient objecté ses amis, si l'empe- 
reur n'accepte pas nos conditions? — Eh bien! avait répli- 
qué Ryléïeff, on pourrait le déporter, et la flotte de Cron- 
stadt servirait à cela . » 

Il eut toujours à cœur de protester contre cette accusa- 
tion de régicide, qu'on lui rejetait sans cesse à la face, 
mais il ne se fit aucun scrupule de déclarer cpie, suivant 
lui, la Société du Nord, ayant le droit de détruire l'ordre de 
choses existant, sinon d'en créer un nouveau, avait aussi le 
droit de nommer un gouvernement provisoire, qui se fût 
borné à faire élire des députés dans les provinces, à instituer 
la garde nationale au lieu des colonies militaires, et à inau- 
gurer la monarchie constitutionnelle avec deux chambres 
législatives, dont l'une eût été composée de membres. héré- 
ditaires, sous la garantie d'une charte nationale. 

Au surplus, il avouait que, dans les derniers temps, en 
voyant la légèreté, l'inconséquence, l'incapacité, l'orgueil 
et l'égoïsme de quelques-uns des chefs du complot, il avait 
désespéré du succès et cpi'il eût abandonné la partie, s'il 
n'avait craint de passer pour un lâche ou pour un traître. Ce- 
pendant, le jour de l'insurrection, il n'avait point paru sur 
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la place du Sénat, quoiqu'il eût répété la veille, que, n'y 
eût-il que cinquante hommes pour commencer l'affaire, il 
se placerait dans leurs rangs. Là-dessus, il ne répondait 
rien, sinon qu'il aurait été sans doute plus utile à sa cause, 
là où il se trouvait, que sur la place du Sénat, un fusil à la 
main. 

On suppose, en effet, qu'il avait employé la journée du 
2G décembre à donner des ordres secrets qui furent mal 
exécutés ou plutôt qui ne furent pas suivis, et à préparer 
un plan d'attaque générale qu'il n'eut pas le temps de 
mettre en œuvre. 

Il se plut à reconnaître que toutes ses combinaisons 
avaient été déjouées par les savantes dispositions que l'em- 
pereur avait prises contre les rebelles : la prompte et éner- 
gique répression de l'émeute, comme il le dit lui-même, 
avait seule empêché la guerre civile d'ensanglanter Saint- 
Pétersbourg et la Russie. 

Enfin, dans un de ses premiers interrogatoires, Ryléïeff 
prononça devant l'empereur ces paroles significatives, qu'il 
répéta plusieurs fois depuis, et qui n'impliquaient pas de sa 
part le désaveu de ses convictions politiques, mais seule- 
ment le regret d'avoir compromis tant de monde dans une 
entreprise mal conçue et mal dirigée : « Je me reconnais 
pour l'auteur principal des événements du 26 décembre; 
je pouvais tout arrêter, et j'ai donné aux autres le fatal 
exemple d'une criminelle impatience. Si quelqu'un a mérité 
un supplice qu'exige peut-être le bien futur de la Russie, 
c'est moi, malgré mon repentir et le changement absolu 
qui s'est opéré dans ma manière de voir. » 

L'empereur lui demanda ce qu'il entendait par ces der- 
niers mots, et de quelle manière il envisageait maintenant 
sa participation au complot. 
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— Sire, répondit Ryléïeff avec tristesse, je m'aperçois 
trop tard que la Russie n'est pas mûre encore pour la liberté, 
et que peut-être le gouvernement constitutionnel ou répu- 
blicain ne lui conviendra jamais. 

L'ami, le confident, le complice favori de Ryléieff, le ca- 
pitaine Alexandre Bestoujeff, avait été dénoncé, par un 
si grand nombre de témoins, comme un des plus ardents 
terroristes de la Société du Nord, que tons les efforts de Rv- 
léïeff pour le sauver devaient être inutiles. 

Vingt personnes l'avaient entendu, dans les réunions des 
conjurés, soutenir avec une mâle éloquence que le meurtre 
de l'empereur était une nécessité qu'il déplorait, mais à 
laquelle il se résignait dans l'intérêt de son pays. Il avait 
même, disait-on, offert de prêter son bras à l'exécution du 
régicide. 

Bestoujeff nia d'abord, et, encouragé parla généreuse 
amitié de Ryléïeff qui le défendait, il essaya de repousser 
ou d'atténuer les charges qui se produisaient contre lui. 

Ainsi, tout en avouant cpi'il avait fait partie de la section 
supérieure des Croyants depuis le mois d'avril 1825, il affec- 
tait de dire que, dès la première séance où il assista, il 
avait reconnu l'impuissance, la nullité de leurs moyens 
d'action, et qu'il regardait les travaux de la société secrète 
comme un simple passe-temps « C'était pour lui, dit-il, une 
occasion, un prétexte, pour parler et pour se faire applaudir 
par son auditoire. » 

Au reste, quoiqu'il eût concouru activement à l'initiation 
d'une foule de membres de la Société, il avait eu souvent, 
à ce qu'il paraît, la pensée de s'en éloigner et de rompre 
avec ses collègues, en allant se marier à Moscou et voyager 
ensuite en pays étranger. Mais rien, dans sa conduite, comme 
dans ses paroles, n'avait pu faire croire cpi'il voulût se sous- 



traire aux plus horribles conséquences de son rôle de 
conspirateur, car il avail proposé, un jour, de désigner, 
par la voie du sort, dix croyants qui auraient pour mis- 
sion de pénétrer dans le palais et d'assassiner l'empe- 
reur. 

« Cette proposition de ma part n'était pas sincère, dit 
Bestoujeff, et voici dans quelles circonstances je L'avais faite. 
Un homme déterminé s'était offert pour exécuter le crime : 
il avait les moyens de le commettre et il l'eût commis cer- 
tainement. J'imaginai alors de réunir au moins dix assassins 
pour cet attentat, pensant qu'il serait impossible de trouver 
autant de monstres et que c'était la meilleure façon de dé- 
tourner le coup qui menaçait une tête sacrée. J'étais un vo- 
eiférateur, ajouta-t-il, et non un scélérat. Tout en consen- 
tant à devenir complice des régicides, j'étais bien convaincu 
que Ryléïeff ne se résoudrait pas à me mettre le poignard 
à la main, car Ryléïeff n'a jamais admis en principe la légi- 
timité du meurtre politique. » 

Bestoujeff ne se laissa pas entraîner a des aveux plus 
explicites sur le fait du régicide qu'il aurait prémédité, 
mais il cessa bientôt de restreindre la part qu'il avait eue 
dans les opérations de la Société du Nord : il ne tit plus 
difficulté de déclarer qu'il avait consacré toutes ses forces 
intellectuelles à la propagation de ses idées politiques, et 
qu'il se réjouissait d'avoir fait un si grand nombre de pro- 
sélytes à la cause de la liberté. 

« Je savais d'avance, dit-il avec énergie, que notre en- 
treprise n'avait pas de chances de réussir; je savais aussi 
qu'il fallait faire le sacrifice de ma vie, mais je n'ai pu voir 
plus longtemps ma patrie sous le joug du despotisme, et, 
pour la délivrer, mes amis et moi, nous serions morts avec 
joie. L'heure de la moisson viendra plus tard : la semence 
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est jetée, elle germera, n'en cloutez pas, et la récolte sera 
bonne. » 

Ryléïeff avait formulé aussi, à peu près dans les mêmes 
termes, les mêmes vœux et les mêmes prédictions. 

Alexandre Bestoujeff s'exprimait avec tant de chaleur et 
de conviction, que l'empereur, cpii l'interrogeait souvent, 
avait peine à se défendre du prestige de cette parole élo- 
quente, et se sentait plus vivement impressionné qu'il n'eût 
voulu le paraître. 

Bestoujeff parlait sans crainte et sans ménagements, ne 
cherchant pas à dérober sa tête à la vindicte des lois, mais 
prenant à tâche d'éclairer l'empereur sur les réformes 
utiles etnécessaires que réclamait son gouvernement, sur les 
périls du pouvoir absolu, sur les souffrances du peuple, sur 
les vices de l'administration, sur tous les abus enfin qui 
avaient fourni des armes redoutables aux ennemis de 
l'État. 

Dans un de ces interrogatoires où l'empereur se trouvait 
presque en tète-à-tète avec l'accusé, celui-ci s'abandonna 
aux élans du plus ardent patriotisme et représenta, dans 
une brillante improvisation, les suites heureuses que devait 
avoir pour la Russie le complot du 26 décembre, qui aurait 
fondé non-seulement une monarchie constitutionnelle, mais 
encore établi les grands principes de la liberté politique. 

L'empereur, visiblement ému, l'interrompit avec bonté, 
en l'invitant à ne pas s'égarer dans ces utopies, qui pou- 
vaient être bien coupables, puisqu'elles aboutissaient à la 
rébellion et au régicide. 

— Bestoujeff, ajouta-t-il avec émotion, je pourrais vous 
pardonner, et certes je le ferais, si j'avais la certitude de 
trouver en vous à l'avenir un fidèle serviteur. 

— Eh! Sire! répliqua, non sans acrimonie, l'accusé qui 
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ne fut pas moins touché de cette clémence qu'il refusait de 
mériter : voilà précisément ce dont nous nous plaignons! 
Voilà pourquoi nous avons conspiré ! C'est un abus énorme, 
que l'empereur puisse (ont ce qu'il veut, sans être soumis à 
la loi. Au nom de Dieu! laissez à la justice son libre cours, 
et que le sort de vos sujets ne dépende plus de vos caprices 
ou de vos impressions du moment. 

— Je te remercie du conseil, reprit l'empereur en le re- 
gardant avec pitié : je croyais, je l'avoue, que le plus beau 
et le plus précieux privilège du souverain était de pouvoir 
pardonner, même à des ingrats. 

Bestou jeff ne fut pas le seul qui osa, en présence de l'em- 
pereur, se plaindre de ce que la puissance impériale fût 
sans contrôle et sans limites. 

Le lieutenant Arbousoff, que l'on avait vu sur la place 
du Sénat, au milieu des soldats révoltés du bataillon des 
marins de la garde, et qui avait gagné la plupart des officiers 
de ce bataillon à la cause de l'insurrection, ne chercha pas 
à se disculper et répondit froidement à tous les reproches 
qu'on lui adressait sur sa conduite dans la journée du 26 dé- 
cembre : « Rien de cela ne serait arrivé, si l'empereur 
Alexandre eût donné la Constitution qu'il avait promise. » 

On lui attribuait ces paroles, qu'il aurait dites à quelques- 
uns de ses complices qui s'étaient réunis chez lui la veille 
de l'explosion du complot : « Il s'agit seulement de refuser 
le serment et de conduire nos compagnies sur la place de 
Pierre-le-Grand, où doivent se rendre tous les régiments de 
la garde : là, nous obligerons le sénat à sanctionner un 
projet de Constitution, préparé de longue main pour met- 
tre des bornes à l'autorité de l'empereur. » Et, comme un 
des assistants se montrait peu disposé à seconder une en- 
treprise dont on ne lui faisait connaître ni le but ni les 
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chefs, et que l'assemblée semblait adhérer à ces motifs de 
prudence, sinon de défiance : « Messieurs, s'écria impé- 
tueusement Arbousoff, vous n'êtes libéraux qu'en paroles ! 
Voulez-vous avoir, oui ou non, une Constitution? » 

Le grand-duc Michel était présent à cet interrogatoire; 
il fut indigné surtout de la violente animosité que l'ac- 
cusé manifestait contre l'empereur Alexandre, en disant 
qu'il n'eût pas, lui Arbousoff, trempé les mains dans le 
sang de ce souverain, mais qu'il eût de grand cœur ap- 
plaudi à sa mort. 

— Sire, dit le grand-duc en se penchant à l'oreille de 
l'empereur Nicolas, pouvez-vous souffrir que ce scélérat 
parle ainsi devant Votre Majesté? 

— C'est un fou! reprit l'empereur. Il est moins coupable 
que ceux qui lui ont tourné la tète avec des chimères poli- 
tiques cpi'il ne comprend pas et auxquelles il fait sans 
regret le sacrifice de sa vie. Arbousoff, dit-il avec douceur 
en s'adressant à cet accusé, à quoi devait servir cette Consti- 
tution dont vous parlez sans cesse? 

— A mettre un frein au pouvoir du tzar! répondit Ar- 
bousoff, entiché d'une idée fixe et dominante. Nous voulions 
être libres. 

— Libres! répéta son auguste interlocuteur. Mais rien 
n'explique la haine que vous aviez contre feu l'empereur 
Alexandre, de glorieuse mémoire? Que vous avait-il donc 
fait, votre empereur? 

— D'abord, Sire, repartit l'accusé, que la question embar- 
rassait d'autant plus qu'il n'avait pas de grief personnel à 
alléguer contre Alexandre l", nous n'avions pas un empe- 
reur, nous en avions deux, oui, deux ; et le plus redoutable, 
le plus injuste, le plus détesté, ce n'était pas votre frère, 
c'était Araktchéïeff qui régnait en son nom... 
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Tais-toi, misérable! interrompit le grand-duc Michel, 

ou je te ferai clouer la bouche avec une baïonnette ! 

Vous l'avez entendu, Sire, s'écria brusquement Ar- 

bousoll', et vous demandiez tout à l'heure pourquoi nous 
voulions avoir une Constitution! C'est pour qu'on ne puisse 
pas nous clouer la bouche avec une baïonnette, avant de 
nous juger et de nous condamner. 

L'empereur fit signe au grand-duc de ne pas pousser plus 
loin un débat, dans lequel l'accusé avait pour soi une appa- 
rence de raison. 

— Eussiez-vous respecté une Constitution, dit-il sévère- 
ment à Arbousoff, vous qui avez osé attaquer les lois fonda- 
mentales de l'empire? 

En parcourant les correspondances et les papiers saisis 
chez les prévenus, Nicolas eut plus d'une fois la consolation 
de trouver la preuve de leur impuissance contre le senti- 
ment national, qui, dans le peuple comme dans l'armée, 
était resté fidèle et dévoué au respect, à l'amour du souve- 
rain. 

Ce fut donc avec une vive satisfaction qu'il lut une lettre 
de Mathieu Mourawieff, adressée à son frère Serge, le 3 no- 
vembre 1824, dans laquelle cet accusé, qui avait fait un 
voyage à Moscou et à Saint-Pétersbourg pour se mettre en 
relation avec les Sociétés secrètes de ces doux capitales, ne 
se dissimulait pas que l'entreprise des conspirateurs n'avait 
aucune chance de réussir. « L'esprit de la carde, écrivait-il, 
et, en général, l'esprit des troupes et de la nation, n'est 
nullement tel (pie nous nous le sommes imaginé. L'empe- 
reur et les grands-ducs sont aimés; à l'autorité, ils joignent 
les moyens de gagner l'affection par des bienfaits. Et nous, 
que pouvons-nous offrir à la place des ratios, de l'argent et 
de la tranquillité? Des abstractions politiques et des ensei- 



— 66 — 
gnes de vingt ans pour gouverner l'empire ! Parmi les mem- 
bres de Saint-Pétersbourg, les plus sensés commencent à 
s'apercevoir que nous nous sommes trompés, et que nous 
nous trompons l'un l'autre. A Moscou, je n'ai trouvé que 
deux membres qui m'ont dit : « On ne fait rien ici, et il n'y 
« a rien à faire. » 
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L'empereur Nicolas témoignait de l'intérêt et, presque de 
la bienveillance aux accusés dont le repentir paraissait sin- 
cère et qui n'avaient pas joué un rôle trop odieux dans la 
conspiration. 

Ainsi le baron de Steinheil, qu'une ambition déçue avait 
poussé à devenir conspirateur, s'était toujours reproché 
d'avoir, dans un moment de dépit, donné son adhésion à 
une entreprise qu'il reconnaissait criminelle et qu'il jugeait 
d'avance impraticable. Il avait souvent, déclaré à ses com- 
plices, qu'il ne partageait pas leurs illusions, et toutes les 
fois que la pensée du régicide s'était produite devant lui, il 
n'avait pas balancé à exprimer son dégoût et son horreur 
pour un pareil crime. 

Cependant c'était lui qu'on avait chargé de la rédaction 
d'un manifeste qui figurait parmi les pièces de conviction ; 
ce manifeste, que Rvléïeff devait présenter au sénat, en vertu 
des ordres du dictateur, portait : « Que, les deux grands- 
ducs, Constantin et Nicolas, ayant renoncé au trône et re- 
poussé le rôle glorieux de père de la patrie, il appartenait 
à la nation de se choisir un souverain, et qu'en conséquence 
le sénat décrétait une convocation générale des députés de 
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l'empire et nommait, dans l'intervalle de cette convocation, 
un gouvernement provisoire. » 

Le jour de l'insurrection, le baron de Steinheil, déjà ac- 
cablé de remords, s'était promis de se détacher du complot, 
et il n' avait, fait acte de présence, en effet, que pour se con- 
stituer prisonnier. 

Michel Poustcbine , capitaine dans le régiment des pion- 
niers à cheval, avait entraîné quelques hommes de son 
régiment sur la place du Sénat et s'y était fait remarquer 
par son exaltation pendant toute la durée de l'émeute; 
mais il eut le chagrin de voir la plupart des charges qui pe- 
saient sur lui, retomber sur son propre frère, Jean Poust- 
chine, assesseur de collège, qui avait prêté à la conjuration 
le concours le plus actif et le plus enthousiaste; mais ce 
qui accusait Jean Poustcbine plus encore que les dénon- 
ciations des témoins qui l'avaient vu exciter les rebelles à la 
résistance, c'était une lettre qu'il avait écrite la veille à un 
de ses parents, le conseiller Semenoff, à Moscou : « Nous 
aurions mérité à juste titre le nom de lâches, disait-il dans 
cette lettre saisie à la poste, si nous avions laissé échapper 
l'occasion actuelle, qui est unique. Lorsque tu recevras la 
présente, tout sera fini. Nous sommes ici soixante, et nous 
pouvons compter sur quinze cents soldats, auxquels on per- 
suadera que le césarévitch n'a pas renoncé au trône. Adieu ! 
Donne-nous une larme, si... » 

L'empereur, trompé par l'analogie des noms de Poust- 
cbine et de Pouchkine, lui demanda s'il avait écrit une 
lettre semblable à son parent, le poète Alexandre Pouchkine, 
dont les opinions libérales étaient connues de toute la Rus- 
sie, et que la hardiesse de ses discours et de ses ouvrages 
avait fait interner dans sa terre aux environs de Pskow. 

— Je ne suis pas de la famille de notre grand poëte na- 
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tional, répondit avec franchise Jean Poustchine; j'ai été 
seulement son condisciple au lycée de Tzarskoé-Sélo. Mais 
tout le monde sait que Pouchkine, l'auteur de Rouslan cl 
Lioûdmila, a toujours été opposé aux sociétés secrètes et 
aux conspirations. N'a-t-il pas dit, des premières, que ce 
sont des pièges à rats, et, des autres, qu'elles ressemblent à 
ces fruits hâtifs qu'on fait venir dans les serres et qui font 
mourir l'arbre en absorbant sa sève? 

L'empereur fut très satisfait d'apprendre que L'illustre 
poëte, quoique ami des Bestoujelf, de Ryléïeffet de Kukhel- 
beker, n'avait été en rien mêlé au complot; mais Jean 
Poustchine, le rhéteur de collège, comme il le qualifia, ne 
lui avait inspiré que du dédain et de l'impatience, d'autanl 
plus que cet accusé essayait de défendre ses théories plulôt 

que sa tète. 

Quant à Michel Poustchine, qui ne trouva rien à dire 
pour sa justification que ces mots : « Je suis bien coupable 
et je demande à être fusillé, » l'empereur fut touché de cette 
naïve expression du repentir et il trouva un prétexte dans la 
jeunesse de l'accusé [tour le recommander à l'indulgence du 
président de l'enquête. 

Un autre accusé, le prince Stchepine-Rostowski , était 
bien coupable aussi, et plus coupable peut-être que tous 
les autres, si la violence de son caractère n'eût excusé jus- 
qu'à un certain point les actes déplorables qu'on lui repro- 
chait. 

C'était lui qui, le matin de l'insurrection, avait excité à 
la révolte le répiment de Moscou, en disant aux soldats : 
« L'empereur Constantin aime notre régiment et il augmen- 
tera notre solde. Main basse sur tous ceux qui ne lui reste- 
ront pas fidèles! » C'était lui qui avait enlevé le drapeau 
des mains du commandant de ce régiment; c'était lui qui 
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avait fait tomber à ses pieds, d'un coup de sabre, le général 
Friedricks, et qui, en sabrant à droite et à gauche comme 
un furieux, avait blessé trois ou quatre officiers. 

Mais il se repentait amèrement, mais il s'était repenti, au 
moment môme où il conduisait vers la place du Sénat les 
compagnies mutinées, car il avait rencontré alors Alexandre 
Bestoujeff, et il lui avait crié, en se frappant le front avec 
désespoir : « Au diable la Constitution ! » 

Ce jour-là, en se levant, il avait adressé à Dieu cette prière 
mentale, qui prouvait que sa conscience commençait à l'a- 
giter : « mon Dieu! si notre entreprise est juste, accorde- 
nous ton appui; sinon, que ta volonté s'accomplisse à notre 
égard! » 

L'empereur Nicolas lui demanda ce qu'il savait du com- 
plot contre la vie des membres de la famille impériale : 
« Je sais, répondit avec vivacité le prince Stchepine, que 
si quelqu'un eût osé devant moi proposer d'assassiner l'em- 
pereur, je l'aurais tué lui-même comme un ennemi de notre 
sainte Russie. » 

Ce fut une consolation pour l'empereur Nicolas, de voir 
que la pensée du régicide n'avait inspiré que de l'indigna- 
tion à la plupart des conjurés. 

Aucun d'eux n'osait envisager de sang-froid un pareil 
crime, et tous repoussaient avec horreur l'accusation qui 
leur en attribuait le dessein. Ils s'accordaient à dire que ces 
odieuses instigations, venues de la Société du Midi, n'a- 
vaient pas trouve la moindre sympathie dans la Société du 
Nord; ce qui s'expliquait par cette parole de Ryléïcff : « Chez 
eux, tout est république; tout, au contraire, est constitution- 
nel chez nous. » 

On avait pourtant, dans plusieurs délibérations, établi et 
reconnu que la personne de l'empereur serait toujours un 



obstacle aux changements projetés (huis la forme et les prin- 
cipes du gouvernement. Là-dessus, on avait agité la question 
de déporter la famille impériale ou de la garder comme 
otage, prisonnière dans le palais. 

Tel avait été l'avis qui aurait prévalu, d'après la propo- 
sition faite par le lieutenant Torson : « Garder la famille 
impériale à Saint-Pétersbourg, reprit alors Ryléïeff, cela 
serait dangereux, cela ne se pourrait pas. . . Mais pourquoi ne 
pas la transporter à Schlusselbourg? En cas de soulèvement, 
nous aurions un exemple à suivre : on sait ce qui s'est passé 
lors de la révolte de Mirovitch! » 

Il y avait eu tant de répulsion pour un attentat contre 
l'empereur, que plusieurs des accusés déclarèrent qu'ils 
avaient été sur le point de révéler le complot et de se dé- 
noncer eux-mêmes, pour empêcher les assassins, que la So- 
ciété du Sud envoyait à Saint-Pétersbourg, de remplir leur 
exécrable mission. Quels étaient ces assassins? On ne pouvait 
désigner que Iakouboviteh. 

Les renseignements les plus utiles et les plus circonstan- 
ciés furent fournis par le lieutenant-colonel Batenkoff, qui 
ne garda pas de ménagement à l'égard des accusés. Ses 
aveux eurent même un certain caractère de complaisance 
et d'exagération, qui semblait justifier les soupçons que sa 
conduite étrange avait inspirés déjà à ses complices. 

Après avoir perdu un emploi avantageux qu'il occupait 
au Conseil des colonies militaires, il s'était insinué dans 
l'intimité de Ryléïeff et de Bestoujeff, qui ne lui cachèrent 
ni leurs desseins, ni leurs espérances coupables : « Je me 
croirais indigne du nom de Russe, leur avait-il dit, si je 
ne m'unissais pas à vous! » 

Il avait, en effet, assisté à toutes les conférences qui 
avaient eu lieu entre les chefs du Directoire du Nord, et il 
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avait souvent embarrassé ses complices par ses combi- 
naisons mystérieuses et par ses bizarres propositions. Quel- 
quefois, néanmoins, il leur avait donné des conseils qui ne 
manquaient ni de sens ni de modération. 

Un des plus fougueux partisans des moyens extrêmes, 
Bestoujeff ou Arbousoff, ayant dit qu'on pourrait aisément, 
à la faveur du désordre de l'émeute, pénétrer dans l'inté- 
rieur du palais : « Dieu nous en préserve! interrompit 
Bàtenkoff. Le palais doit être, dans tous les cas, la garantie 



de la sûreté générale 



Bàtenkoff, dont tout le monde se déliait d'abord, était 
devenu le principal organisateur de la conspiration. Il se 
chargea de présenter au Directoire du Nord un plan poli- 
tique pour l'accomplissement de la révolution, à laquelle il 
croyait moins que personne, et ce plan, sans base et sans 
liaison, ne se recommandait par aucune idée saine et pra- 
tique; aussi, ne fut-il pas adopté d'une manière définitive. 

Bàtenkoff n'en avait pas moins été destiné au poste de 
secrétaire général du gouvernement. Il s'abandonnait dès 
lors aux illusions d'une ambition sans bornes, et il se 
flattait de l'espoir de devenir un personnage historique, 
comme il en fit l'aveu avec une vanité naïve, qui touchait 
à la bouffonnerie. 

« Assuré de la majorité dans le sein du gouvernement 
provisoire, disait-il, j'aurais dirigé l'État sous le nom de 
dictateur, et je n'eusse pas tardé à faire proclamer la ré- 
gence pendant la minorité d'Alexandre II, car je supposais 
que les grands-ducs Constantin et Nicolas n'auraient pas 
consenti à faire des concessions au parti libéral. Cependant, 
si l'empereur avait accepté nos conditions, je me serais 
rangé sous sa bannière et j'aurais tourné le dos à la fac- 
tion révolutionnaire. Au reste, ajoutait-il de l'air le plus 
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candide, je n'ai jamais été bien sur qu'une entreprise, 
quelconque s'exécutât. » 

Quand les directeurs de la Société du Nord avaient dis- 
cuté, à plusieurs reprises, sur le mode de gouvernement 
qu'il convenait le mieux d'établir, il avait toujours opiné 
pour la' monarchie constitutionnelle : « La Russie, disait-il, 
ne comporte pas d'autre gouvernement que la monarchie. 
Est-ce que les seules prières pour la famille impériale, qu'on 
récite à la messe, ne rendent pas la république impossible 
dans notre pays.' » 

On vint à dire que l'empereur, même après avoir juré 
la Constitution, pourrait toujours la supprimer, avec le con- 
cours de l'armée. Batenkoff imagina de supprimer l'empe- 
reur, pour sauvegarder la Constitution : « Pourquoi, dit-il 
gravement, appeler les hommes au trône? N'avons-nous 
pas deux impératrices et plusieurs grandes-duchesses ? » Une 
pareille proposition était bien faite pour justifier la mé- 
fiance que les allures et les paroles extravagantes de Ba- 
tenkoff avaient fait naître; mais Ryléïeff et ses collègues 
ne prirent pas au sérieux l'étrange moyen qu'on leur offrait 
pour remédier au retour du pouvoir absolu. 

Dans d'autres circonstances, Batenkoff s'était exprimé 
avec tant de légèreté, qu'on aurait pu deviner qu'il n'a- 
vait pas confiance dans le succès de la conspiration, ou 
bien qu'il ne s'y était engagé que pour en connaître les 
secrets. Ainsi, lorsque le dictateur et ses principaux adhé- 
rents discutaient minutieusement tous les points du plan 
de l'insurrection, Batenkoff, tirant à part Iakoubovitch et 
deux autres conspirateurs connus par leur violence et leur 
déraison, leur avait dit d'un air goguenard : « A quoi bon 
s'embarrasser d'un plan général.' Il vous suffirait, à vous 
autres braves, d'exalter les soldats, au nom du césarévitch, 
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et d'attirer la foule au bruit du tambour. Voilà comment 
on peut faire de grandes choses ! » 

On s'étonna généralement que Batenkoff, qui, dans la 
journée du 26 décembre, était resté tout à fait neutre, 
après avoir prêté serment, et qui ne pouvait être compro- 
mis que par des propos inconsidérés, fut venu se livrer 
et se dénoncer lui-même, avant que les recherches de la 
police eussent été dirigées contre lui. 

Ses co-accusés se rappelèrent beaucoup de circonstances 
qiu donnaient à sa conduite une apparence suspecte : par 
exemple, lorsque les factieux, réunis sur la place du Sénat 
eurent été dispersés à coups de canon, il avait reparu tout 
a coup chez Ryléïeff, où se trouvaient plusieurs de leurs 
complices découragés et désespérés; il n'avait fait qu'en- 
tr'ouvrir la porte, et, avançant la tète pour voir ceux qui 
étaient dans la chambre, il leur avait jeté ces mots, d'un 
ton presque sardonique : « Eh bien! qu'a-t-on fait? » 

Le capitaine Poustchine, qui se trouvait là, s'était re- 
tourné vivement, en s'écriant, avec l'accent de l'indigna- 
tion : « Ah! c'est vous, lieutenant-colonel? Dites-nous 
vous-même ce que vous avez fait? » Batenkoff n'avait pas 
jugé prudent d'en venir à une explication plus catégorique 
et s'était hâté de disparaître. On ne l'avait revu que dans 
les cachots de la forteresse. 

Il resta donc probable, sinon avéré, que Batenkoff ne 
s'étad affilié à la Société t \v Nord que pour en connaître 
l'organisation secrète, les membres et les projets. Quant 
à sa coopération personnelle au complot, elle n'avait été 
que simulée et indécise. 

Ce fut donc par ses révélations, aussi prolixes que con- 
fuses, que l'empereur apprit quelques détails insignifiants 
sur la Société du Nord, qui ne comptait pas plus de 
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soixante membres actifs , comme l'avait dit Jean Poust- 
chine dans sa lettre an conseiller Semenoff, mais qui avait 
quinze cents à deux mille affiliés; qni n'avait été com- 
plètement organisée que depuis quelques mois , par les 
soins de Ryléïeff et d'Alexandre Bestoujeff, et qui semblait 
tendre à l'établissement d'une monarchie constitutionnelle 
plutôt qu'à celui d'une république. 

Quant aux rapports de celte Société avec les Sociétés du 
Midi et les Sociétés polonaises, Batenkolf en savait si peu 
de chose, qu'il n'était pas même fixé sur le rôle que Ryléïeff 
avait joué dans le Directoire qui correspondait seul avec les 
chefs du Midi, car il déclara, à plusieurs reprises, qu'à ses 
yeux, Ryléïeff n'était que l'agent des véritables et invisi- 
bles moteurs d'une Association qui devait avoir son centre 
au quartier général de la seconde armée. Quels pouvaient 
être ces « véritables et invisibles moteurs? » Quelle était 
cette Association mystérieuse, à l'impulsion de laquelle 
auraient obéi la Société du Nord et les auteurs de l'insur- 
rection du 26 décembre? 

Il fallait, pour découvrir la vérité tout entière, attendre 
l'arrivée de Pestel et de ses complices, que le baron Die- 
bitsch avait fait arrêter, de sa propre autorité, dans la 
seconde armée, et qui étaient en route pour Saint-Pétcrs- 
honrg. 

Diebitsch, que l'empereur avait maintenu dans ses fonc- 
tions de chef de l'état-major général, en lui adressant à 
ce sujet un rescrit très honorable, allait arriver aussi 
d'un moment à l'antre, apportant tous les documents rela- 
tifs aux sociétés secrètes et à leurs complots, qui avaient 
été adressés de divers côtés au défunt empereur, et qui 
n'étaient parvenus à Taganrog (pie la veille de sa mort. 
— Notre frère Constantin a sans doute bien affaire en 
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Pologne! dit le grand-duc Michel à l'empereur; je le con- 
nais comme moi-même, et je sais que si sa présence n'était 
pas nécessaire à Varsovie, il serait ici depuis plusieurs 
jours. Il viendra tôt ou tard; j'en réponds. 
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Ce qui surprenait l'empereur Nicolas, c'était de ne ren- 
contrer nulle part, dans la conspiration, la main du carbo- 
narisme français, qui avait, quelques années auparavant, 
propagé par toute l'Europe les doctrines les plus subver- 
sives, et qui était alors en relations permanentes avec les 
sociétés secrètes de l'Espagne, de l'Italie et de l'Allemagne. 
Les conspirateurs de Saint-Pétersbourg, loin de répondre 
à un mot, d'ordre venu de France, n'avaient obéi qu'à des 
inspirations exclusivement nationales et ne voulaient servir 
que des intérêts russes. A peine si, dans le nombre des 
accusés, on avait pu comprendre dix ou douze étrangers, la 
plupart Allemands, qui s'étaient mêlés au complot par cu- 
riosité plutôt que par conviction politique. 

11 n'y eut qu'un seul Français qui figura dans le procès 
et qui faillit être condamné comme ayant fait partie d'une 
société secrète : c'était un nommé Jourdan, professeur de 
langue française et secrétaire d'un des accusés : « Sire, 
dit-il à l'empereur qui l'interrogeait, Votre Majesté est bien 
puissante, mais son pouvoir n'irait pas jusqu'à faire de moi 
un conspirateur sérieux; je ne suis et ne serai jamais qu'un 
pauvre diable d'oulchiiel (instituteur). » 



Il 



I 



.• 



— 78 — 
L'empereur avait donné des ordres pour que l'on fît sortir 
de prison, avant le premier jour de l'an (13 janvier 1826), 
tous les détenus qui ne devaient pas être mis en cause dans 
le procès criminel, quoique leur arrestation eût été motivée 
par des faits, graves ou du moins répréhensibles, se ratta- 
chant à l'insurrection du 20 décembre. 

Ceux qui n'avaient été ce jour-là que des rebelles ou des 
séditieux, égarés, séduits, entraînés, fanatisés par les con- 
spirateurs, furent relâchés successivement après un premier 
interrogatoire; les cachots se vidèrent aussi promptement 
qu'ds avaient été remplis, et il n'y resta bientôt qu'un 
nombre très restreint ,1e prisonniers, nombre qui allait di- 
minuer au lieu de s'accroître, bien que leurs complices de 
la première et de la seconde armée ne fussent pas encore 
armés à Saint-Pétersbourg. 

L'empereur ne voulait qu'un seul procès, qui compren- 
drait seulement les auteurs du complot, les chefs des so- 
ciétés secrètes, et surtout les instigateurs et les instruments 
du régicide. 

Plus de quinze cents personnes avaient été mises en li- 
berté dans le cours de la dernière semaine de l'année russe, 
et cette nouvelle de bon augure produisit une heureuse 
diversion au milieu de la tristesse et «le l'inquiétude qui 
régnaient à Saint-Pétersbourg. La conspiration perdait tout 
a coup, aux yeux du public, les proportions immenses et 
redoutables qu'on lui avait attribuées. 

Mais le baron Diebitsch venait d'arriver de Taganrog- 
il apportait avec lui les documents relatifs à cette effrayante 
conspiration, documents qui avaient été transmis à l'empe- 
reur Alexandre pendant sa maladie et depuis sa mort. 

L'empereur Nicolas n'était pas éloigné de croire que 
Diebitsch avait exagéré l'importance des services qu'il ren- 
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dait au gouvernement, en prenant de son chef les mesures 
nécessaires pour empêcher l'explosion du complot dans la 
première et la seconde armée; il fut convaincu de l'immi- 
nence du danger, lorsqu'il eut entre les mains toutes les 
pièces qui établissaient l'existence de ce vaste complot et 
qui faisaient connaître les plans des conspirateurs. 

Il y avait dans les deux armées plus do deux mille 
officiers de tous grades, affiliés aux sociétés secrètes et 
prêts à obéir au premier signal. Le signal n'avait pas 
été donné, et le comité directeur des Slaves réunis s'était 
trouvé momentanément paralysé, par suite de l'arrestation 
de son chef suprême, le colonel Pestel, et de ses agents les 
plus aclifs. 

C'était donc au baron Diebitsch, à son initiative seule, 
qu'il fallait faire honneur de ce résultat inespéré. L'em- 
pereur lui en témoigna une vive et cordiale reconnais- 
sance. 

— Général, lui dit-il en lui serrant la main, je suis heu- 
reux d'hériter de la confiance cpie mon auguste bienfaiteur, 
feu l'empereur Alexandre, avait en vous, puisque j'hérite 
du dévouement que vous aviez puni' lui. .Te ferai de mon 
mieux pour vous forcer à oublier que le grand-duc Nicolas 
avait eu le malheur d'être injuste à voire égard. 

Le baron Diebitsch n'était pas encore, tranquille cepen- 
dant sur les événements qui pouvaient se produire dans 
l'armée du Midi; les arrestations qu'il avait ordonnées ne 
s'étaient effectuées qu'en partie; on savait que les conspi- 
rateurs entretenaient l'agitation dans différents corps, quoi- 
que la prestation du serment à l'empereur Nicolas n'eût pas 
rencontré d'obstacle sérieux. 

Des bruits sinistres continuaient à circuler dans la capi- 
tale. On disait que Kiew était au pouvoir des rebelles, qui 
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s'organisaient pour marcher contre Saint-Pétersbourg et in- 
troniser le céaarévitcb. Mais on apprit tout à coup que 
Pestel, le fondateur et le directeur des sociétés secrètes du 
Midi, avait été amené de Toultchine, avec douze officiers 
supérieurs arrêtés en même que lui, d'après les ordres de 
Diebitseh. On devait espérer, en conséquence, que le com- 
plot, privé de ses chefs, n'éclaterait pas. 

L'empereur fut très satisfait de n'avoir plus à craindre 
un conspirateur aussi dangereux que Pestel. 

L'aide de camp général Tchernychell', de concert avec 
le comte de Wittgenstein, avait fait arrêter le colonel, au 
milieu de son régiment, sans lui faire connaître le motif de 
son arrestation, qui eut lieu, par une singulière coïncidence, 
le 20 décembre, à l'heure même où l'insurrection de Saint- 
Pétersbourg était vaincue et comprimée. Pestel ne s'était 
pas troublé et n'avait pas essayé de se défendre en faisant 
usage de ses armes, bien qu'il fût entouré de ses officiers 
et de ses complices; il se contenta d'objecter que son ar- 
restation ne pouvait être que l'effet d'une erreur, car, comme 
il le fit observer avec beaucoup de calme, l'ordre, en vertu 
duquel on l'arrêtait au nom de l'empereur Alexandre, était 
postérieur à la mort de ce souverain. 

Il paraissait fort rassuré et il ne chercha pas à s'enfuir 
pendant la nuit; on le gardait pourtant avec si peu de ri- 
gueur et de précaution, qu'il put communiquer avec quel- 
ques-uns de ses complices, notamment avec le général 
major prince Serge AVolkonsky : « Ne vous inquiétez de rien, 
avait-il dit à ce dernier. Sauvez seulement mon Code russe, 
ajouta-t-il en lui remettant un manuscrit qui fut saisi plus 
tard entre les mains de Serge Wolkonsky : là est tout l'a- 
venir de la Russie. Quant à moi, je suis bien résolu à ne 
faire aucune révélation, quoi qu'il arrive, mais j'ai bon espoir 
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que nos amis de Saint-Pétersbourg sont maîtres de la situa- 
tion aujourd'hui. » 

L'empereur interrogea Pestel; il n'obtint d'abord aucun 
aveu, aucune réponse précise. 

Pestel se renfermait dans un système de négation com- 
plète : prières, menaces, injonctions, promesses, tout se 
brisait devant son impassibilité glaciale et muette. Il atten- 
dait, disait-il à la Commission d'enquête, il attendait, pour 
parler, que l'intérêt de sa patrie lui déliât la langue. 

Cependant, les témoins ne manquaient point pour éta- 
blir, de la manière la plus évidente, l'active et persévé- 
rante participation de Pestel à tous les projets de révolte, 
de régicide et de bouleversement social, qui s'étaient pro- 
duits dans les conciliabules du Midi. Le chirurgien-major 
Wolff avait fourni, à cet égard, des révélations écrites, qui 
suivaient pas à pas l'accusé dans ses menées tortueuses e! 
souterraines depuis 1821. 

Peslel avait été réellement le directeur suprême de 
l'Association du Midi, sur laquelle il exerçait un pouvoir 
despotique; mais il se cachait ordinairement, autant que 
possible, derrière ses complices, auxquels il laissait ainsi 
toute la responsabilité des idées et des actes qu'il leur in- 
spirait ou qu'il leur conseillait. Il s'était néanmoins dé- 
voilé plus d'une t'ois dans les réunions de la Société, en 
déclarant qu'il avait conçu un plan pour introduire en 
Russie le régime républicain, avec le concours de l'armée, 
et pour éliminer la maison régnante. Un jour, il s'était 
écrié avec impatience : « Les demi-mesures ne valent 
rien, nous voulons avoir maison nette! » Il avait fait plu- 
sieurs voyages à Saint-Pétersbourg, pour mettre les So- 
ciétés du Midi en intime corrélation avec l'Association 
patriotique du Nord, mais il ne s'était pas entendu sur la 
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question de principes, avec Ryléïeff, qui demandait un 
gouvernement constitutionnel, et non une république. 

Enfin, la Commission d'enquête avait sous les yeux 
l'extrait d'une conversation très singulière entre Pestel et 
le lieutenant Poggio, qui l'avait racontée à un de ses 
amis, en exprimant une admiration exaltée pour le grand 
caractère de cet impitoyable républicain : « Nous les im- 
molerons tous! avait dit Pestel, avec l'accent d'une farouche 
conviction : l'empereur, les impératrices, les grands-ducs, 
les grandes-duchesses, leurs enfants... Sais-tu, Poggio, que 
ce sera terrible?... Mais qui mettrons-nous à la tête du 
gouvernement provisoire? — Qui? reprit Poggio. Qui? si 
ce n'est celui qui entreprend et qui sans doute accomplira 
cette révolution? Qui? si ce n'est vous! — On m'accuse- 
rait d'ambition? répliqua Pestel. —Vous ferez taire la 
calomnie, en quittant le pouvoir, pour rentrer, comme 
Washington, dans les rangs des simples citoyens.— Après 
avoir achevé mon œuvre, dit Pestel d'un air inspiré, je 
me retirerai dans le monastère de Kiew, j'y vivrai en 
anachorète, et alors la religion aura son tour. » 

Pendant que le procès des accusés du 26 décembre 
continuait à s'instruire à huis-clos, l'empereur voulut 
inaugurer son règne, pour ainsi dire, par un acte de 
clémence et d'amnistie; il publia un manifeste, daté du 
1 er janvier (13 janv.) de l'an de grâce 1826, qui com- 
mençait par ces belles paroles : « Considérant le droit 
de faire grâce comme la plus belle des prérogatives at- 
tachées au pouvoir que Nous tenons de Dieu, Nous avons 
résolu en notre cœur, dès notre avènement au trône, de 
regarder ce droit comme un dépôt qui Nous a été confié par 
la divine Providence et de l'exercer dans toute sa plénitude, 
pour en faire une application toujours conforme au bien 
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général, sans jamais Nous écarter néanmoins dos principes 
de la justice sur lesquels reposent les trônes et dont dépend 
également la prospérité des empires. » 

L'empereur, « cédant aux mouvements de son cœur, » 
décrétait les dispositions suivantes : les criminels qui, jus- 
qu'au jour de son avènement (19 novembre/1 er décembre 
1825), auraient été condamnés à passer par les mains du 
bourreau et aux travaux forcés, seraient libérés de la pre- 
mière peine et ne subiraient que la seconde; ceux qui au- 
raient encouru, avant la même date, des châtiments corpo- 
rels et la déportation en Sibérie, y seraient déportés, mais 
avec exemption de la peine infamante. 

Toutes les créances du fisc, antérieures au 19 novembre 
(1 er décembre) 1825, cl qui ne s'élèveraient pas au-dessus 
de deux mille roubles, ne devaient plus être recouvrées, et 
remise en était faite aux débiteurs. Tous les débiteurs de 
l'État, détenus pour dettes, seraient élargis sur-le-champ, 
pourvu que la valeur de la dette ne dépassât point deux 
mille roubles. Enfin l'empereur réduisait an payement d'une 
seule année d'exercice tous les arrérages accumulés pen- 
dant les années précédentes jusqu'au L" janvier (13 janv., 
nouv. st.) 1825, pour quatre espèces d'impôts : la capita- 
tion, l'impôt foncier, la redevance applicable à l'entretien 
des voies de communication, et la taxe sur les brûleries 
d'eau-de-vie. 

Le manifeste se terminait par cette déclaration solen- 
nelle, cpii ne faisait que répéter l'engagement que l'empe- 
reur avait pris en montant sur le trône, de n'agir que selon 
In loi : 

« En accordant exceptionnellement ces grâces, Nous espé- 
rons que la mitigation des peines n'affaiblira pas la crainte 
salutaire des lois; que, d'une autre part, le dégrèvement 
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des impôts arriérés fera naître parmi les contribuables 
une émulation plus active à acquitter toutes les charges 
publiques avec régularité; et enfin, que Nos fidèles sujets 
reconnaîtront dans les présentes dispositions, jusqu'à quel 
point il Nous tient à cœur de concilier la tendre sollicitude 
que Nous éprouvons pour eux tous avec les exigences in- 
flexibles de la loi générale. » 

L'empereur Nicolas ne se reconnaissait pas le droit d'être 
faible et indulgent envers les grands coupables; le jour 
môme où il faisait paraître ce manifeste dicté par la clé- 
mence, une note officielle, insérée dans le journal de Saint- 
Pétersbourg, annonçait que le gouvernement s'était vu dans 
la triste nécessité d'employer des moyens de rigueur pour 
se défendre contre des hommes indignes du nom de Russes, 
qui tramaient dans les ténèbres l'assassinat de la famille 
impériale, l'anarchie, le pillage de toutes les propriétés et 
le massacre des citoyens paisibles; mais que ces mesures 
de sûreté générale allaient heureusement devenir inutiles. 

Tous les coupables étaient sous la main de la justice, qui 
avait déjà pénétré dans les ténèbres de cet odieux complot; 
leur procès s'introduisait rapidement devant la Commission 
d'enquête. Il y aurait sans doute de la pitié et de l'indul- 
gence pour ceux que leur jeunesse, leur égarement, leur 
repentir ou quelques circonstances intéressantes recomman- 
deraient à la bienveillance de l'empereur. « Quant aux 
grands et principaux criminels, ajoutait la note, leur châti- 
ment exemplaire ne tardera pas à venger la nation et l'em- 
pire. » 
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Les fêtes du nouvel an et de l'Epiphanie changèrent, 
pendant quelques jours, l'aspect lugubre de Saint-Péters- 
bourg et accordèrent un moment de trêve à la tristesse, à 
l'inquiétude, a la consternation, qui régnaient dans toutes 
les classes de la société russe depuis la mort d'Alexan- 
dre I", et surtout depuis l'insurrection du 26 décembre. 

Tout le monde avait quitté le deuil, à l'occasion de ces 
deux grandes fêtes, consacrées à des réjouissances de fa- 
mille et à des pratiques de dévotion. Ce deuil, obligatoire 
pour les pauvres comme pour les riches, pour les petits 
comme pour les grands, ne devait être repris avec toute 
la rigueur d'étiquette que le 7 janvier (calendr. russe; et 
scrupuleusement observé jusqu'au retour du corps de 
l'empereur défunt dans la capitale. 

Durant ce court intervalle de répit, les théâtres ne furent 
pas rouverts, les bals et les concerts ne firent pas entendre 
leurs joyeux éclats, mais les réceptions officielles, les cé- 
rémonies religieuses, les réunions d'amis, les visites et les 
banquets redonnèrent la vie et le mouvement à la ville 
ainsi qu'au palais impérial, qui avaient été si longtemps 
déserts et silencieux. 
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Le matin du jour de l'an (13 janvier), la cour, les per- 
sonnes présentées, les officiers généraux et les officiers de 
la garde se réunirent au palais d'Hiver pour assister à la 
messe, et furent admis ensuite à l'honneur d'offrir leurs 
hommages aux deux impératrices et à la grande-duchesse 
Hélène, mais l'empereur, ce jour-là, ne reçut que les per- 
sonnages de sa maison. 

On remarqua qu'il paraissait soucieux et préoccupé. 

Non-seulement il pressentait que des événements graves 
avaient pu se passer dans l'armée de l'Ouest et dans celle 
du Sud, mais encore il s'attristait de ne pas avoir auprès 
de lui son frère Constantin, dans un jour solennel, où la 
présence du césarévitch eût attesté, aux yeux de tous, que 
l'union n'avait jamais cessé d'exister entre les membres de 
la famille impériale. 

Il allait apprendre bientôt que, dans l'intérêt de l'ordre 
et de la paix publique, Constantin avait bien fait de rester 
à son poste en Pologne. 

Les jours suivants, l'empereur consentit cependant à re- 
cevoir successivement les ambassadeurs étrangers, qui 
avaient à lui présenter leurs nouvelles lettres de créance, 
avec les félicitations de leurs gouvernements, au sujet de 
son avènement au trône. 

L'empereur n'avait pas fini de donner des récompenses 
à ceux qui s'étaient distingués par les actes de dévoue- 
ment, de loyauté et de courage dans la mémorable journée 
du 26 décembre. Les promotions du nouvel an prouvèrent 
qu'il n'oubliait aucun service, et qu'il avait à cœur de ne 
pas commencer son règne par l'ingratitude. 

Il se donna plusieurs nouveaux aides de camp, entre 
autres le général-major prince Menschikoff, le baron Fried- 
ricks, colonel au régiment d'Ismaïlowsky, le comte de 
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Lieven, lieutenant au régiment de la garde de Moscou, le 
comte de ManteutTel, capitaine au régiment des chevaliers- 
gardes, etc. 

Il conféra le titre de comte au général-major Orloff, 
« en témoignage, disait-il dans le rescrit qu'il lui adressa, 
de Notre considération pour les qualités cpii vous distin- 
guent, et voulant reconnaître la belle conduite cpie vous 
avez tenue dans la journée du H (26 décembre), ou, 
suivant les impulsions de votre zèle, vous avez rendu un 
service également signalé pour les intérêts du trône et de 
la patrie. » 

Il fit un grand nombre de nominations de première et 
de deuxième classe dans les ordres de Saint-Wladimir, de 
Sainte-Anne et de Saint-Alexandre-Newsky; il accorda de 
l'avancement à beaucoup d'officiers de tous grades, en se 
rappelant ceux qu'il avait vus ou qu'il avait entendu nom- 
mer avantageusement le 26 décembre : il en choisit même 
quelques-uns, dont la fidélité avait été chancelante ce jour- 
là, et qui s'étaient refusés d'abord a prêter un nouveau 
serment, car il comprenait que l'annulation du premier 
serment prête a Constantin avait dû alarmer bien des 
consciences. 

Pendant tout le mois de janvier, il ne fut préoccupé que 
du désir de payer sa dette, suivant son expression, à l'é- 
gard de tous ceux qui étaient venus en aide, disait-il, a son 
avènement. Ce fut dans ces circonstances qu'il prononça 
cette belle parole, qu'il répéta plus d'une fois dans le cours 
de son règne : 

— L'ingratitude chez un prince, c'est un aveu d'impuis- 
sance ou bien un déni de justice. 

Sa reconnaissance se plut à honorer la mémoire du 
comte Miloradovitch, qui, selon les termes d'un rescrit, 
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avait « scellé par la mort son dévouement sans bornes au 
trône et à la patrie. » Mais le vieux général n'ayant laissé 
ni femme ni enfants, les faveurs impériales se portèrent 
sur les membres de sa famille : son neveu Miloradoviteh 
fut nommé conseiller d'État; sa sœur Marie, veuve du 
conseiller d'État Storojenkoiï, eut une pension de dix mille 
roubles sur la trésorerie de l'empire; deux de ses parentes 
furent attachées à la maison des impératrices. 

L'empereur envoya une image ornée de brillants au 
métropolitain de Saint-Pétersbourg, et une image ornée de 
pierres précieuses au métropolitain de Kiew, pour remer- 
cier ces deux prélats de s'être présentés devant les factieux 
sur la place du Sénat, en essayant, par des prières et de 
sages exhortations, de les ramener à l'obéissance. 

« La belle conduite que vous avez tenue le 1 i de ce 
mois, disait-il dans le rescrit qui accompagnait cet envoi, 
vous a concilie Ma bienveillance particulière. » 

Dans un autre rescrit, qu'il adresse aussi au très émi- 
nent Philarète, métropolitain de Moscou, il lui disait : « J'ai 
reçu avec une très vive satisfaction votre lettre du 18 de 
ce mois (30 décembre); j'y ai trouvé avec un égal intérêt 
l'expression des sentiments qui vous animent à l'occa- 
sion de Mon avènement au trône de Mes ancêtres, et vos 
prières au Roi des rois pour Mon règne. Je connaissais 
déjà vos mérites; mais, dans cette circonstance, vous avez 
donné de nouvelles preuves de votre zèle et de votre dé- 
vouement pour la patrie et pour Ma personne. En consé- 
quence, je vous adresse une croix en diamants que vous 
porterez sur votre mitre épiscopale. » 

Ce fut seulement le 17 janvier ( calendr. russe) que 
-las se montra en public pour la première fois. Ce 
jour-là, vers trois heures, tandis que les négociants étaient 
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encore réunis à la Bourse, où les transactions commerciales 

commençaient à reprendre leur cours habituel, l'arrivée 
inattendue de l'empereur et de l'impératrice au milieu 
d'eux leur causa une bien vive et bien agréable surprise. 
Des vivats chaleureux éclatèrent avec enthousiasme ; l'é- 
motion la plus sympathique s'empara de l'assemblée; des 
larmes de joie brillaient dans tous les yeux. 

L'empereur les remercia avec bonté de leur chaleureux 
accueil et leur dit qu'il avait voulu ne pas tarder davan- 
tage à leur faire sa première visite; il adressa ensuite la 
parole à plusieurs notables négociants qui l'entouraient, et 
il leur demanda si les affaires n'avaient pas beaucoup 
souffert de ce long interrègne. Il leur promit sa protection 
et il leur fit espérer que le nouveau règne ne serait pas 
moins favorable que le précédent aux progrès de l'in- 
dustrie, de l'agriculture et du commerce. 

Un riche marchand de la petite ville de Klinzow, dans 
le gouvernement de Teliernigow, s'approcha de Leurs 
Majestés, et s'agenouillant devant l'empereur : « Sire, lui 
dit-il d'une voix tremblante, je me trouvais sur la place du 
Sénat le matin du 1 i (26 décembre) quand Votre Majesté 
Impériale eut sa première entrevue avec ses fidèles sujets : 
j'eus alors le bonheur d'être le premier à recevoir le baiser 
que l'empereur m'avait chargé de transmettre à tous les 
assistants. » 

— Oui, mon ami, lui dit l'empereur en le relevant, le 
baiser que tu as reçu de moi le jour de mon avènement était 
destiné à tous : c'était le baiser d'un père à ses enfants. 

Ce brave homme, nommé Tchesnokoff, profondément 
touché de l'honneur insigne qu'il devait à sa bonne étoile, 
en conserva toujours le souvenir comme un talisman sa- 
cré, et, vingt-cinq ans plus tard, en 1850, il exprimait 
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encore sa respectueuse gratitude à l'empereur, en lui of- 
frant un ancien manuscrit pour sa bibliothèque, et en lui 
rappelant dans quelles circonstances il avait reçu un pré- 
cieux témoignage de l'auguste bienveillance de son sou- 
verain. 

Nicolas, avant de quitter la Bourse, voulut montrer lui- 
même à l'impératrice ce magnifique monument, construit 
sur les plans de l'architecte français Thomon, et qni n'é- 
tait pas encore achevé. La foule des banquiers et des né- 
gociants suivait dans un religieux silence. 

En traversant la grande salle, l'empereur s'arrêta de- 
vant le buste d'Alexandre I er : 

— Messieurs, dit-il à haute voix, malgré les préoccupa- 
tions de la guerre qui a fait du règne précédent un des 
plus glorieux règnes au point de vue militaire, mon bien- 
aimé frère, vous le savez, portait un intérêt particulier au 
commerce. Mais il n'a pas dépendu de ses désirs et de sa 
volonté que notre commerce national ait eu de plus larges 
développements; ceux que j'espère lui donner, avec la 
grâce de Dieu, conformément à la pensée de mon auguste 
prédécesseur 

Interrompu par des vivats et des applaudissements, 
l'empereur reprit avec émotion : 

— En attendant, conservons toujours en honneur la mé- 
moire de ce grand monarque : il a été votre bienfaiteur; 
il fut aussi le mien !... 

Sa voix s'éteignit dans un sanglot; il se tourna vers 
l'impératrice, qui fondait en larmes, et il lui offrit le bras 
pour se retirer. 

— Adieu! Messieurs, dit-il d'une voix étouffée aux per- 
sonnes qui pleuraient autour de lui : nous avons tous fait 
une perte irréparable... Aimez-moi toujours, Messieurs, 
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ajouta-t-il, aimez-moi comme je vous aime, car je vous 
aime de tout mon cœur ! 

Cette scène touchante laissa une profonde impression 
dans l'esprit de tous ceux qui en avaient été témoins. 

On avait craint que la fête de l'Epiphanie ne servît de 
prétexte à des scènes de tumulte dans les rues de la ca- 
pitale, où le peuple se porte en foule, animé d'une folle 
gaieté qu'exaltent les boissons alcooliques. 

Le bruit courait qu'une tentative pouvait avoir lieu d'un 
moment à l'antre pour la délivrance des accusés du com- 
plot du 26 décembre. 

Le gouverneur général de Saint-Pétersbourg avait pris 
des mesures extraordinaires afin d'assurer la tranquillité 
publique, de concert avec le grand-maltre de police. Le ré- 
giment des cosaques de la garde fournit de nombreuses pa- 
trouilles qui parcouraient tous les quartiers, sans empêcher 
les habitants de se livrer aux réjouissances que la fête au- 
torisait. 

Grâce à ces précautions de prudence, l'ordre ne fut pas 
troublé ; mais on apprit, le lendemain même, qu'elles avaient 
été plus nécessaires qu'on ne le supposait, car tous les con- 
spirateurs n'avaient pas été découverts, et leurs coupables 
espérances se fondaient sur la probabilité d'une insurrection 
générale de l'armée du Midi. 

Le gouvernement reçut, en effet, des nouvelles peu ras- 
surantes, le soir même de l'Epiphanie, au moment où on 
lui signalait la présence de quelques agitateurs dans les 
groupes populaires. 

Le comte de Sacken, commandant en chef la première 
armée, lui mandait, à la hâte, que les arrestations ordonnées 
par la Commission d'enquête n'avaient pu avoir lieu ; (pie 
les principaux directeurs des sociétés secrètes s'étaient mis 
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à la tête de leurs adhérents; que plusieurs régiments avaient 
pris parti pour la rébellion; que cotte rébellion se propa- 
geait dans les centres militaires, au cri de Vive Constantin ; 
que le lieutenant-colonel Serge MourawïefF-Apostol en était 
le chef; qu'il venait de s'emparer de la ville de Vassilkow 
et qu'il se disposait à marcher sur Kiew avec cinq ou six 
mille soldats qui formaient le noyau de la révolte. 

Le comte de Sacken ajoutait, il est vrai, qu'il avait donné 
ordre au général prince Tcherbatoff de rassembler des forces 
suffisantes pour exterminer cette bande de rebelles et pour 
étouffer immédiatement la rébellion. 

On pouvait néanmoins appréhender que les troupes que 
le général Tcherbatoff devait employer contre les insurgés 
eussent été travaillées elles-mêmes par les agents de l'insur- 
rection : ce n'était donc, dans ce cas-là, qu'un renfort en- 
voyé aux rebelles. On savait, d'ailleurs, que les sociétés se- 
crètes exerçaient une influence presque invincible sur 
presque tous les corps de la première armée, où plus de 
1 ,200 officiers étaient affdiés à ces sociétés. Rien ne semblait 
donc plus probable que le succès rapide d'une conjuration 
qui appelait aux armes le soldat russe pour la défense des 
droits du césarévitch et qui, sous prétexte d'aider le grand- 
duc Constantin à monter sur le trône, se promettait de révo- 
lutionner la Russie. 

L'empereur avait la plus haute confiance dans le comte 
de Sacken, ce vieux général, si brave, si habile, si dévoué, 
qui s'était couvert de gloire dans toutes les guerres du der- 
nier règne ; mais le commandement de la première armée 
pouvait lui échapper des mains pour tomber dans celles d'un 
des chefs de l'insurrection, puisque cette insurrection pa- 
raissait se faire au nom du césarévitch et dans l'intérêt de la 
couronne impériale. Le danger imminent était donc de voir 
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le nom de Constantin devenir le signe île ralliement des 
rebelles. 

Ce fut ainsi une idée ingénieuse que d'opposer à la ré- 
volte, en quelque sorte, le nom honoré et respectable qu'elle 
mettait en avant. 

L'empereur adressa dans ce but un rescrit à son frère 
Constantin pour lui confier le commandement du troisième 
corps d'infanterie de la première armée et pour l'inviter à 
s'occuper sur-le-champ de la répression des désordres qui 
s'étaient produits dans cette armée. 

En même temps, il écrivit an comte de Sacken, pour lui 
ordonner de poursui\ re par tous les mo\ eus de rigueur une 
révolte qui se rattachait à l'ensemble des plans de la conspi- 
ration du 1 i/2'6 décembre. Dans cette lettre pleine de sym- 
pathie pour l'illustre général, il lui annonçait que le grade 
de feld-maréchâl allait être prochainement la récompense 
de ses longs ser\ ices. 

Deux jours après, toutes les craintes qu'on avait pu con- 
cevoir furent dissipées ; des courriers arrivèrent du quartier 
général du comte de Sacken avec des dépèches et des rap- 
ports contenant des détails circonstanciés sur les derniers 
événements, qui s'étaient terminés par la défaite sanglante 
des rebelles. L'insurrection avait été anéantie dans la pre- 
mière armée, et un des principaux conjurés, le lieutenant- 
colonel Mathieu MourawielV, amené en traîneau du théâtre 
de la lui le à Saint-Pétersbourg, sous l'escorte d'un escadron 
de cosaques, comparaissait devant l'empereur qui l'interro- 
gea lui-même. 

Quant au chef du complot, dans l'armée de l'Ouest, 
Serge Mourawiefï', un des frères de Mathieu et comme lui 
lieutenant-colonel, il était resté prisonnier à Vassilkow ; les 
blessures graves qu'il avait reçues dans le combat et qui 
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cependant n'étaient pas morlelles l'avaient mis hors d'état 
de pouvoir supporter un voyage de 390 lieues en traîneau, 
sans arrêt et sans repos, dans le délai de cinq jours. 

Le premier interrogatoire de Mathieu Mourawieff dura 
plus de deux heures : 

Brisé de fatigue, accablé de remords, le coupable n'eut 
pas la force de garder le secret de ses complices; le déses- 
poir s'était emparé de lui et le forçait de dire la vérité. Il 
ne cacha rien, il entra résolument dans la voie des révéla- 
tions. 

Il lit d'abord connaître à l'empereur les d-angers que sa 
précieuse vie avait courus depuis son avènement, car vingt 
assassins s'étaient offerts pour le poignarder, et quelques-uns 
même avaient juré sa mort sur les saintes images. C'était 
donc la Providence qui l'avait sauvé miraculeusement. 

Dans ce long entretien, Nicolas se rendit bien compte, 
pour la première fois, de l'organisation, des principes, du 
but et des actes secrets de la redoutable Société des Slaves 
réunis. L'horreur qu'il avait toujours eue depuis son enfance 
pour les révolutionnaires et pour leurs manœuvres" téné- 
breuses ne fit que s'accroître et se fortifier en écoutant les 
tristes confidences d'un de leurs prosélytes. 

Le repentir de Mathieu Mourawieff était sincère; l'empe- 
reur en fut touché, et il promit de s'en souvenir; il lui 
demanda, en le voyant verser des larmes, si sa malheu- 
reuse position d'accusé ne pouvait pas recevoir quelque 
soulagement de la bienveillance impériale, en attendant 
que la voix de la clémence s'élevât en sa faveur pour atté- 
nuer les arrêts de la justice. 

— Sire, répondit Mathieu Mourawieff, mon père, le sé- 
nateur Jean Mouravieff-Apostol, a toujours été un des plus 
fidèles serviteurs de feu l'empereur Alexandre : il appren- 



dra qu'il a perdu à la fois ses trois fds aines et que, mes deux 
frères et moi, nous avons deshonoré son nom, en trahissant 
notre auguste souverain. Je voudrais pouvoir au moins lui 
faire dire, pour le consoler, que je ne suis pas endurci dans 
le crime et que je mourrai repentant. 

L'empereur, renouvelant à son égard la faveur insigne 
cpi'il avaitaceordée au princeTroubetzkoï, l'invita, du geste, 
à s'asseoir devant un bureau où se trouvait ce qu'il fallait 
pour écrire, et, comme l'accusé hésitait à obéir, il lui dit de 
se bâter, afin que son père n'eût pas le temps d'apprendre 
par une autre voie le. malheur immérité et imprévu qui 
serait la honte et le désespoir de cet estimable vieillard. 

Mathieu Mourawieff prit la plume et improvisa une lettre 
admirable, que l'empereur ne lui pas sans attendrissement, 
avant de l'envoyer, par estafette, sous cachet impérial, au 
sénateur Mouravieff-Apostol. 

Dans cette lettre empreinte des sentiments du véritable 
chrétien, le conspirateur repentant disait, avec l'éloquence 
de l'âme, qu'il se sentait indigne désormais d'être le fds 
d'un des hommes les plus honorables de la Russie ; mais, 
néanmoins, il suppliait son vénéré père de daigner ne pas 
désavouer ce doux nom qu'il lui donnait peut-être pour la 
dernière fois. Il avait, d'ailleurs, reconnu sa faute et détesté 
son crime, en présence de l'empereur; il pouvait maintenant 
mesurer toute la profondeur de l'abîme vers lequel il s'était 
follement laissé entraîner. Ses yeux venaient de s'ouvrir 
tout à coup et il avait horreur de lui-même. Il engageait son 
jeune frère, né d'un autre lit, à profiter de l'effrayante leçon 
que lui offraient ses aînés, à se défendre des mauvais con- 
seils, des doctrines perverses, des rêves de l'ambition et de 
la vanité, et à garder une foi inviolable à son auguste et 
bien-aimé souverain. 
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Jean Mourawieff accusa réception de cette belle et dou- 
loureuse lettre, en remerciant l'empereur d'avoir daigné la 
lui faire parvenir; il n'implora pas le pardon de ses fils, qui 
étaient, dit-il, déjà morts pour lui, puisqu'ils avaient été 
traîtres à leur patrie et à leur souverain : « il ne lui restait 
plus, selon la poétique expression qui lui servit à peindre 
son humiliation et sa douleur, qu'à cacher sa tète sous leurs 
cendres. » 
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Voici ce qui s'était passe dans la première et la seconde 
armée, depuis qu'on y avait eu des nouvelles, plus ou moins 
exactes, de l'insurrection du 26 décembre à Saint-Péters- 
bourg. 

Les membres de la Société du Midi n'avaient pas cru 
que la partie fût perdue pour eux et que l'avènement de 
l'empereur Nicolas pût être regardé comme définitif. L'ar- 
restation de Pestel et de quelques-uns de ses amis n'avait 
pas diminué sensiblement les forces du complot, d'autant 
plus que Pestel était un rhéteur politique plutôt qu'un 
homme d'action. On lui reprochait môme de s'être laissé 
arrêter comme un enfant, au lieu de faire résistance et 
d'appeler à son aide les officiers de son régiment, qui 
étaient tous ses complices, et qui n'auraient pas balancé à 
tirer l'épée pour le délivrer. 

Il y eut encore plusieurs réunions des conjurés de la 
seconde armée, à Toultchine, pendant que le comte de 
Wittgenstein, d'après les instructions du baron Diebitsch, 
exerçait une active surveillance dans cette armée placée 
sous son commandement, ordonnait des arrestations nou- 
velles et faisait épier les démarches des officiers qui lui 
n 7 
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avaient été signalés comme étant d'intelligence avec 
Pestel. 

Dans une de ces réunions, où l'on vint annoncer aux 
assistants que le comte de Wiltgcnstein avait entre les 
mains la liste de tous les membres de la Société et que 
plusieurs d'entre eux allaient être saisis, interroges et en- 
voyés à Saint-Pétersbourg, la rage des conspirateurs 
s'exhala en menaces et en projets sanguinaires. Le lieute- 
nant-colonel Poggio somma le prince Serge Wolkonskv, qui 
était présent, de faire révolter son régiment en invoquant 
le nom du césaréviteh, et il se vanta de mettre lui-même 
la main sur le général en cliel'. dés que le signal de la 
révolte serait donné. 

— Je ne souffrirai pas, pour l'honneur de la seconde 
année, dit le prince Serge Wolkonsky, qu'on attente à la 
personne du comte de Wittgenstein ! Au reste, son brave 
chef d'état-major, Paul Kisseleff, se chargera de taire face 
à ceux qui oseraient risquer une pareille tentative. Ce 
n'est pas moi qui servirai ces odieuses trames. 

Là-dessus, il sortit avec indignation, en déclarant qu'il 
renonçait à prendre part désormais au complot. 

■ — Eh bien! s'écria Poggio, si la seconde armée ne 
marche pas sur Saint-Pétersbourg pour y proclamer la 
république, il ne faut qu'un homme de lionne volonté qui 
se dévoue pour assassiner l'empereur. J'offre mes deux 
mains... 

— Tes deux mains? interrompit le colonel Basile Dawy- 
doff : il en faut six, et nous les avons. 

— Nous en aurons cent, reprit Poggio, si ceux qui ont 
juré de frappe r l'empereur, quand ils en recevront l'ordre, 
veulent bien aujourd'hui tenir leur serment. 

Ce n'était pas seulement le régicide qui parut aux cou- 
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spirateurs un moyen certain d'amener une révolution en 
Russie, malgré le triomphe du gouvernement impérial 
dans la journée du 26 décembre; car le lieutenant-colo- 
nel Serge Mourawieff-Apostol, qui était le, directeur su- 
prême, ou du moins le membre le plus influent de la So- 
ciété du Midi, eut l'idée de commencer la révolution en 
Pologne par l'assassinat du césarévilch. 

Il se trouvait à Jitomir, quand il apprit que l'insurrection 
de Saint-Pétersbourg avait été comprimée, mais que la ca- 
pitale était encore profondément troublée à la suite d'une 
crise politique aussi longue et aussi violente. Il résolut de 
changer de tactique et d'allumer à la Ibis plusieurs foyers 
de guerre civile en Russie . 

Il se rendit à Berditehew, pour s'aboucher avec le jeune 
comte polonais Pierre Moszczynsk\, maréchal de la noblesse 
dans le gouvernement de Wolhynie et membre de la So- 
ciété patriotique de Varsovie, laquelle correspondait avec la 
Société patriotique du Midi. Il demanda au comte, si, dans 
le cas d'un soulèvement des 3° et V corps de la première 
armée, on pourrait compter sur l'assistance des conjurés 
polonais. Moszczynsky répondit qu'il n'avaitpas d'instruc- 
tions à ce sujet. Mois Serge Mourawieff manifesta l'inten- 
tion d'écrire au comité central de la Société de Varsovie, 
pour l'inviter à faire assassiner immédiatement le grand- 
duc Constantin et à commencer une révolution en Pologne. 

Le comte Moszczynsky accueillit ces ouvertures avec ré- 
serve; il refusa même de se charger d'une lettre de Mou- 
rawieff pour le prince Antoine Jablonowsky, en prétextant 
que les statuts de la Société de Varsovie s'opposaient à 
toute espèce de communication écrite. 

— Vous avez tort, lui dit Mourawieff ; vous ne retrou- 
verez jamais une meilleure occasion pour révolutionner la 
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Pologne et rétablir votre gouvernement polonais sons la 
forme républicaine. 

Les deux frères Serge et Mathieu Mourawieff-Apostol, 
sachant qu'ils 'levaient être arrêtés et conduits à Saint- 
Pétersbourg, se cachèrent d'abord et projetèrent avec les 
membres les plus audacieux de la Société des Slaves réu- 
nis une révolte militaire, qu'ils n'eurent pas le temps de 
préparer. 

Leur compagnon d'armes et leur ami, Ghebel, colonel 
du régiment de Tchernigow, avait été chargé de leur ar- 
restation. Elle eut lieu à Trilessié, sans aucune résistance 
de leur part, et un feldjseger reçut l'ordre de les accom- 
pagner, avec quelques gendarmes, jusqu'à Saint-Péters- 
bourg. 

Ghebel voulut leur dire adieu avant leur départ et s'ex- 
cuser d'avoir rempli une mission pénible en les arrêtant. 
Les deux MourawiefT ne lui témoignèrent pas le moindre 
ressentiment, et, comme ils devaient partir la mut même, 
ils l'invitèrent à prendre le thé avec eux encore une fois. 
Ghebel se rendit avec plaisir à cette invitation amicale, et 
négligea toute espèce de précaution pour sa sûreté per- 
sonnelle aussi bien que pour la garde des prisonniers. 

Tout à coup, la porte s'ouvre, et plusieurs officiers du 
régiment de Tchernigow pénètrent dans l'appartement : le 
capitaine baron Solovieff, les lieutenants Kouzmine, Sou- 
khinoff, Stchipilla et d'autres se rangent autour des deux 
Mourawieff. 

— A votre tour, colonel, dit Serge à Ghebel, vous êtes 
notre prisonnier ! 

— Non! de ma vie! s'écrie le colonel, qui tire son épée 
et qui se met en défense dans un coin de la chambre. 

Dix épées sont tirées en même temps contre lui , et 
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Serge Mourawieff, qui le conjure de se rendre, a le mal- 
heur de porter le premier coup au malheureux Ghebel, 
qui reçoit quatorze blessures et tombe baigné dans son 
sang. 

Le signal était donné; les conspirateurs sortirent aux 
cris de Hourra Constantin! et Serge Mourawieff prit le 
commandement du régiment de Tchernigow, en annonçant 
aux soldats, que le césarévitch protestait contre l'usurpa- 
tion de son frère Nicolas, et qu'il appelait aux armes tous 
les Russes, ses fidèles sujets, pour soutenir ses droits légi- 
times. 

— Soldats, répétait Mourawieff, servez Dieu et la reli- 
gion, pour la liberté! 

Les soldats ne comprenaient rien à ces paroles énigmati- 
ques et y répondaient en criant : Vive Constantin ! 

Les cantonnements des compagnies du régiment de Tcher- 
nigow étaient fort éloignées les uns des autres; il fallait du 
temps pour les soulever et pour les réunir sous les ordres 
des chefs de l'insurrection. Serge Mourawieff se hâta d'en- 
voyer, à Belaïa-Tserkow, à Jitomir, à Wassilkow et a 
Kiew, des émissaires qui devaient disposer les esprits en 
faveur de cette levée de boucliers et demander partout main- 
forte aux membres des sociétés secrètes. 

Dès que les compagnies insurgées par leurs officiers au- 
raient pu rejoindre le noyau principal de l'armée insurrec- 
tionnelle, on se proposait de marcher sur Kievs et de faire 
de cette capitale de la Petite-Russie le centre d'un vaste 
soulèvement militaire. Mais il s'écoula plus de vingt-quatre 
heures, avant que Serge et Mathieu Mourawieff eussent ras- 
semblé autour d'eux trois ou quatre mille hommes, qui 
semblaient aussi indécis et plus inquiets (pie leurs chefs. 
Ceux-ci avaient peine à partager la confiance imperturbable 
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du sous-lieutenant Bestoujeff-Rumine, qui leur promettait 
le succès et qui voulait déjà, comme il le disait avec assu- 
rance, faire prêter serinent à la république. 

Le découragement de quelques-uns de leurs complices 
se manifestait par des hésitations et par des paroles cha- 
grines. Serge Mourawieffpressant le sous-lieutenant Alexan- 
dre Vadkowskj de soulever le régiment du 17 e de chas- 
seurs, celui-ci hocha la tète et murmura : « Soit! je ferai 
mon possible pour obéir à vos ordres, mais la chose n'est 
pas facile pour un simple sous-lieutenant, et je pourrai bien 
n'aboutir à rien qu'à me faire casser la tète. » 

Serge et .Mathieu Mourawieff étaient si peu rassurés sur 
les résultats de cette malheureuse entreprise, qu'ils éprou- 
vèrent un vif chagrin en voyant arriver leur plus jeune 
frère, Hippohle, qui venait s'associer a leur fortune et qui 
refusa de les abandonner, quelles que fussent les instances 
de ses deux frères. 

On avait appris, en effet, que la rébellion ne se propa- 
geait pas aussi yite qu'on l'avait espéré, et l'on ne pouvait 
douter que le comte de Sacken n'employât des mo\ens éner- 
giques pour l'écraser à son début. 

Serge et Mathieu Mourawieff furent d'avis de se diriger 
d'abord sur Wassilkow : en approchant de cette ville, dont 
un bataillon du régiment de Tchernigow formait la garni- 
son, Serge Mourawieffsut que les officiers qu'il y avait en- 
voyés la veille, Solovieff, Stchipilla et d'autres, avaient 
été saisis et emprisonnés. 11 se (il un devoir d'aller à leur 
secours. Le major Troukhine, qui commandait la garnison 
à Wassilkow, harangua sa troupe et voulut la conduire à 
la rencontre des rebelles; les armes étaient chargées des 
deux côtés; Troukhine ordonna le feu, mais il ne fut pas 
obéi, et il se vit enveloppé par ses propres soldats qui lui aria- 



— 103 — 

chèrent ses épaulettes et qui, après l'avoir maltraite, l'en 
fermèrent au grand poste de la \ ille. 

Serge Mourawieff n'avait eu qu'à ('lever la voix et à se 
taire reconnaître, pour rallier à lui tous les hommes de son 
régiment, où il était adoré. Il occupa Wassilkow jusqu'au 
lendemain, et des excès déplorables furent commis, qu'il ne 
put empêcher, car ses troupes manquaient de vivres. Il y 
eut donc des boutiques enfoncées, des magasins pillés, des 
maisons envahies. 

Serge Mourawieff attendait impatiemment des nouvelles 
de Kiew, et les nouvelles n'arrivaient pas. 

On lui fit savoir seulemenl que l'aide de camp général 
prince Stcherbatoff, commandant les 3 e et V corps d'in- 
fanterie de la première anime, avait reçu du général en 
chef l'ordre « de se transporter lui-même sur les lieux avec 
un nombre de troupes suffisant pour exterminer cette bande 
de rebelles, et de l'amener dans le devoir le régiment de 
Tehernigow, sans hésiter sur l'emploi des moyens de ri- 
gueur cpie les circonstances rendraient indispensables. « 

Serge Mourawieff et Bestoujeff-Rumine tinrenl conseil et 
se décidèrent à marcher en axant, pour ne pas se laisser 
enfermer dans Wassilkow, où ils eussent été bientôt pris 
par famine. Ils espéraient encore que la Société des Slaves 
réunis seconderait leur mouvement, et ils voulaient se porter 
sur Broussilow, où ils ne seraient plus qu'à une journée de 
Kiew et de Jitomir. 

Avant de se mettre en marche, ils lirenl célébrer le ser- 
vice divin, sur la place publique, en présence du régiment, 
et ensuite le piètre, qu'ils avaient forcé de célébrer la messe, 
consentit encore, moyennant une somme de deux cents rou- 
bles, a lire à haute voix un catéchisme politique et reli- 
gieux, cpie Serge Mourawieff et Bestoujeff-Rumine avaient 
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composé depuis longtemps et dans lequel ils avaient essayé 
de démontrer, à l'aide de quelques passages détachés de la 
Bible, que la démocratie était la seule forme de gouverne- 
ment agréable à Dieu. 

Les officiers entrecoupaient cette lecture par des cris de 
Vive la Liberté ! mais le soldat, ne comprenant rien à ces 
cris, ni aux théories républicaines qui les provoquaient, gar- 
dait le silence et criait : Vive Constantin! 

Serge Mourawieff s'aperçut cpie son prétendu catéchisme 
produisait sur l'auditoire une impression tout à fait défa- 
vorable à ses Mies; il interrompit lui-même le lecteur, en 
disant que la question se bornait à défendre les droits du 
césarévitch, qui n'avait nullement renoncé au trône et qui 
allait chercher sa couronne à Saint-Pétersbourg. 

La colonne des rebelles rencontra, au village de Moto- 
viloAvka, la première compagnie de grenadiers et la pre- 
mière de mousquetaires, qui croyaient rester fidèles au 
serment prêté à l'empereur Constantin, en se rangeant au- 
tour de Serge Mourawieff. Mais ce rêveur politique eut la 
malheureuse pensée de faire de la propagande républi- 
caine, au lieu de se borner à invoquer le nom du césaré- 
vitch. 

— Au reste, mes camarades, dit-il imprudemment, qu'a- 
vons-nous besoin de Constantin? Nous nous passerons de lui 
aussi bien que de son frère Nicolas. C'est la république 
qu'il nous faut. La république, entendez-vous? Eh bien! 
crions tous : Vive la République! 

Quelques voix isolées répondirent seules à ce cri, qui 
n'avait pas de sens pour la plupart des soldats et qui ne 
trouvait aucun écho parmi eux. 

Un vieux grenadier, qui, appuyé sur le canon de son fusil, 
écoutait avec surprise les étranges paroles de son lieute- 
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nant-colonel, osa lui soumettre devant tout le monde une 
objection inattendue : 

— Nous crierons volontiers Vive la République! dit-il avec 
candeur, si Votre Grâce nous l'ordonne. .Mais enfin, qui sera 

tzar? 

— 11 n'y a pas de tzar dans une république, reprit vive- 
ment Mourawieff. 

— Oh! dans ce cas-là, répliqua le vieux soldat, la répu- 
blique ne vaut rien en Russie. 

— C'est vrai, répétèrent tous ses camarades, nous ne 
trouvons pas mauvais qu'on lasse une république, mais nous 
voulons avoir un tzar. 

Il y avait dans les rangs un capitaine, nommé ko/.lolï, 
caché sous un uniforme de soldat; le moment lui parut hou 
pour empêcher la défection des grenadiers; il se mil aussi- 
tôt a les haranguer, et il ne craignit pas de leur dire, en face 
du lieutenant-colonel Mourawieff, qu'on les trompait, qu'on 
les poussait au crime, que leur tzar légitime était le grand- 
duc Nicolas, choisi et désigné par feu l'empereur Alexan- 
dre, et que lui refuser l'obéissance c'étail trahir l'honneur 
et la patrie. 

Serge Mourawieff donna l'ordre de se saisir de l'orateur. 
Mais les grenadiers entourèrent le capitaine Kozloff et lui 
firent un rempart de leurs corps. 

— Conduisez-nous, capitaine! s'eerièrent-ils tout d'une 
voix : nous suivrons vos ordres ! 

La compagnie, résistant aux prières et aux menaces de 
Serge Mourawieff, refusa de prendre paît à sa trahison et 
se replia sur Belaïa-Tserkow. Quant à la compagnie des 
mousquetaires, elle avait fraternisé avec les rebelles. 

Serge Mourawieff et Bestoujeff-Rumine, qui n'avaient pu 
s'opposer à la retraite tumultueuse de la compagnie des 
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grenadiers, n'étaient pas encore découragés : ils comp- 
taient toujours sur une explosion du complot à Kiew, et ils 
envoyèrent de nouveaux émissaires dans cette ville et dans 
les villes voisines, pour inviter les membres de la Société 
des Slaves réunis à proclamer la république. En attendant, 
ils n'osèrent imposer aucun service, ni aucune fatigue, à leur 
troupe, pendant la solennité du jour de l'an russe ( 13 janv. 
1826), el ils se virent obligés de passer ce jour-là dans le 
village de Motovilowka 

Ils n'en partirent que le lendemain, en se dirigeant vers 
Belaïa-Tserkow. On les accusa depuis d'avoir eu le projet 
de s'emparer du château des comtes Braniçky, qu'on disait 
renfermer d'immenses richesses; mais ils ne tardèrent pas 
à changer de plan el à rebrousser chemin. 

Ils avaient appris ipie le général Roth devait amener, le 
soir même, à Belaïa-Tserkow douze compagnies d'infanterie 
avec quatre pièces de campagne. Serge Mourawieff n'avait 
à leur opposer que six compagnies, déjà démoralisées, qui 
étaient prêtes à l'abandonner. 

Les chefs des rebelles ne conservaient plus d'illusion sur 
le sort qui les attendait, mais les Mourawieff el Bestoujeff- 
Rumine réussirent à leur persuader que tout n'était pas 
perdu, qu'on pouvait tenir la campagne en commençant 
une guerre de partisans, el que, s'il fallait battre en retraite 
devant des forces supérieures, il serait aisé de gagner la fron- 
tière et de se réfugier en Moldavie. Ils s'étaient arrêtés au 
village de Pologhy pour y passer la nuit, quand on leur donna 
avis que le général Roth s'avançait avec cinq escadrons et 
six pièces de campagne, par la route de Kastow, et que le 
général-major Geismar, à la tète de trois escadrons de hus- 
sards, approchait d'un autre côté pour leur couper la re- 
traite. 
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Serge Mourawieff venait de recevoir en même temps une 
dépêche qui lui mandait que la Société des Slaves réunis 
était décidée à prendre les armes et que le rendez-vous 
général aurait lieu à Trilessié. Il se hâta de se remettre en 
marche avec sa petite armée, qui diminuait, pour ainsi dire, 
à chaque pas. 

On marcha toute la nuit dans la direction de Trilessié. 
.Mathieu Mourawieff ne s'abusait plus sur le résultat immi- 
nent de cette folle entreprise : il conjura son frère Hippo- 
lyte de se retirer, comme s'il prévoyait la triste destinée 
de ce jeune homme; mais Hippolyte se contenta de répon- 
dre qu'il se résignait à tout et qu'il ne survivrait pas à ses 

frères. 

Si nous ne réussissons pas ici, dit Bestoujeff-Rumine 

qui était témoin de ce combat de dévouement fraternel, 
nous réussirons ailleurs. Il suffit de quelques hommes dé- 
terminés pour rétablir une partie qu'on croit perdue. Nous 
nous jetterons dans les bois et nous parviendrons jusqu'à 
Saint-Pétersbourg. Là, j'assassinerai l'empereur! 

Ces mots tirent horreur à ceux qui les entendirent. 

Au point du jour, la colonne insurgée se trouvait entre 
les villages d'Oustinowka et de Korolewka : elle était cer- 
née de tous côtés par des forces supérieures. 

Le général-major Geismar se mit a la poursuite des re- 
belles et les atteignit sur les hauteurs d'Oustinowka : il les 
somma de se rendre, et il lit braquer contre eux ses canons 
charges a mitraille. 

Serge Mourawieff dit à ses amis qu'ils n'avaienl plus qu'à 
mourir en braves. Il forma en carré les six compagnies de 
son régiment et, se plaçant à leur tète, il leur ordonna de 
marcher droit aux canons, l'arme au bras, sans tirer un 
coup de fusil. Les compagnies obéissent à leur colonel, 
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mais, déchirées, écrasées par la mitraille qui les foudroie, 
elles se débandent et s'enfuient en jetant leurs armes. 

Serge Mourawieff était tombé grièvement blessé; son 
frère Hippoh te gisait, frappé à mort, auprès de lui ; il essaya 
pourtant de se relever, en s'appuyant sur la poignée de son 
sabre, et il cherchait encore, d'une voix éteinte, à rallier 
ses soldats effarés; mais ceux-ci, loin d'écouter ses ordres 
et ses prières, s'emparent de lui et le livrent, tout couvert 
de sang, aux hussards du général Geismar. 

Bestoujeff-Rumine, Mathieu .M awieff, Kouzmine, Stchi- 

pilla, Solovielf, Mazalewskj et tous les autres furent arrê- 
tés, sans qu'ils eussent tente de faire résistance ou de s'é- 
chapper. Il y eut sept cents prisonniers parmi les rebelles; 
leurs adversaires n'avaient ni morts ni blessés, car le réel- 
ment de Tchernigow s'était oll'ert à la mitraille, sans brûler 
une amorce. 

Les deux frères Mourawieff, dont l'un était mourant, fu- 
rent enfermés ensemble, avec deux ou trois de leurs amis. 
L'un d'eux, le lieutenant Kouzmine, n'eut pas la force de 
supporter leur défaite et se lit sauter la cervelle en leur 
présence. Un seul des officiers rebelles, le lieutenant Sou- 
khinoff, était parvenu à se sauver et à passer la frontière : 
il fut arrêté à Kichenclï, par les autorités moldaves, qui s'em- 
pressèrent de le remettre entre les mains du gouvernement 
russe. 
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L'empereur, instruit de tous les détails de la conspira- 
tion du Midi, qui avait avorte aussi honteusement que 
celle de Saint-Pétersbourg, et, avant entre les mains la 
liste des conspirateurs et de tous les membres des sociétés 
secrètes de la Russie, ne jugea pas opportun d'augmenter 
les proportions et les embarras du procès criminel qui 
s'instruisait sous ses yeux. Il se garda bien d'accroître 
démesurément le nombre des accusés : il ne lit venir à 
Saint-Pétersbourg que ceux qui avaient travaillé de longue 
main à l'oeuvre révolutionnaire, et qui n'avaient pas reculé 
devant la pensée du régicide. 

Serge Mourawieff, dont les blessures n'étaient pas mor- 
telles, se trouva bientôt en étal de supporter le voyage et 
de rejoindre dans les prisons de la capitale ses principaux 
complices. Le lieutenant-colonel Poggio, le colonel Arta- 
mon Mourawieff et le sous-lieulenant Bestoujeff-Rumine y 
étaient arrivés avant lui, avec les chefs de l'Association 
du Midi, le prince général-major Serge Wolkonskv , le co- 
lonel Chweikowsky, et Youchnewsky, le plus intime agent 
de Pestel. 

La Commission d'enquête avait donc désormais en son 
pouvoir toutes les sources d'information qui pouvaient lui 
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permettre de découvrir les fds les plus secrets de cette 
vaste trame et de sonder jusqu'au fond ces ténèbres d'ini- 
quité. 

L'empereur avait ordonné que les faits relatifs à la ré- 
bellion de Serge Mourawieff, et qu'il serait possible de ne 
pas rattacher à l'affaire du 26 décembre, fussent jugés, sur 
le lieu même, par les conseils de guérie : il y eut ainsi, 
dans la l re armée, une vingtaine d'officiers condamnés à 
la dégradation et envoyés comme simples soldats dans 
l'armée du Caucase, avec la plupart des rebelles du régi- 
ment de Tchernigow. 

L'empereur voulut (pie la récompense suivit de près les 
actes de courage, de dévouement et de fidélité, auxquels 
donna lieu la révolte de Mourawieff. Le zèle et l'énergie 
dont le général Roth avait fait preuve dans la poursuite et 
la répression de cette révolte, lui concilièrent la baute 
bienveillance de son souverain, qui lui envoya les insignes 
de l'ordre de Saint-Alexandre-Newsky; le lieutenant-co- 
lonel Gliebel fut créé colonel, le major Troukhine, colonel, 
le capitaine Kozloff, major, et le lieutenant Pawloff, capi- 
taine. 

Un ordre du jour du baron Diebitsch annonça, en même 
temps, à l'armée, (pie la première compagnie des grena- 
diers de Tchernigow, commandée par le capitaine Kozloff, 
s'étant séparée des factieux pour rester fidèle à son dra- 
peau, passait tout entière, officiers et soldats, dans les ré- 
giments de la garde impériale. Quant aux officiers de tous 
grades, qui avaient été compris parmi les accusés du 
procès criminel, ils étaient déjà remplacés dans leurs ré- 
giments par d'autres officiers, qui n'avaient participé en 
aucune façon aux manœuvres des sociétés secrètes, ni aux 
tentatives d'insurrection. 
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Il ne s'était rien passé de grave à Moscou et à Varsovie, 
quoique la Société du Midi eût à Moscou un directoire 
très actif et très déterminé, et que les Sociétés polonaises 
eussent depuis longtemps une organisation aussi complète 
(pie redoutable. C'étaient là des faits irrécusables, constatés 
par la Commission d'enquête. 

On savait seulement que la nouvelle des événements du 
26 décembre avait porté le trouble et le découragement 
parmi les conjurés de Moscou. 

Ils s'étaient réunis cependant, mais sans oser rien en- 
treprendre, malgré les excitations d'un des leurs, bien 
connu par l'indiscrétion de ses propos. Ce personnage , 
nommé Mouklianolf, s'était écrié dans un accès de fureur : 
« Nos camarades sont perdus! Il n'\ a que la mort de 
L'empereur qui puisse les sauver, et je connais un homme 
qui est prêt du moins à les venger! » Les assistants lui 
avaient tourné le dos avec mépris. Mouklianolf était donc 
le seul des membres de la société secrète de Moscou, qui 
devait figurer dans le procès du 26 décembre. 

Aucun des membres de la Société polonaise ne fut mêlé 
à ce procès, mais l'instruction amena bientôt la découverte 
de faits si sérieux et si compliqués, se rattachant à la for- 
mation des sociétés secrètes en Pologne, que l'empereur 
dut nommer une Commission spéciale à Varsovie même, 
pour instruire à part le procès des accusés polonais. 

Le césarévitch venait d'envoyer à Saint-Pétersbourg un 
des contumaces du 26 décembre, le professeur Kuckel- 
becker, qui avait réussi à sortir de la capitale après la 
dispersion des rebelles, et qui était parvenu à gagner 
Varsovie. C'est là qu'il fut reconnu sous son déguisement 
et arrêté par un sous-officier du régiment de la garde de 
Wolhvnie. 
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Kuckelbecker, que l'exaltation de ses idées politiques et 
l'imprudence de ses discours avaient compromis de longue 
date en plusieurs circonstances, s'était porté aux plus dé- 
plorables violences, sur la place du Sénat, dans la journée 
du 26 décembre. Il avait essayé de tuer d'un coup de 
pistolet le grand-duc Michel. 

C'était, d'ailleurs, un esprit distingué et un écrivain 
recommandable, attaché comme répétiteur au lycée de 
Tsarskoé-Selo, où il avait été élevé avec son ami le poëte 
Pouekhine. 

Ses relations épistolaires avec plusieurs chefs du parti 
libéral en France étaient trop connues, pour qu'on ne le 
soupçonnât point d'avoir cédé à leurs conseils et à leurs 
excitations; mais ce fui un fait acquis au procès, cpie l'in- 
fluence directe et personnelle des démagogues et des libé- 
raux français ne s'était jamais fait sentir dans les projets 
et les actes des sociétés secrètes de la Russie. 

Kuckelbecker, d'ailleurs, malgré l'attentai qu'il avait 
failli commettre sur la personne du grand-duc Michel, 
n'avait pas été initié à tous les secrets du complot et ne 
savait pas même que le régicide fût érigé en principe par 
les directoires des Associations du Midi et du Nord. Il 
s'était tourné, dans sa fuite, du côté de la Pologne, parce 
qu'il avait appris que les Sociétés polonaises étaient prêtes 
à courir aux armes pour proclamer l'indépendance de 
leur pays. Il fut donc bien surpris de voir la tranquillité 
qui régnait à Varsovie, et il se trouva prisonnier, avant 
d'avoir pu s'aboucher avec ses amis politiques. 

Le gouvernement attachait assez d'importance à l'arres- 
tation de cet accusé, pour que le sous-officier Grigorieff, 
auquel on la devait, fut récompensé avec éclat par l'em- 
pereur, qui lui accorda une gratification de mille roubles 
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et qui l'avança au gracie d'enseigne, en le plaçant dans 
les invalides de la garde et en le faisant mettre à l'ordre 
du jour de l'armée. 

L'empereur avait craint, un moment, que les armées qui 
faisaient la force de sa couronne, fussent profondémenl at- 
teintes de l'esprit de révolte et de vertige révolutionnaire, 
que s'étaient efforcé de leur communiquer les auteurs du 
complot, mais il eut lien bientôt de se rassurer, en voyant 
que le soldat russe, absolument inaccessible à l'action per- 
nicieuse des utopies politiques, était toujours aussi fidèle à 
la religion du devoir, aussi attaché à ses souverains, aussi 
dévoué à son drapeau. 

Il passa en revue successivement tous les corps de troupes 
casernes à Saint-Pétersbourg, on cantonnés aux environs, 
et il put se convaincre, en voyanl l'enthousiasme avec 
lequel il était accueilli par ces troupes, que si les conjurés 
avaient ( ; garé quelques malheureux par des mensonges ei 
des insinuations perfides, ils n'avaient pas l'ail beaucoup 
de prosélytes dans les régiments même où ils comptaient 
le plus de complices parmi les officiers. 

A la grande revue du IS janvier, l'empereur témoigna 
sa satisfaction à l'aide de camp général Levachoff, qui 
avait dirigé les manu'u\ res : 

— Enadmiranl la belle tenue de \os hussards, lui dit-il, 
j'avais oublié qu'il \ eut des rebelles dans notre chère 
armée. 

La revue de l'artillerie, commandée par le grand-duc 
Michel, et la revue de la cavalerie, commandée, par les 
aides de camp généraux Depreradovitch, Benkendorfl et 
Orloff, furent également très brillantes; elles donnèrent 
lieu, comme d'habitude, à des distributions de viande et 
d'eau-de-vie, el à des gratifications en argent, pour chaque 
il 8 
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homme. Mais on remarqua que ces imposantes solennités 
militaires, qui ont toujours et partout le privilège d'attirer 

la foule et de la passionner, ne réunirent qu'un nombre très 
restreint de spectateurs à l'air morose et timoré, qui sem- 
blaient vouloir lire sur le visage de l'empereur le secret 
de la situation des affaires d'État. 

Cependant l'empereur ne se dérobait pins aux yeux de 
ses sujets, comme dans la première semaine de son règne, 
quoique ses occupations lussent plus compliquées et plus 
absorbantes qu'elles ne l'avaient été immédiatement après 
son avènement. 

Il ne prenait pas d'autre repos, il ne s'accordait pas d'au- 
tre distraction, qu'une heure de promenade à pied sur la 
Perspective Newsky* Il était d'ordinaire accompagné d'un 
aide de camp; quelquefois, malgré les instances et les re- 
présentations des deux impératrices, il sortait seul, en 
habit de ville, sans armes el sans suite. 

Tout le monde respectait son incognito, que trahissaient, 
à première vue, sa haute taille, son port majestueux, sa 
belle et noble figure empreinte à la fois de douceur et de 
fierté. On s'arrêtait, on s'inclinait, on se découvrait sur 
son passage, sans jeter un cri, sans proférer une parole; 
mais certaines personnes se détournaient à son approche et 
cherchaient: à éviter sa rencontre : c'étaient les parents, les 
amis et peut-être les complices des accusés du 26 décem- 
bre. Quelques mougiks s'agenouillaient, murmurant une 
prière pour l'empereur, qui leur donnait, en passant, sa 
bénédiction . 

Il y avait encore dans les esprits beaucoup d'inquiétude, 
de défiance et de tristesse. 

Dans une de ces promenades, l'empereur fut abordé par 
une dame en deuil, d'une physionomie distinguée et d'une 
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apparence modeste et décente. Elle le salua humblement 
et se permit de lui adresser la parole, ce qui est sévèrement 
interdit par les lois et par les usages. 

— - Sire, lui dit-elle, j'arrive de Moscou pour demander 
justice à Votre Majesté. Je suis veuve du général T..., qui 
est mort sous les drapeaux. Mon mari m'a laissée presque 
sans fortune avec des enfants. J'avais acheté, dans des con- 
ditions très avantageuses, un bien qui devait nous procurer 
des moyens d'existence. Ce bien, une fois entre mes mains, 
avait décuplé de valeur. L'ancien propriétaire a poursuivi 
alors l'annulation du contrat qu'il avait signé depuis deux 
ans : une décision du sénat de Moscou lui a donné gain de 
cause et j'ai été dépossédée. Ma ruine et celle de mes en- 
fants sont aujourd'hui consommées : il ne me reste pas 
même de quoi payer les frais du procès qui a été porté en 
dernier ressort devant le Conseil de l'empire. 

— Remettez-moi les pièces de votre affaire, répondit 
l'empereur avec bonté, je serai bien volontiers votre cu- 
rateur et, au besoin, votre avocat. 

Et comme un officier de police s'avançait pour opérer 
l'arrestation de cette dame qui avait osé parler a l'empe- 
reur sur la voie publique, Nicolas lit signe de ne pas in- 
quiéter sa cliente, comme il l'appela en l'invitant à venir, 
au palais d'Hiver, vers la lin du mois, pour apprendre le 
dénoument du procès. 

En effet, après avoir examiné lui-même toute la procé- 
dure, il se chargea de défendre, au Conseil de l'empire, les 
intérêts de Madame T... et de ses enfants. La décision du 
sénat de Moscou fut cassée comme irrégulière, et l'empereur 
ordonna, en consécpience, (pie les parties lésées seraient 
indemnisées sur le traitement des sénateurs qui avaient 
rendu une sentence injusle. 
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Nicolas, c'esl un l'ail avéré, avait eu la pensée d'inau- 
gurer son règne par l'émancipation «les paysans et l'abolir 
lion du servage en Russie. Non-seulement il en avait parlé 
comme d'un projet arrêté et immédiat, à plusieurs de ses 
ministres; mais encore il a\ail même préparé un ukase, 
par lequel il voulait proclamer l'affranchissement des serfs, 
dans toute l'étendue de l'empire, pour se conformer, disait- 
il, aux généreuses intentions de ses prédécesseurs et no- 
tamment d'Alexandre I' 1 . 

Alexandre, en effet, s'était toujours montré partisan de 
celle grande réforme sociale, sans user toutefois la mettre 
a exécution, d'une manière générale el définitive, car il 
avait dû se borner à décréter plusieurs ukases en faveur 
des serfs et à faire l'essai de l'affranchissement dans les 
provinces Baltiques. Le moment n'était pas venu d'accom- 
plir cette œuvre de justice et de civilisation. 

Nicolas, de son côté, n'était pas moins oppose au prin- 
cipe de l'esclavage, et, plus d'une fois, comme grand-duc, 
il avait eu l'occasion de se prononcer avec autant d'énergie 
que de chaleur sur celle grave question, qu'il n'avait ja- 
mais examinée au point de \ue pratique el dont il ne con- 
naissait pas encore les difficultés et les périls. Il avait 
l'habitude de dire qu'il était le plus grand abolitioniste 
de la Russie et qu'il conseillait à la noblesse, dans son 
intérêl particulier, de donner la liberté aux serfs qu'elle 
possédait, car, d'un jour à l'autre, les serfs de la couronne 
seraient affranchis. 

Quand il rat empereur, il ne changea pas de visée ni 
de sentiment, mais il jugea nécessaire de mûrir et d'ajour- 
ner ses projets d'émancipation des paysans, après un en- 
tretien avec le conseiller privé, .Michel Spéransky. 

— Sire, lui dit cet illustre homme d'État, le lendemain 
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de l'affranchissement, que fera la Russie de ses quarante- 
trois millions de serfs, sans patrimoine, sans capitaux, 
sans terres, sans instruments de travail, accoutumés à 
l'incurie et à l'imprévoyance du servage, el désormais aban- 
donnés à l'indépendance, c'est-à-dire à la misère. 1 

On ne saurait se faire une idée de l'immense travail au- 
quel se livrait jour et nuit le nouvel empereur, pour tout, 
voir, tout connaître, tout approfondir, dans les innombra- 
bles détails de l'administration publique. Ses yeux, pour 
ainsi dire, étaient incessamment ouvertssur les plus minu- 
tieux rouages des services ministériels 

Il avait à cœur de se bien rendre compte de l'étal réel 
des affaires du pays, et il désirait savoir, par sa propre ex- 
périence, quels étaient les imperfections el les vices du 
gouvernement qu'il se proposait d'améliorer, en \ appli- 
quant sa vigilance personnelle. 

Il fut plus d'une fois attristé, indigné, effrayé, en face 
des faits monstrueux et inqualifiables qui se produisaient à 
ses regards, dans cet examen impartial de la conduite îles 
fonctionnaires les plus considérables comme les plus in- 
times. 

Ce n'étaient que concussions, dénis de justice, abus de 
pouvoir, prévarications de toute nature. Le mal existait 
depuis longtemps dans foules les branches de l'organisation 
administrative, mais il s'était accru dans une proportion 
effrayante depuis les dernières années, car l'empereur 
Alexandre avait pris en dégoût cette surveillance journa- 
lière des hommes et de leurs actes, a laquelle un souve- 
rain semble condamné en Russie, par suite de l'obligation 
où il se trouve de se prononcer arbitrairement dans toutes 
les questions qui lui sont soumises. Alexandre s'en rappor- 
tait donc, dans la plupart des cas, à l'opinion de ses minis- 
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très, et ceux-ci, à l'exemple de leur auguste maître, accep- 
taient souvent sans contrôle les avis qui leur étaient suggérés 
par leurs agents. 

L'empereur Nicolas, dès sa première conférence avec les 
membres du ministère, leur avait déclaré, de la manière la 
plus nette et la plus catégorique, qu'il entendait être 
éclairé et renseigné sur toutes les affaires qui seraient pré- 
sentées à sa sanction et qu'il invitait ses ministres à ne lui 
apporter, sous leur responsabilité, que des projets sérieu- 
sement étudiés. 

11 ajouta cpie son devoir lui défendait de prendre à la 
légère aucune décision, si minime fût-elle, et qu'il s'était 
bien promis, en acceptant la couronne, de consacrer tous 
les instants de sa vie aux intérêts de la chose publique et 
au bonheur de ses sujets. 
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Les ministres qui composaient alors le cabinet, si habiles 
cl si honorables qu'ils pussent être, avaient paru d'abord 
se juger incapables de remplir les vues de l'empereur, 
et plusieurs d'entre eux lurent sur le point de demander 
à se retirer plutôt que d'accepter la responsabilité qu'un 
nouveau système de gouvernement allait faire peser sur 
eux. 

Le bruit se répandit alors, qu'un changement de ministère 
était imminent, mais l'empereur n'\ avait pas songé; il 
tenait, au contraire, à conserver, du moins pour les premiers 
temps de sun règne, des hommes d'Etat, des administra- 
teurs, des conseillers, qui avaient eu la confiance de son 
frère Alexandre et qui méritaient d'avoir la sienne. 

Il revint sur les paroles sévères qu'il avail prononcées 
devant eux, et il leur dit avec aménité, que le métier d'em- 
pereur exigeait un apprentissage plus ou moins long, de 
même que les autres métiers; il reconnaissait donc qu'il 
avait beaucoup à apprendre, avant d'être suffisamment in- 
struit de ses devoirs, et qu'il les priait de s'associer aux 
études pénibles et délicates que sa nouvelle position lui or- 
donnait de faire. 
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De ce Jour-là, l'entente du souverain avec ses ministres 
fut aussi complète que s'il les eut choisis selon ses idées et 
ses sympathies. On ne parla plus des candidats qu'on avait 
désignés pour former un autre ministère. 

Tous les jours, l'empereur travaillait deux ou trois heures 
avec ses principaux ministres, sans préjudice des entre- 
tiens qu'il a\ ail avec chacun d'eux en particulier. Souvent, 
dans la soirée, le Conseil des ministres était encore réuni. 

Quand le Conseil menaçait de se prolonger pendant la 
nuit, on voyait s' entr' ouvrir doucement la porte du cabinet, 
et, avant que l'empereur, dont les traits amaigris, le teint 
pâle et les veux rouges accusaient la fatigue, eût fait un 
mouvement d'impatience, il reconnaissait la ligure sou- 
riante de l'impératrice, qui lui adressait un geste de tendre 
reproche, en disant aux ministres avec une gracieuse affa- 
bilité : 

— De grâce, Messieurs! laissez donc un peu de repos à 
mon mari et venez prendre le thé avec nous. 

Tous les ministres, néanmoins, n'avaient pas l'honneur 
de travailler journellement avec l'empereur. 

Ceux dont les départements n'étaient, en réalité, que des 
directions générales, le ministre des postes, celui des voies 
de communication par terre et par mer, celui des écoles de 
l'empire, pouvaient être appelés au Conseil, mais n'avaient 
pas le droit d'y paraître, sans une convocation spéciale. Ces 
trois ministres eurent pourtant la plus large part dans l'in- 
timité de l'empereur Alexandre. 

Le prince Alexandre Galitz\ ne, qui avait été ministre des 
cultes et de l'instruction publique, n'était plus que chargé 
de la direction des postes en y comprenant la police se- 
crète des correspondances, mais il avait toujours conservé 
toute la confiance, toute l'affection de son auguste maître, 



— 121 — 

quoique le clergé russe eut exigé son eloignenient de la di- 
rection des affaires ecclésiastiques. 

C'était un des hommes les plus estimables de la Russie. 
On lui reprochait seulement, malgré la gaieté de son carac- 
tère et l'enjouement de son esprit, de s'être trop préoccupé 
d'innovations religieuses et d'avoir partagé les tendances 
mystiques du défunt empereur. Il était alors Age de cin- 
quante-deux ans. 

Le duc Alexandre de Wurtemberg, qui avait succédé au 
prince d'Oldenbourg dans le poste de directeur général du 
corps des voies de communication, tenait à honneur de di- 
riger ce ministère en sous-ordre, avec autant de soin et 
d'activité que s'il n'eût pas été livre de l'imperatrice-nière 
et oncle de l'empereur. Aussi, l'empereur lui adressa-t-il, 
dans les premiers mois du nouveau règne, plusieurs rescrits 
très flatteurs et très mérités. 

Le duc Alexandre de Wurtemberg, après s'être distingué 
comme général dans les campagnes de lHlti et 1813, avait 
déployé dans son poste ministériel toutes les qualités d'un 
habile administrateur 

Le ministre directeur des écoles de l'empire était le gé- 
néral comte Paul Golenitcbeff-Koutousoff, dont l'empereur 
Nicolas connaissait d'avance la fermeté et le dévouement : 
ce général venait d'être nommé gouverneur militaire de 
Saint-Pétersbourg, en remplacement du comte Milorado- 
vitch. 

Le général comte Alexis AraktchéïelT, directeur des co- 
lonies militaires qui étaient, sa création, et chef de tous les 
établissements de l'infanterie, avait été pendant le règne 
d'Alexandre 1 er un objet d'aversion et de terreur pour tout, 
le monde. On lui attribuai! exclusivement une funeste in- 
fluence sur les actes de ce souverain, qui avait en lui la 
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confiance la plus absolue et qui daignait le traiter en ami. 
Araktchéïeff justifiait cette laveur extraordinaire par un 
dévouement sans bornes à la personne de son auguste 
mailie. 

C'était un homme actif, prudent, intègre, incorruptible, 
mais sans probité politique, sans délicatesse morale, sans 
éducation et sans instruction. 

Il fut d'abord le favori de Paul [ er , avant de devenir celui 
d'Alexandre, et, sous ces deux empereurs, il s'était chargé 
d'une police secrète qui avait pour mission particulière de 
veiller sur leurs jours et de les éclairer sur les dangers de 
toute espèce qu'ils pouvaient courir. 

On doit dire qu' Araktchéïeff s'était toujours acquitté de 
ces mystérieuses fonctions de police, avec un zèle infati- 
gable, avec une rare adresse, quoique l'empereur Alexandre 
eût failli tomber sous le poignard des sociétés secrètes et 
(pie la fin tragique de Paul I er semblât prou ver qu'il n'avait 
autour de lui (pie des conspirateurs. La fatalité voulut qu'A- 
raklcliéïelf fut absent au moment de la mort de Paul et 
(pie des circonstances malheureuses l'eussent tenu éloi- 
gné de son poste pendant la dernière année de la vie d'A- 
lexandre. 

('e n'était pas le mérite personnel d' Araktchéïeff, qui lui 
avait valu la puissance illimitée qu'il eut, entre les mains 
depuis la jeunesse d'Alexandre; il ne la devait qu'à cette 
confiance intime et aveugle qu'il avait su inspirer au mo- 
narque et qu'il conserva toujours, malgré la violence de son 
caractère, la rudesse de ses manières et les excès de son 
audace. Son talent avait été de se rendre d'abord néces- 
saire et de se faire ensuite indispensable. 

Alexandre s'était si bien convaincu de l'attachement et 
de la fidélité inviolables de ce précieux serviteur, qu'il lui 
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avait donné ou plutôt laissé prendre une autorité presque 
égale à la sienne. 

Araktehéïeff, en effet, dont le nom ne figurait nulle part 
officiellement, avait l'œil et la main dans toutes les affaires 
de l'État. Il ne se montrait jamais à la cour; il évitait même 
de paraître en public; aussi, le peuple s'imaginait-il le trou- 
ver partout invisible et agissant. On le regardait comme le 
marnais génie de l'empereur, el on rapportait à son téné- 
breux pouvoir tout ce qui se taisait de mal dans l'Etat. 

Il était général en chef de l'artillerie, et il avait eu la 
principale part aux améliorations qui s'étaient faites dans 
le matériel d'une arme qu'il connaissait mieux que personne 
en Russie; il avait été aussi ministre de la guerre, de 1808 à 
1810; mais, quoiqu'il eût le goût et Pinstincl des sciences mi- 
litaires, il ne s'était pas distingué sur les champs de bataille. 

La grande affaire dosa vie avait été la fondation et l'or- 
ganisation des colonies militaires : suivant l'esprit de cette 
institution que l'empereur Alexandre avait accueillie avec 
enthousiasme, la fusion des soldats colonisés et des serfs de 
la couronne, dans des gouvernements mal peuplés et sur des 
terres en friche, devait augmenter a la fois la population 
du pays, la richesse nationale el la civilisation de l'empire. 
La colonisation, appliquée dans l'origine a un petitnombre 
de régiments, se serait étendue plus tard a l'armée entière, 
mais elle ne versa jamais, au milieu de quatre cent mille 
paysans, plus de soixante-quinze mille hommes et trente 
mille chevaux, appartenant à l'armée régulière. Sept an- 
nées d'expérience avaient fait ressortir les vices et les incon- 
vénients d'un système qui eût fini par désorganiser la force 
militaire de la Russie. 

Araktehéïeff avait été le plus puissant el le plus redouté 
des membres du cabinet; sous le règne précédent, il avait 
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rendu sans doute des services à l'État et surtout à l'empe- 
reur, mais son caractère despote, tracassier et inflexible, ne 
lui avait fait que des ennemis. Tout autre que lui eût été 
écrase sous le poids de tant de haines. 

L'empereur Nicolas, par respect pour la mémoire de son 
auguste frère, ne laissa pas soupçonner d'abord qu'il voulût 
se priver des services du comte Araktchéïeff; il ne lui en- 
leva point la direction des colonies militaires, mais il le 
tint à distance autant que possible, et il ne dissimula pas 
ses véritables sentiments jusqu'à lui faire bonne mine. 

Tout le monde comprit à la cour que l'étoile du favori 
avait cessé de briller. 

Le général prince Alexandre Tchernycheff, qui était de- 
puis trois ans à la tête du ministère de la guerre, y fut con- 
solidé par l'estime générale qui l'entourait. 

C'était un ministre capable, mais surtout probe et con- 
sciencieux. L'empereur Alexandre, quoique s'occupant per- 
sonnellement des affaires de ce ministère plus que de tous 
les autres départements ministériels, avait laissé la plus 
large initiative au prince Tchernycheff, qui ne lui donna 
jamais lieu de se repentir de sa confiance. 

On approuva donc hautement le sentiment de justice et 
de reconnaissance, qui avait dicté le rescrit que l'empereur 
adressa, en date du 1 er (13, nouv. st.)jan\ïer, à son ministre 
de la guerre, avec le brevet de chevalier grand-croix de 
l'ordre de Saint-Wladimir de la première classe, pour ré- 
compenser les soins infatigables de ce ministre laborieux et 
les importantes économies qu'il avait réalisées au profit du 
trésor. 

L'empereur nomma également, à l'occasion du premier 
de l'an, chevalier de l'ordre de Saint-Wladimir de première 
classe, le vice-amiral Moller, qui avait le grade de chef de 
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l'état-major de la marine, et qui dirigeait ce ministère à 
titre provisoire. Son zèle pour le service et la lionne direc- 
tion qu'il avait donnée aux réparations du port de Cronsladt 
l'avaient recommandé particulièrement à la bienveillance 
de l'empereur. 

On savait cependant qu'il devail être remplacé au mi- 
nistère, dès qu'un changement de cabinet pourrait s'effec- 
tuer sans inconvénient. 

Le conseiller privé Lanskoï fut aussi maintenu au minis- 
tère de l'intérieur ; mais, comme il manquait d'initiative et 
qu'il laissait les affaires en souffrance, moins par négligence 
que par lenteur et indécision dans le travail, l'empereur se 
vit obligé de lui donner bientôt pour adjoint un savant ju- 
risconsulte, Dmitri Dachkoff, qui devait plus tard lui suc- 
céder. 

Le comte Dmitri Gourieff, ancien ministre des finances, 
qu'il avait administrées avec une médiocre habileté, était 
redevenu depuis 1823 ministre de la maison de l'empe- 
reur, comme au début de sa carrière politique en 1800. 
L'empereur attendait que ce vieux serviteur de son au- 
guste frère demandât lui-même, obéissant enfin aux con- 
seils de l'âge et des infirmités, à déposer le fardeau d'une 
administration trop lourde pour lui. 

Nicolas, dès les premiers jours de son règne, axait écrit 
au général prince Pierre Wolkonsky, gouverneur de la 
Crimée, pour lui offrir la place du comte Gourieff, mais 
Wolkonsky dut ajourner son acceptation et lit savoir a 
l'empereur qu'il s'était engagé, vis-à-vis de l'empereur dé- 
funt, à ne pas quitter l'impératrice Elisabeth, avant qu'il 
ne l'eût l'amenée au sein de la famille impériale. 

Ce fidèle ami de l'empereur Alexandre ne prévoyait pas 
qu'il tiendrait sitôt sa promesse. 
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L'amiral Chischkoff, qui avait remplacé en 1824 le prince 
Alexandre Galitzyne au département des cultes et de l'in- 
struction publique, était un lettré, un savant, mais un ad- 
versaire obstiné de toute innovation et de toute réforme. 
La vieillesse ne lui- avait fait perdre rien de son ardeur au 
travail, ni de son activité. Toutefois, en raison de son grand 
âge, l'empereur le pria d'accepter un adjoint. L'amiral 
Chischkoff avait désigné lui-même, pour remplir ce poste 
à ses cotés, Léon Pcrowsky, curateur de l'université de 
Kliarkow, qui paraissait destiné à faire un chemin rapide 
dans l'administration, mais l'empereur accorda la préfé- 
rence à Dmitri BloudolV, qui avait en lui l'étoffe d'un mi- 
nistre et qui, pour se faire apprécier à sa valeur, n'avait 
eu qu'à remplir, pendant quelques jours, les fonctions de 
secrétaire de la Commission d'enquête dans le procès du 
20 décembre. 

Le prince Dmitri Labanoff-Rostowsky était ministre de 
la justice et procureur général du sénat; son âge avancé 
et sa mauvaise santé l'invitaient à se démettre de ses 
hautes attributions, qui eussent été plus convenablement 
confiées à un jurisconsulte, mais il tint bon et n'accepta 
même pas l'adjoint que l'empereur eût voulu lui donner, 
en jetant les yeux sur l'éminent jurisconsulte Michel Spé- 
ransky. 

Le prince Pierre Lapoukhine, président du Conseil de 
l'empire, comptait encore plus d'années que le prince 
Labanoff-Rostowsky, mais l'empereur ne songeait pas à se 
priver des utiles avis "de ce noble vieillard, qui était alors 
l'homme le plus considérable de l'empire, dans l'ordre ci- 
vil, et qui n'avait pour égaux, dans l'ordre militaire, que 
les feld-maréchaux. 

Depuis cinquante ans que le prince Pierre Lapoukhine 
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se trouvait mêlé an\ affaires publiques, il avait fait preuve 
de tous les talents de l'homme d'État, et les grandes 
charges qu'il avait occupées sous trois règnes n'avaient 
servi qu'à mettre en relief son mérite éminent, son esti- 
mable caractère et ses qualités supérieures. 

L'empereur avait dit, eu parlant de cet illustre prési- 
dent du Conseil de l'empire, qu'il lui fournirait encore 
plus d'une occasion de se distinguer sous un quatrième 
règne, et qu'il voudrait bien pouvoir lui assurer un brevet 
d'immortalité, en récompense île ses longs services. 

Le ministre des finances et le ministre des affaires 
étrangères étaient les deux meilleures tètes du cabinet, el 
l'empereur les regardait l'un et l'autre comme les plus 
précieux auxiliaires de son gouvernement. 

Cancrine, qui dirigeait les finances depuis deux ans, 
avait apporté de telles améliorations dans ce département, 
que les sources du revenu public s'étaient en quelque 
sorte multipliées, par suite d'une meilleure répartition des 
impôts et sans aucune souffrance pour les populations la- 
borieuses. L'équilibre entre les recettes et les dépenses 
avait été enfin rétabli, et le budget de l'État semblait être 
désormais à l'abri d'un déficit annuel. 

C'était en remplissant avec autant d'intelligence que de 
probité les fonctions d'intendant général de l'armée, que 
Cancrine avait appris à résoudre les questions de finances 
et d'économie politique. Élève de l'université de Giessen, 
il se souvenait des fortes études qu'il y avait faites, et, 
une fois attaché au service de la Russie, qui devint sa 
patrie d'adoption, il se fit connaître comme une des lumières 
de l'administration russe. 

Son instruction, sa capacité, son exactitude, son inté- 
grité à toute épreuve, la rigidité même de ses principes, 
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le recommandaient à l'estime de l'empereur Nicolas, qui 
lui accorda encore plus de confiance que l'empereur 
Alexandre n'en avait accordé à cet honnête et habile fi- 
nancier, surnommé dès lors le Coïberl de la Russie. 

11 est vrai que l'empereur, pendant sa jeunesse, n'avait 
pas mal profité des leçons de son ancien professeur, le 
savant économiste Henri Storcli, et qu'il était en état de 
discuter avec son ministre des finances les affaires d'un dé- 
partement, qui fut toujours le principal objet de sa solli- 
citude. Aussi, se plaisait-il à travailler souvent avec le 
général Cancrine, et, plus d'une fois, quand les personnes 
de son entourage faisaient l'éloge de ses décisions en ma- 
tière de finances, il s'honorait d'avoir pour maître son 
ministre Cancrine, le premier financier de l'Europe, 
disait-il. 

— Le maître, ajoutait-il en souriant, ne parait pas trop 
mécontent de son élève. 

Un autre ministre d'Alexandre 1 er , le comte de Nessel- 
rode, n'avait pas à craindre de perdre le portefeuille des 
affaires étrangères, dans un remaniement du cabinet. 

Depuis dix ans que le comte de Nesselrocle était un des 
chefs de ce département, il avait eu le talent de se faire 
une position immense et inattaquable, en se bornant à 
n'être que l'instrument et le représentant de la politique 
de l'empereur, sans jamais essayer de faire prédominer un 
système à lui, sans jamais vouloir substituer ses propres 
vues à celles de son souverain. 

Ce n'était pourtant pas un rôle subalterne que le sien, 
puisqu'il se faisait l'incarnation vivante de la politique im- 
périale, et qu'il personnifiait, pour ainsi dire, aux yeux 
de l'Europe, le système de la Sainte-Alliance. 

L'empereur Nicolas lui tint compte de son abnégation, 
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de son exactitude, de sa souplesse; il comprit que c'était 
l'homme des traditions, et que l'expérience de ce diplo- 
mate consommé serait d'autant plus précieuse pour lui, 
qu'elle ne gênerait pas la liberté d'action du pouvoir sou- 
verain, car Nesselrode n'était, ne voulait être, en tontes 
circonstances, qu'un ministre consultant et exécutant, ce 
qu'il avait été, en un mot, lorsque l'empereur Alexandre 
s'occupait personnellement des relations extérieures de la 
Russie avec les gouvernements et les cabinets de l'Europe. 

Le comte Capo-d'lslria, qui avait été nommé, en 1815, 
secrétaire d'Etat, pour partager avec le comte de Nessel- 
rode le travail du cabinet de l'empereur, n'exerçail plus 
ses fonctions, quoiqu'il conservât son titre et son rang. 
Il était allé en Grèce, en vertu d'un congé temporaire, et, 
tout en restant attaché au cabinet russe, il prêtait le con- 
cours le plus actif et le plus désintéressé à la cause de 
l'indépendance de son pays natal, car il était originaire de 
l'île de Corfou, et l'empereur Alexandre, qui l'aimait et 
qui estimait en lui l'homme de bien, l'avait autorisé à 
servir les intérêts de ses compatriotes et de ses coreli- 
gionnaires, sans engager toutefois la Russie dans les em- 
barras d'une intervention armée. 

Le comte Capo-d'Istria n'avait pas vu le nouvel empe- 
reur depuis son avènement, mais les indices ne manquaient 
pas, qui laissaient prévoir que la politique de la Russie, 
dans les affaires de la Grèce, était déjà changée. L'empe- 
reur Nicolas avait exprimé tout liant sa sympathie pour 
les Grecs, en disant qu'il se regardait comme le protecteur 
de tous les fidèles de l'Eglise orthodoxe, et que son au- 
guste prédécesseur n'eût pas refusé aide et protection à la 
Grèce, si ce malheureux pays, opprimé par les Turcs, 
avait réclamé l'assistance du tzar, au lien de demander sa 
n 9 
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délivrance à des moyens révolutionnaires, que rien ne 
ponuiit justifier ni excuser. 

On attribua à l'empereur ces paroles remarquables : 
« Je n'ai pas le droit de faire cause commune avec une 
insurrection, quelle qu'elle soit, niais je n'oublie pas que 
les Grecs sont des chrétiens persécutés, et, comme pro- 
tecteur-né de l'Église grecque, je ne les abandonnerai pas. 
d'autant plus que la Russie aura bientôt à venger ses pro- 
pres griefs contre la Porte Ottomane. » 
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Dans les premiers jours de son règne, Nicolas avait 
adressé à M. <le Minciaky, chargé d'affaires de Russie à 
Constantinople, des instructions péremptoires qui équiva- 
laient à une rupture prochaine et définitive avec la 
Turquie. 

Il ne s'agissait, en apparence, que de l'évacuation des 
provinces danubiennes, la Yalachie et la Moldavie, que 
les troupes turques continuaient à occuper, au mépris des 
derniers traités, qui avaient placé ces provinces sous la 
protection de la Russie. .Mais on avait lieu de croire que 
les justes réclamations du gouvernement russe, qui avait 
tant à se plaindre du mauvais vouloir et de l'arrogance 
systématique du gouvernement turc, ne se borneraient pas 
a obtenir l'exécution de quelques points en litige du traité 
de Bucharest. 

Les deux gouvernements étaient en pleine mésintelli- 
gence depuis l'origine de l'insurrection grecque, et l'em- 
pereur Alexandre, malgré sa mansuétude, malgré son 
aversion pour la guerre, avait résolu, au moment de sa 
mort, d'envoyer une armée d'observation sur les frontières 
de la Turquie, après avoir mis (in à l'occupation turque 
dans les principautés. L'empereur .Nicolas ne devait pas 
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hésiter à donner suite à cette politique ferme et digne, que 
son prédécesseur n'avait pas eu le temps de faire triom- 
pher. L'honneur et l'intérêt de la Russie étaient en jeu : 
il fallait que l'épée tranchât dans le vif une situation de- 
venue insoluble et que la diplomatie essayait en vain de 
dénouer par des concessions mutuelles et pacifiques. 

Le comte de Nesselrode annonça donc aux ambassa- 
deurs des puissances signataires du traité de la Sainte- 
Alliance, que l'empereur de Russie était décidé à se faire 
justice lui-même, si la Porte lui refusait les satisfactions 
qu'il avait droit d'exiger, et que ce souverain se croyait 
fondé à poursuivre le redressement des griefs personnels 
dont il avait à se plaindre dans les affaires d'Orient, sans 
avoir à soumettre à ses alliés des raisons d'Etat qui tou- 
chaient à sa dignité et qui n'intéressaient que lui. 

Tous les cabinets avaient appris avec inquiétude ces 
complications nouvelles de la question d'Orient, qui était 
depuis bien des années la préoccupation permanente de la 
diplomatie; mais l'Autriche et l'Angleterre furent surtout 
très effrayées de l'imminence d'une guerre entre la Russie 
et la Turquie, car cette guerre, suivant les probabilités les 
plus apparentes, pouvait amener la ruine de l'équilibre 
européen. 

C'était une opinion constante et enracinée depuis un 
demi-siècle chez les hommes d'Etat les plus intelligents, 
que le gouvernement russe aspirait à la possession de 
Constantinople, et cette opinion, basée sur un document 
apocryphe, qu'on appelait le testament de Pierre le Grand, 
et qui n'avait jamais eu un caractère sérieux, faisait re- 
naître sans cesse le même fantôme à l'horizon de la poli- 
tique générale. 

L'Autriche voyait déjà les principautés du Danube en- 
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vahies par les armées russes, et l'Angleterre, qui avait, ac- 
cepté tacitement le protectorat de la nation grecque, en 
ne repoussant pas le manifeste par lequel cette nation 
plaçait le dépôt sacré de sa liberté, de son indépendance 
nationale et de son existence politique, sous la défense du 
pavillon britannique, l'Angleterre craignait que la Russie 
ne lui demandât pas son agrément pour faire entrer une 
flotte dans le détroit des Dardanelles. 

Les cours alliées de la Russie s'étaient empressées à 
l'envi de faire complimenter le nouvel empereur par des 
envoyés extraordinaires, qui devaient honorer la mémoire 
de l'empereur défunt, en présentant à son successeur l'ex- 
pression des sentiments les plus affectueux et les plus dé- 
voués. 

Dès le 17 janvier 1826, le prince Guillaume, fils du roi 
de Prusse, était arrivé au palais d'Hiver, comme représen- 
tant de son père, qui avait devancé naturellement tous les 
autres souverains dans la manifestation de ses sympathies 
à l'égard de l'empereur Nicolas. Le prince Guillaume, lié 
d'amitié avec son beau-frère, éprouvait une vive satisfaction 
à se retrouver avec lui et se proposait de passer quelques 
semaines dans l'intimité de la famille impériale, qui était 
devenue la sienne depuis le mariage de sa sœur Alexandra. 

Plusieurs autres membres de cette belle et nombreuse 
famille avaient apporté également en personne leurs con- 
doléances et leurs félicitations à l'empereur Nicolas : le 
grand-duc héréditaire de Mecklembourg-Schwerin, Paul- 
Frédéric, mari de la princesse Alexandrine de Prusse, 
sœur cadette de l'impératrice Alexandra; le mai-grave 
Léopold de Bade, proche parent de l'impératrice Elisabeth; 
le prince royal des Pays-Ras, époux de la grande-duchesse 
Anne Pavlovna. 
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Ce fut pour ces princes un sujet d'étonnement, de re- 
gret et presque de défiance, que de ne pas rencontrer le 
grand-duc Constantin auprès de son frère Nicolas. 

— Ne l'accusez pas! dit L'empereur au prince d'Orange, 
qui lui témoignait le chagrin d'avoir à blâmer peut-être 
la conduite du césaréviteh. Sa présence à Varsovie est 
aussi nécessaire, dans les circonstances actuelles, que la 
mienne à Saint-Pétersbourg. Constantin est le plus noble 
type de l'abnégation et du dévouement; il a l'ait plus que 
de me donner la couronne; il m'aide encore à conserver 
l'empire dans son intégrité, car, sans lui, sans sa pru- 
dence, sans sa fermeté, nous aurions en ce moment la 
révolution et la guerre civile en Pologne. 

L'empereur d'Autriche s'était fait représenter, à la cour 
de Russie, par un ambassadeur extraordinaire, qui n'était 
autre qu'un de ses généraux les plus renommés et un des 
petits-fils de l'impératrice .Marie-Thérèse, l'archiduc Fer- 
dinand d'Esté. 

Ce personnage illustre, qui fui l'objet de l'accueil le 
plus empressé à Saint-Pétersbourg, avait d'ailleurs une 
mission secrète à remplir auprès de l'empereur Nicolas, 
pour le règlement provisoire de la question d'Orient. 

Les envoyés des autres puissances avaient aussi un ca- 
ractère politique qui leur permettait de traiter, au besoin, 
les affaires les plus urgentes et d'assurer le maintien des 
principes de la Sainte-Alliance. C'était surtout ce pacte de 
la Sainte-Alliance, que les gouvernements, fidèles à la mé- 
moire de l'empereur Alexandre, voulaient maintenir et 
consolider comme base fondamentale du droit public des 
Etats européens. 

On s'explique ainsi pourquoi les envoyés extraordinaires 
furent pour la plupart des généraux qui avaient pris part 
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avec éclat à la grande guerre de la coalition en 1814 et 
en 1815. 

La cour de Bavière avait lixe son choix sur le feld-ma- 
léchai prince de Wrede, dont le nom évoquait les souvenirs 
des batailles de Leipzig et de Hanau. 

Le roi de France, Charles X, n'hésita pas à manifes- 
ter ses sentiments personnels de reconnaissance envers 
Alexandre I e ', qui avait replacé sur le trône la maison 
royale des Bourbons; non-seulement il ordonna au général 
comte de Saint-Priest, son ministre à Berlin, de se rendre 
en toute hâte à Saint-Pétersbourg, mais encore, à l'ou- 
verture de la session législative (31 janvier 1 826 ), on l'en- 
tendit prononcer ces paroles avec une émotion qu'il fit 
partager à tous les assistants : « La mort vient de frapper 
au milieu de sa carrière l'un de nos plus magnanimes 
alliés.; celte perte a profondément aftligé mon cœur. » 

L'empereur Nicolas remercia le roi Charles X de cette 
marque publique de sympathie, en lui faisant dire, par le 
général de Saint-Priest, que feu l'empereur Alexandre avait 
légué à son successeur ses amis et ses alliés, ses senti- 
ments et ses devoirs. 

L'Angleterre fut la dernière à désigner l'envoyé qu'elle 
chargeait d'aller féliciter le nouvel empereur de Russie, 
mais le choix qu'elle lit de lord Wellington pour cette haute 
mission avait une signification politique dont le sens ne 
devait échapper à personne. Aucun choix, d'ailleurs, ne 
pouvait être plus agréable à l'empereur et à la Russie, 
car lord Wellington, comble des faveurs et des distinctions 
qu'Alexandre n'avait cessé, pendant tout le cours de son 
règne, d'accorder à cet invariable auxiliaire de ses armes el 
de sa politique, était alors le seul feld-maréchal russe 
vivant. 
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On n'ignorait pas, non plus, que l'empereur Nicolas, du- 
rant son séjour à Paris en 1815, et pins tard dans son 
voyage en Angleterre, avait en l'occasion de se trouver en 
rapport fréquent avec le duc de Wellington, et qu'il en 
était résulté entre eux, depuis cette époque, un échange de 
lettres qui renfermaient l'expression de leur estime et de 
leur affection mutuelles. 

On ne s'étonna pas de lire dans le journal officiel de Saint- 
Pétersbourg, du 9 février : « Le gouvernement britannique 
a prouvé tonte l'importance qu'il attachait au choix d'un 
représentant dans cette occasion solennelle. Il a désigné un 
des héros du siècle, le capitaine illustre qui acheva de dé- 
truire Napoléon aux champs de Waterloo et qui rendit ainsi 
le nom de Wellington à jamais inséparable, dans les fastes 
de l'histoire, du nom d'Alexandre I er , le principal auteur 
de la délivrance européenne. » 

Le duc de Wellington venait donc en Russie, pour resser- 
rer les liens de fraternité qui unissaient les souverains de 
l'Europe et pour annoncer au monde politique que la paix 
générale ne serait pas troublée, malgré la perte de son 
magnanime protecteur. Mais la nomination de Wellington 
avait encore une autre portée dans la pensée du cabinet de 
Georges IV; elle devait sauvegarder les intérêts anglais vis- 
à-vis de la question d'Orient. 

Dans toute autre circonstance, l'arrivée prochaine de lord 
Wellington à Saint-Pétersbourg eût été pour les habitants 
de cette capitale un puissant motif de curiosité, mais les 
préoccupations du peuple, comme celles de la haute société, 
étaient ailleurs; le peuple avait les yeux tournés vers le 
voyage funèbre du cercueil de l'empereur défunt, qui tra- 
versait lentement les provinces de l'empire, depuis son dé- 
part de ïaganrog, pour venir chercher ses funérailles à 
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Saint-Pétersbourg et pour prendre sa place dans la sépul- 
ture des tzars. 

Les récits détaillés de la marche triomphale de ce cercueil 
au milieu des larmes et des prières de la population, fai- 
saient l'unique entretien des classes inférieures, où l'amour 
du souverain était un acte de foi religieuse. 

Dans les classes moyennes et dans l'aristocratie, au con- 
traire, on ne songeait qu'à ce grand procès criminel, qui 
continuait à s'instruire dans le plus profond mystère et dont 
la menace planait toujours sur la tête de toutes les per- 
sonnes que pouvait atteindre un soupçon de complicité plus 
ou moins directe. 

Les faux bruits, des bruits sinistres et redoutables, se ré- 
pandaient à chaque instant el se détruisaient l'un par 
l'autre, mais ils entretenaient l'inquiétude et le malaise, 
eu faisant croire que l'empereur Nicolas n'était pas encore 
maître de la situation et que le complot, loin d'être étouffé, 
par suite de l'arrestation de quelques-uns de ses chefs, 
avait éclaté avec plus de force et de succès sur différents 
points de l'empire. 

L'empereur, pour donner le coup de grâce a ces men- 
songes ridicules, que la malveillance se plaisait à inventer 
et à répandre, jugea utile de rendre publics les résultats 
que la Commission d'enquête avait déjà obtenus pour dé- 
couvrir l'origine, le développement et les diverses formes 
des associations secrètes qui étaient désormais réduites à 
la plus complète impuissance. 

Ces associations remontaient à l'année 1815 : vers ce 
temps-là, des jeunes gens d'une imagination ardente et 
déréglée , entraînés par l'exemple des révolutions cpii 
avaient bouleversé l'Europe pendant trente ans, oubliè- 
rent les vieilles traditions du patriotisme russe, leurs de- 
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voirs envers le souverain et l'État, leurs serments les plus 
sacrés, leur honorable position sociale et le nom plus ou 
moins illustre de leur famille, pour rêver une réforme po- 
litique radicale en Russie et pour machiner dans l'ombre les 
moyens de l'accomplir. 

Cette première association secrète, qui devait se subdi- 
viser à l'infini en petits centres d'action révolutionnaire, 
s'était formée dans un but apparent de bienfaisance. Mais, 
dès l'année 1817, les chefs du complot, réunis à Moscou, 
résolurent d'attenter aux jours de l'empereur Alexandre 
qui allait se rendre dans cette ville, qu'il avait fait sortir 
deses ruines. Le sort aurait décidé quel eût été l'assassin, 
quand un des conjurés «'offrit spontanément pour accom- 
plir le régicide. Ce misérable se sentit défaillir au moment 
d'exécuter son affreux dessein, et la vie de l'empereur fut 
sauvée. 

En 1818, l'association ne s'étant pas développée comme 
l'avaient espéré ses fondateurs, il fallut la réorganiser sur 
de nouvelles basée et avec de nouveaux éléments. Elle prit 
le titre de Société d'Amis du bien public ou du Livre vert. 
Ses membres s'engageaient non-seulement à participer à 
des œuvres de charité, mais encore à contribuer aux pro- 
grès des lumières et à l'amélioration des mœurs. Les chefs 
seuls savaient que l'objet principal de cette Société était 
d'amener par tous les moyens possibles une révolution 
sociale et politique en Russie. 

Un troisième conciliabule eut lieu à Moscou en 1821; 
des députés de toutes les sections de la Société y avaient 
été convoqués; mais les chefs s'aperçurent que leurs vues 
personnelles ne trouvaient, de la part de la majorité, qu'in- 
différence ou opposition : ils jugèrent donc prudent de dis- 
soudre la Société, pour écarter les tièdes et les dissidents. 
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On procéda immédiatement, dans le plus grand secret, a 
la formation de nouvelles associations, qui ne se couvraient 
plus du masque de la bienfaisance et dont les rapports ré- 
ciproques Curent enveloppés iln plus impénétrable mystère. 
Tous les membres, admis dans ces associations, n'étaient 
initiés au secret du complot, qu'après des épreuves réité- 
rées et avec des cérémonies destinées à Frapper l'imagina- 
tion des néophytes. 

Les Associations du Nord el du Midi, dont les comités 
directeurs lurent établis à Saint-Pétersbourg el à Toulfchine. 
déployèrent dès lors une prodigieuse activité 1 , en multipliant 
les comités d'un ordre inférieur, qui prenaient le titre de 
juridictions d'arrondissements. 

On voit que ces sociétés secrètes avaient été organisées 
sur le modèle des vendelle ou ventes du carbonarisme ita- 
lien, français et allemand. 

La troisième Société, celle des Slaves réunis, paraissait 
avoir eu une organisation tout à fait distincte et une exis- 
tence séparée; elle se rattachait surtout à des Sociétés se- 
crètes polonaises, qui n'étaient pas encore bien connues, el 
dont une Commission spéciale s'occupait à rechercher les 
chefs et les agents. 

Quoi qu'il en soit, toides ces Sociétés s'étaient mises 
d'accord sur ce point : qu'il fallait se servir de l'armée 
pour opérer un mouvement révolutionnaire, et que, par 
conséquent, on devait avoir des affiliés parmi les officiers 
île tous les corps de l'armée russe et polonaise. 

Quant aux plans de réforme cpii furent proposés, et 
dont aucun ne fut adopté définitivement, ils témoignaient 
de l'incohérence et de la confusion des idées que les con- 
spirateurs mirent en avant sous l'inspiration de leur fana- 
tisme ou de leur ambition. Les uns voulaient créer un 
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gouvernement où le pouvoir suprême eût été concentré 
dans un triumvirat; les autres prétendaient fonder une 
sorte de confédération russe, composée de différents États 
indépendants, mais réunis par le lien fédéral; ceux-ci son- 
geaient à diviser l'empire en deux parties, en établissant 
un gouvernement constitutionnel dans le Nord et une ré- 
publique dans le Midi; ceux-là auraient détaché de la 
Russie plusieurs provinces, pour leur donner une entière 
indépendance ou pour les céder aux puissances voisines. 

Dans tous les cas, on n'avait pas renoncé à l'horrible 
exécution d'un régicide qui eût inauguré cette monstrueuse 
révolution. En 1823, deux membres des Sociétés secrètes 
s'étaient rendus à Robrouisk pour y attendre l'empereur et 
l'assassiner. En 1825, le même attentat avait failli s'exé- 
cuter à Taganrog; mais, par suite de nouveaux projets, il 
avait été décidé que la Société des Slaves réunis fournirait 
six assassins, qui jurèrent de frapper l'empereur pendant 
les grandes revues qu'on supposait devoir se faire aux 
environs de bela-Tserkow, vers le mois de mai 1826. 

L'Association du Midi, dans son impatience homicide, 
avait même envoyé à Saint-Pétersbourg, vers la fin de l'au- 
tomne de 1825, un scélérat forcené, qui avait mission de 
s'aboucher avec les chefs de l'Association du Nord et de 
leur offrir son bras pour le meurtre d'Alexandre I e '. 

Ces trames abominables ne furent déjouées que par les 
décrets de la Providence, qui priva la Russie d'un souverain 
et d'un père. En présence de l'avènement d'un nouvel em- 
pereur, les conjurés pensèrent que le moment était favo- 
rable pour faire réussir leurs odieux projets de bouleverse- 
ment : ils avaient donc essayé de donner le signal d'une 
révolte militaire dans les principaux cantonnements de l'ar- 
mée, et le premier acte de leur triomphe révolutionnaire 
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eût été le massacre fie tous les membres de la famille im- 
périale ! 

Dieu ne permit pas. par bonheur, qu'un pareil complot 
pût s'exécuter. 

La tentative du 2(3 décembre à Saint-Pétersbourg, et celle 
de Mourawieff-Apostol aux environs de Kiew, avaient prouvé 
cpie les conspirateurs ne pouvaient trouver île connivence 
ni dans l'armée ni dans la nation, car la plupart des offi- 
ciers et des soldats qui avaient suivi le drapeau de l'in- 
surrection n'étaient que trompés et croyaient combattre pour 
la foi de leurs serments. Elles prouvaient aussi, ces ten- 
tatives avortées, que de pareils complots, eussent-ils été 
tramés avec des combinaisons moins absurdes, ne pou- 
vaient arriver à leur bul en Russie. Le nombre des con- 
spirateurs et surtout des grands criminels était donc peu 
considérable. 

Ainsi, selon les déclarations du Rapport officiel, « toutes 
les associations secrètes qu'ils axaient établies, sont con- 
nues; tous les projets qu'avait enfantés leur aveuglement 
ou leur scélératesse, révélés; tous les moyens dont ils de- 
vaient se servir pour les exécuter, découverts. » 

Les travaux de la Commission d'enquête touchaient à 
leur terme, et bientôt il ne resterait plus qu'à demander 
aux lois le châtiment exemplaire cpie méritaient des régi- 
cides, des fauteurs de troubles et des insurgés pris les armes 
à la main. 

Quant à tous les individus qu'on avait mis en arresta- 
tion, par suite d'un concours fortuit de circonstances, sur 
des soupçons qui ne se trouvaient pas fondés, l'empereur 
les avait déjà fait remettre en liberté. 

La publication de ce premier Rapport de la Commission 
d'enquête, qui fut publié le 1 1 février, produisit le meil- 
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leur effet dans tout l'empire, imposa silence aux calom- 
nies, arrêta court les fausses nouvelles, tranquillisa la bour- 
geoisie et détourna l'attention publique, de ce procès cri- 
minel, qui acheva de s'instruire secrètement, sans éveiller 
de nuu\ elles rumeurs et de nouvelles craintes. 
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On apprit, en même temps, que l'empereur entendait 
prendre l'initiative d'une partie des réformes administra- 
tives, que les accusés du L 2(j décembre lui avaient signalées 
comme urgentes et indispensables, dans ces longs interro- 
gatoires qui eurent lien devant lui el dont il fut souvent 
l'unique confident. 

Les premières de ces réformes de\ aient porter sur les 
vices de la législation, sur les lenteurs de la justice, sur 
la vénalité de la bureaucratie, sur les dilapidations des ser- 
vices publics, sur l'augmentation progressive et immodérée 
des charges de l'État. 

relie fut l'immense tâche que l'empereur s'était imposée 
pour les premiers mois de son règne, et il essaya de l'ac- 
complir, aux dépens des jouis el des nuits qu'il consacrait a 
un travail opiniâtre. 

— Prenez garde. Sire! lui ilil alors son auguste mère, 
qui s'inquiétail de le voir s'épuiser de t'aligne. Vous asez 
devant vous la perspective d'un long règne, el vous voulez 
tout entreprendre à la Ibis, comme si vous n'aviez que peu 
de temps à passer sur le trône! Votre Majesté parle sans 
cesse d'économies à faire; qu'elle songe d'abord a écouo- 
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miser ses forces, sa santé et son zèle. Un empereur n'a 
pas le droit de se tuer, sous prétexte de remplir ses de- 
voirs. 

L'empereur donna l'exemple de l'économie, en opérant 
des réductions importantes sur les dépenses de sa maison : 
ainsi, d'un trait de plume, il réduisit de 000 à 200 roubles 
en papier, par jour, les frais de la cuisine et de la cave. 
Au moyen d'un contrôle sévère sur tous les détails de la 
comptabilité, il diminua de plus d'un tiers» sa propre liste 
civile, et il se trouva ainsi tout naturellement autorisé à 
exercer le même contrôle et les mêmes réductions sur toutes 
les parties du budget des dépenses de l'empire. L'économie 
qu'il réalisa, pour l'année 1826, s'élevait à 67,500,000 
roubles. 

L'exemple d'un souverain ne manque jamais d'imita- 
teurs. Il y eut aussitôt, dans tous les départements de 
l'administration russe, une tendance générale à l'économie, 
et l'empereur, qui ne faisait en cela que mener à bien une 
réforme dont Alexandre I er s'était occupé depuis 1823, eut 
plus d'une fois l'occasion, pendant la première année de 
son règne, d'adresser des rescrits très bonorables à des 
cbefs de services, qui avaient fait rentrer dans les caisses 
de l'État des sommes considérables, économisées sur les 
dépenses de leur administration. 

Dans un de ces rescrits, il témoigna sa reconnaissance 
et sa bienveillance toute particulière au prince Basile Dol- 
gorouky, dont les soins intelligents avaient mis les écuries 
et les équipages de la cour en état de rivaliser avec les 
plus beaux établissements de ce genre en Europe. « En 
examinant, disait l'empereur, votre compte rendu de l'ad- 
ministration du comptoir des écuries de la cour et du co- 
mité des équipages pendant l'année 182o, j'ai vu avec 
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satisfaction que vos dispositions économiques vous ont mis 
à mémo de taire l'ace à une dépense extraordinaire de 
700,000 rouilles, sans avoir besoin de faire ordonnancer 
de nouvelles sommes sur cet objet, et qu'il vous restait, en 
outre, au commencement de celte année, un reliquat con- 
sidérable, tant en argent qu'en approvisionnements et en 
matériel de réserve. » 

Une partie des économies, qui furent réalisées de la sorte 
dans les administrations publiques, se trouva d'abord ap- 
pliquée, par ordre de l'empereur, à l'augmentation des 
traitements et à des gratifications réparties entre les em- 
ployés. 

Bien avant son avènement, l'empereur avait été frappé 
de l'extrême lenteur de la justice civile et criminelle en 
Russie. Use fit rendre compte du bilan judiciaire, au com- 
mencement de son règne, et il apprit avec stupeur que 
2,850,000 causes de toute espèce étaient pendantes devant 
les différents tribunaux de l'empire, et (pie 127,000 indi- 
vidus se trouvaient- en état d'arrestation. Cependant les 
tribunaux n'avaient pas à se reprocher, du moins en appa- 
rence, d'avoir négligé les intérêts des accusés ou des par- 
ties en litige; le Sénat, par exemple, dans le cours de 1825, 
avait tenu 200 séances et prononce dans 00,000 affaires. 

L'empereur, néanmoins, donna des ordres au ministre 
de la justice, pour que les affaires fussent plus promplement 
et plus régulièrement expédiées. Une circulaire ministé- 
rielle enjoignit aux gouverneurs civils d'y veiller de près 
dans tous les tribunaux de leur circonscription; surtout à 
l'égard des individus incarcérés. Les procureurs des gou- 
vernements de l'empire reçurent l'ordre de tenir au courant 
de tous les retards, de tous les manquements, de tous les 
abus, le ministère de la justice, qui «levait tous les mois 
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mettre sous les yeux de l'empereur un extrait de leurs rap- 
ports. 

On put ainsi se débarrasser de l'énorme arriéré qu'on 
avait laissé s'accumuler dans les dossiers judiciaires. A la 
fin de l'année, il ne resta plus dans les prisons (pie 1,900 
détenus, et toutes les affaires pendantes, à l'exception d'un 
petit nombre que leur gravité ou leur importance rendait 
plus difficiles à vider, avaient été jugées. 

Les entraves inextricables, apportées à l'exercice régu- 
lier de la justice, résultaient surtout du désordre île la lé- 
gislation. 

Il n'existait pas encore de recueil officiel des lois russes, 
et les travaux préparatoires , ordonnés par l'impératrice 
Catherine pour la rédaction définitive d'un Code national, 
n'avaient abouti qu'à des projets, sans cesse révisés, rema- 
niés et mis à néant. La Commission, chargée de codifier les 
ukases des tzars depuis le Code Alexis, en même temps 
que les coutumes du droit provincial, continuait pourtant à 
fonctionner sous la direction du Conseil- de l'empire et sous 
la présidence du prince Lapoukhine, mais on devait déses- 
pérer d'arriver jamais au but. 

L'empereur résolut de porter remède immédiatement à 
un mal qui empirait de jour en jour : « Au premier coup 
d'œil jeté sur les diverses branches de l'administration de 
mon empire, dit-il dans un rescrit adressé au prince La- 
poukhine en date du 31 janvier (calendr. russe), coup d'œil 
dirigé avec un intérêt spécial sur le Code de notre législa- 
tion nationale, j'ai vu que les efforts appliqués à cet objet 
depuis grand nombre d'années ont été fréquemment inter- 
rompus, et que par ce motif le but n'a pas été atteint. Ayant 
à cœur d'assurer l'achèvement progressif de cette œuvre, 
j'ai jugé nécessaire de la prendre sous mon inspection im- 
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médiate, et, en conséquence, j'ai ordonné de lui appliquer 
une section spéciale dans ma chancellerie particulière. » 

L'empereur ne renonçait pourtant pas à l'utile concours 
du prince Lapoukhine, qui restai! président nominatif de la 
section des lois, mais le conseiller privé Michel Spéransky 
avait la direction absolue des travaux, qu'il eut menés à 
bonne fin depuis longtemps, si ses efforts n'eussent été sans 
cesse entravés et paralysés par le mauvais vouloir et la ja- 
lousie de ses collaborateurs. 

Dès l'année 1808, Spéransky, qui était peut-être seul 
capable de préparer cette œuvre gigantesque, en avait; eu 
la direction suprême durant quelques mois. Mais l'empe- 
reur Alexandre, en retirant toul à coup sa faveur à ce 
savant jurisconsulte, lui avait créé des difficultés el des ob- 
stacles, qui s'opposèrent, pendant dix-sept ans, à l'exécu- 
tion de la grande entreprise qu'il avait à cœur d'achever. 

Voilà pourquoi l'empereur Nicolas, ayant pleine con- 
fiance dans le mérite et dans le caractère de .Michel Spé- 
ransky, décida que le travail s'exécuterait sous ses propres 
yeux, et que le chef de la section des lois relèverait di- 
rectement de l'autorité impériale, sans avoir besoin d'au- 
cun intermédiaire, malgré la présidence du prince La- 
poukhine. L'empereur espérait que deux années suffiraient 
pour l'achèvement du ("ode, auquel il se promettait, de 
donner tous ses soins. 

La tâche était encore plus considérable et plus difficile 
qu'on ne l'avait imaginé. Il fallait puiser la législation tout 
entière dans les sources nationales, dans les cou lûmes, 
dans les usages, dans la tradition exclusivement russe. 
Lois civiles, lois criminelles, lois d'administration et de 
police intérieure, tout était à créer. Le droit romain et le 
droit étranger n'avaient rien à fournir, en quelque sorte, 
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au Code nouveau, qui ne devait être qu'un remaniemenl 
complet de l'ancienne législation du pays. Les matériaux 

existaient en abondance, niais ils avaient besoin d'être 
choisis, remis en œuvre, rajeunis et coordonnés dans la 
reconstruction totale de l'édifice législatif, 

Michel Spéransky eut le bonheur de s'adjoindre alors 
un jeune légiste d'une haute capacité, M. le baron Modeste 
de Korff, qui avait fait ses études au lycée impérial de 
Tzarskoé-Sélo avec beaucoup d'éclat, et qui était attaché 
comme rédacteur à la Commission des lois depuis 1819. 
M. le baron de Korff, dont les talents supérieurs furent 
mis en valeur et en relief par Spéransky, devint une des 
lumières de la chancellerie impériale, et ne tarda pas à se 
faire distinguer par l'empereur, qui l'honora bientôt de la 
plus gracieuse bienveillance. 

Ce besoin de réformes et d'améliorations en tout genre, 
que le jeune empereur avait reconnu lui-même, ne pou- 
vait cependant amener en quelques mois les résultats dé- 
finitifs qu'il fallait demander au temps et à l'expérience. 
Il était presque impossible, par exemple, de fermer tout 
d'un coup le vaste champ ouvert à la fraude, à la chicane, 
à la vénalité dans toutes les branches de l'administration 
centrale et provinciale. 

L'empereur avait dit très haut, à plusieurs reprises : 
« Je ne veux pas de voleurs parmi les employés de l'em- 
pire! » Et cette parole, qui eut des échus partout, avait 
déjà produit un heureux effet, en inspirant une crainte sa- 
lutaire à ceux des fonctionnaires publics qu'elle atteignait 
d'une manière plus ou moins directe et plus ou moins 
ostensible. 

Mais l'empereur no pouvait tout voir et tout vérifier 
de ses propres yeux, comme il l'aurait souhaité. Il pensa 
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que sa présence seule serait souvent le meilleur préservatif 
contre les abus, qui se multipliaient surtout par l'assurance 
de l'impunité. 11 se présentait donc, au moment où il était 
le moins attendu, dans les établissements publics de la cou- 
ronne, et il en faisait l'inspection avec une minutieuse 
sévérité. 11 interrogeait les chefs de service, cl il ne leur 
laissait pas ignorer qu'il entendait être instruit exactement 
de tous leurs actes administratifs. 

Il aurait voulu pouvoir étendre cette enquête person- 
nelle aux provinces de l'empire, mais il se trouvait retenu 
a Saint-Pétersbourg par les affaires de la politique géné- 
rale, qui le forçaient de remettre ses voyages à l'année 
suivante. 

Il envoya, dans tous les chefs-lieux de gouvernement, des 
commissaires chargés d'examiner la gestion des adminis- 
trateurs c i \ ils et militaires. Les rapports qui lui parvinrent 
de toutes parts à ce sujet lui causèrent autant de surprise 
que d'indignation. Dans seize régences de gouvernement, 
on avait refusé ou négligé d'exécuter L 2,~ W ukases du 
Sénat depuis L'année IK2I ; dans le seul gouvernemenl de 
Koursk, 0(>0 de ces ukases étaient restés comme non 
avenus! 

Les ministres, par ordre de l'empereur, adressèrent de 
\i\es réprimandes aux gouverneurs, les invitèrent a four- 
nil' des explications et leur accordèrent un délai d'un an 
pour l'exécution des ukases arriérés. Mais ce délai d'un an 
ne fut pas approuvé par l'empereur, qui le réduisit a trois 
mois, et qui fit savoir aux fonctionnaires coupables de né- 
gligence ou de forfaiture, qu'ils seraient poursuivis crimi- 
nellement en cas de récidive. 

Le gouvernemenl de Koursk se trouvait surtout dans 
une situation déplorable-, une première révision, ordonnée 
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dans son ressort, ne produisit pourtant que des résultais à 
peu près négatifs, car le gouverneur avait eu l'adresse 
de cacher ses méfaits et de fermer la bouche aux em- 
ployés qui pouvaient le perdre, ^lais l'empereur chargea 
le sénateur prince Dolgorouky de recommencer l'enquête, 
qui, celte Ibis, amena la découverte d'actes monstrueux 
de concussion et de cruauté. Le gouverneur fut destitué 
sur-le-champ, et le prince Dolgoroukx, qui s'était acquitté 
de sa mission avec tant de perspicacité et d'énergie, reçut 
l'ordre de préparer un plan général de réorganisation pour 
le gouvernement de Koursk. 

Quant à la régence du gouvernement de Saint-Péters- 
bourg, elle n'était pas dans un meilleur état que les au- 
tres : le sénateur Pierre Polelika, homme intègre, juste- 
ment estimé, avait été chargé, par l'empereur, d'une 
révision générale, à laquelle les ministères eux-mêmes 
essayèrent vainement de se soustraire. 

Cette révision permit de constater les plus graves irré- 
gularités. Aucune caisse n'avait été vérifiée depuis plu- 
sieurs années, et deux ou trois comptables prirent la fuite 
en laissant des déficits énormes. Tous les comptes étaient 
remplis d'erreurs; partout, des négligences impardon- 
nables; ici, des abus de pouvoir; là, des actes de véna- 
lité. 

Poletika eut le courage de dire la vérité à l'empereur 
et de lui montrer toute l'étendue du mal; il lui proposa, 
dans un rapport sage et lumineux, différentes mesures ré- 
paratrices, que l'empereur adopta, mais qui ne lurent ja- 
mais mises en pratique. Poletika craignit de n'être pas 
soutenu jusqu'au bout comme il le fallait : à la suite d'un 
démêlé qu'il avait eu avec le gouverneur civil de Moscou, 
il demanda bientôt à être relevé de ses attributions péni- 



blés et absorbantes, que sa mauvaise santé l'empêchait de 
remplir avec le même zèle. 

Ce lut alors que l'empereur, comprenant à demi-mot 
les véritables motifs de la retraite de ce loyal et coura- 
geux serviteur, eut l'idée de le remplacer par une Com- 
mission spéciale et permanente, qui aviserait aux moyens 
de mettre un tenue à ces concussions, à ces dénis de jus- 
tice, à ces prévarications de toute nature, qu'il était dé- 
terminé à démasquer et à punir. 

Cette Commission l'ut nommée, en effet, au mois de juin 
de cette même année, et elle commença sur-le-champ ses 
opérations. Elle était composée d'hommes fort honorables; 
elle avait pour président le sénateur Engel, qu'environnait 
l'estime publique. 

Elle s'acquitta donc, avec beaucoup d'activité, d'une 
tâche aussi délicate, et, après de longues et conscien- 
cieuses délibérations, elle proposa les mesures suivantes : 
abolir le secret des chancelleries en matière de procédure; 
entourer de plus de considération les fonctionnaires civils 
et créer des écoles préparatoires pour les diverses bran- 
ches de l'administration; élever le taux des traitements, 
qui étaient tous insuffisants; séparer complètement des 
fonctions administratives les fonctions judiciaires, et procla- 
mer l'inamovibilité des juges. 

Lorsque ces propositions furent soumises à l'empereur, 
il les trouva sages, mais calculées de manière à réformer 
l'avenir plutôt que le présent; or, il voulait un remède 
immédiat; il les approuva toutefois en principe; mais il ne 
pensait pas que le moment fût venu de leur donner force 
de loi. Il invita seulement la Commission a continuer ses re- 
cherches, à sonder plus profondément les parties vicieuses 
de l'administration, à chercher les voies et moyens pour 
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arriver graduellement à des améliorations radicales, et tout 
à coup, au mois de mai 1827, lorsque la Commission se 
préparait à faire connaître le résultat de ses travaux et à 
proposer tout un ensemble de réformes, l'empereur la ré- 
voqua, en disant à son président Engel : 

— J'ai à cœur d'établir un ordre stable dans l'empire, 
mais je ne veux pas laisser supposer que tout y soit a 
refaire, et que tout y reste dans le provisoire. 
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Le duc de Wellington était arrivé, depuis le 2 mars 182(5. 
à Saint-Pétersbourg. 

Son voyage à travers l'Allemagne avait été une suite de 
réceptions triomphales, et le peuple s'était associé aux rois 
et aux gouvernements pour rendre hommage au plus illustre 
général de la coalition européenne de 181 i et de 1815. Le 
roi de Prusse l'avait traité comme un ami; l'empereur de 
Russie ne lui lit pas un accueil moins cordial et ne l'entoura 
pas de moins d'honneurs. 

Des officiers généraux russes, envoyés a sa rencontre, 
l'avaient reçu à la frontière et lui servirent d'escorte jus- 
qu'à la capitale, où un magnifique hôtel était préparé pour 
lui. auprès du palais de l'Ermitage. 

Le jour de son entrée à Saint-Pétersbourg, où toutes les 
troupes de la garnison furent déployées en haie sur son pas- 
sage, il portait, au lieu de l'habit rouge des officiers anglais 
de sa suite, le grand uniforme de feld-maréchal russe avec 
le cordon de Saint-André, et, tant, qu'il fut en Russie, il n'eut 
pas d'autre costume de cérémonie, par reconnaissance pour 
la mémoire d'Alexandre I er , qui lui avait l'ait présent de cet 






uniforme, tiré de sa propre garde-robe, en le nommant feld- 
maréchal. 

On comprend qu'un uniforme, taillé pour un des plus 
beaux hommes du monde, faisait ressortir avec plus de 
désavantage la maigreur, l'apparence grêle et la tour- 
nure disgracieuse de Wellington, maison oublia ce qu'il y 
avait de burlesque et d'étrange dans cette espèce de masca- 
rade, pour ne songer qu'au sentiment délicat et touchant 
qui engageait le général anglais à s'affubler d'un pareil 
costume : la vue d'un uniforme que l'empereur défunt avait 
porté lui-même, produisit partout une profonde impression 
de respect et de tristesse. 

Le duc de Wellington se vit comblé d'égards et de poli- 
tesses par la famille impériale : on lui fit, à la cour, la ré- 
ception la plus brillante j on le fêta partout, autant que le 
permettait le deuil général. 

L'empereur lui avait dit à son arrivée : « 11 y a neuf ans, 
mylord, que vous me faisiez les honneurs de votre pays et 
que j'étais véritablement votre hôte. Vous êtes mon hôte 
maintenant, et c'est, à moi de vous faire les honneurs de la 
Russie. » 

L'empereur, en effet, se montrait sans cesse en public 
avec lord Wellington, comme pour le présenter lui-même 
à ses sujets, et le public, réglant sa conduite sur l'exemple 
de son souverain, se pressait sur les pas de l'illustre étran- 
ger, pour lui témoigner la même sympathie et la même 
admiration. 

Wellington, cependant, ne payait pas de mine et n'offrait 
rien, dans son extérieur, qui justifiât la grande idée qu'on 
avait de ses talents militaires et politiques. A côté de l'em- 
pereur surtout, si remarquable par sa haute stature, par sa 
belle tète et par son air imposant, il paraissait, pour ainsi 
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dire, étriqué, chétif el mesquin, malgré son air terrible, 
malgré la morgue dont il ne se départait jamais. 

Il était, d'ailleurs, habituellement vêtu d'une redingote 
noire, avec; un petit chapeau rond en castor. Il ressemblait 
ainsi à un négociant de la cité de Londres plutôt qu'à un 
général en chef des armées britanniques, quand il se pro- 
menait à pied, dans les rues de Saint-Pétersbourg, sans au- 
cun cortège, mais toujours suivi à dislance par un élégant 
droschki conduit par le second cocher de l'empereur. Le 
peuple, cpii le reconnaissait à sa longue figure amaigrie et 
à son grand nez aquilin, accourait autour de lui, et lui faisait 
cortège en silence, la tête découverte. 

Nicolas avait toujours eu beaucoup de confiance dans 
le génie politique du duc de Wellington : celui-ci profita 
de celle influence qu'il savait exercer à volonté, pour pré- 
parer l'esprit de son hôte auguste à envisager de même que 
lui les questions de politique générale, qu'il était appelé à 
traiter catégoriquement avec le comte de Nesselrode, mi- 
nistre des affaires étrangères. 

Néanmoins, pendant plusieurs jours, l'empereur évita de 
se prononcer sur les affaires de la Turquie et de la Grèce, 
au sujet desquelles lord Wellington cherchait sans cesse à 
le pressentir el à le diriger. 

L'empereur lui dit seulement, à la lin d'un de ces entre- 
tiens, où il avait refusé d'admettre que son différend avec la 
Turquie pût être une question européenne : 

— Vous savez, mylord, que je suis résolu a marcher 
sur les traces de mon bien-aimé frère, de glorieuse mémoire. 
Or, l'empereur Alexandre, avant sa mort, avait pris la dé- 
termination formelle de faire reconnaître par les armes les 
droits qu'il avail inutilement réclamés par la voie diplo- 
matique, La Russie n'est pas encore en guerre avec la Porte, 
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mais les relations amicales ont cessé entre les deux pays, 
et, je vous le repète, ce n'est pas moi qui ferai un pas en 
arrière, lorsqu'il s'agira de l'honneur de ma couronne. 

Wellington connaissait le caractère ferme et inébranlable 
de l'empereur; il jugea donc qu'il obtiendrait à peine un 
délai pour l'évacuation définitive des principautés danu- 
biennes que la Turquie persistait à occuper militairement. 
Quant à la question grecque, l'empereur parut tout disposé 
à la résoudre, de concert avec ses alliés, et à suivre même 
à cet égard les inspirations généreuses de l'Angleterre, qui 
semblait vouloir arrêter en Grèce l'effusion du sang chré- 
tien et couvrir de sa protection le berceau de l'indépendance 
hellénique. 

Dans ses conversations intimes avec Wellington, l'empe- 
reur lui demanda son avis sur une foule de questions rela- 
tives à l'administration intérieure de l'empire; il se plut à 
le consulter au sujet des mesures à prendre dans un grand 
nombre de cas, et, comme il le dit plus d'une fois, en remer- 
ciant l'illustre général de ses bons conseils, il ne perdit pas 
une si heureuse occasion de s'instruire dans la science du 
gouvernement et dans l'art de connaître les hommes. 

Wellington, de son côté, ne trouvait pas moins d'intérêt 
à ces causeries familières, dans lesquelles l'empereur expo- 
sait avec une entière franchise ses idées, ses sentiments, 
ses vues et ses projets. 11 ne manqua pas de se faire raconter 
dans les plus minutieux détails toutes les circonstances de 
l'avènement et surtout cette mémorable journée du 26 dé- 
cembre, qui avait soulevé tant d'opinions contradictoires 
dans la presse anglaise. 

Wellington répéta plus d'une fois, depuis, le récit à la fois 
simple et sublime que l'empereur lui avait fait alors, et il 
appuuut toujours sur certaines particularités qui l'avaient 



frappé dans ce récit, où l'auguste narrateur semblait, disait- 
il, avoir rempli une mission divine. 

Au reste, le même récit fui souvent renouvelé par l'em- 
pereur dans le cours de son règne et toujours dans les 
mêmes termes, empreints de la plus sincère modestie, niais 
d'une sorte d'exaltation mystique. 

Ainsi, comme il se plaisail à le rappeler avec émotion, 
quand il avail été informé de la révolte des troupes, avant 
de rien entreprendre, a\ant de savoir ce qu'il devail faire, 
il était descendu avec l'impératrice dans la chapelle du pa- 
lais d'Hiver, el là. tous deux agenouillés sur les degrés de 
l'autel, ils se jurèrent l'un à l'autre de mourir en souve- 
rains, s'ils ne parvenaient pasà triompher de la révolte des 
troupes. 

— En me relevant, après avoir l'ait le si^ne de la 
croix, ajoutai! Nicolas avec une noble simplicité, j'étais un 
autre homme. Je partis pour aller dompter les rebelles 
par la seule puissance de ma parole et de mon regard. 

— Votre Majesté, Sire, reprit lord Wellington, avait 
puisé sa force à la vraie source, en se recommandant a 
Dieu. 

— Eli bien! vous l'avouerai-je, nnlord, avait répliqué 
l'empereur, dont la belle cl calme physionomie s'illumi- 
nait d'un rayon céleste, j'ignorais absolument ce que j'al- 
lais dire et faire ; j'étais inspiré ! 

— fnspiré? repartit son interlocuteur, qui ne saisit pas 
d'abord le sens que l'empereur attachait à ce mot. Il n'y 
a que les grands hommes qui ont de pareilles inspirations. 

— J'étais réellement inspiré, répliqua l'empereur, j'a- 
vais en moi l'esprit de Dieu qui conduit quelquefois les 
souverains. Cependant, je n'ai rien fait d'extraordinaire : 
lorsque je me suis vu seul au milieu du peuple en délire. 
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j'ai crié : A genoux] Tous oui obéi. Je savais que les con- 
spirateurs avaient armé des assassins pour attenter à nia 
personne : je n'ai pas hésité à me présenter devant les re- 
belles, en les sommant de rentrer dans le devoir. Ils n'ont 
pas osé porter la main sur leur empereur. Ce qui m'avait 
rendu fort, invulnérable, ajouta-t-il, c'esl que l'instant 
d'auparavant je m'étais résigné à la mort, j'avais mis 
mon âme dans les mains de Dieu. Je suis reconnaissant du 
succès, mais je n'en suis pas fier, car je n'y ai, en vérité, 
aucun mérite personnel. Dieu seul a tout tait, puisque 
c'est lui qui m'inspirait. 

— Votre Majesté, en acceptant et en défendant si bien 
l'héritage de son auguste frère Alexandre, dit le général, 
qui respecta la foi religieuse de l'empereur, venait de 
s'assurer l'admiration du monde et la sympathie de toutes 
les âmes élevées. 

— Je ne le croyais pas, répondit l'empereur; on a 
beaucoup trop vanté, je vous jure, ce que je fis alors, et 
ce qui n'était cpie mon devoir rigoureux. 

— L'émeute apaisée, Sire, continua Wellington, que 
ces révélations imprévues intéressaient au plus haut de- 
gré, Votre Majesté a dû rentrer au palais dans une dis- 
position d'esprit bien différente de celle où elle était avant 
d'en sortir? 

— Hélas! dit l'empereur avec mélancolie, en revenant 
auprès de l'impératrice, je l'ai retrouvée atteinte d'un 
tremblement nerveux, qui n'est pas encore entièrement 
dissipé. En guérira-t-elle jamais ! Elle s'était imaginé 
qu'elle ne me reverrait plus : elle avait failli mourir d'in- 
quiétude. Après l'avoir rassurée, je me sentis faiblir à mon 
tour; j'étais redevenu homme, et je me jetai dans les bras 
de mon aide de camp Adlerberg. en versant des larmes 
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et en lui disant à demi-voix : « Quel commencement de 
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— Sire, s'écria Wellington ému du souvenir de cette 
scène pathétique, un règne qui commence par l'abnéga- 
tion, le courage et le dévouement du souverain, ne peut 
être qu'un grand règne. Oui, Votre Majesté a été bien 
inspirée ce jour-là, et elle le sera de même toutes les fois 
qu'elle aura un beau rôle à remplir vis-à-vis de ses peu- 
ples et de l'Europe. 

Une conversation tout à fait semblable eut lieu, presque 
à la même époque, entre l'empereur et le prince Lubeçky, 
adjoint au ministère des finances du royaume de Pologne. 

Le prince Lubeçky était venu à Saint-Pétersbourg, avec 
la députation polonaise, pour complimenter le nouvel em- 
pereur et lui remettre en mains propres plusieurs lettres du 
césarévitch et des principaux membres du gouvernement 
de Varsovie. 

L'empereur Nicolas avait, de longue date, une amitié 
particulière pour le prince Lubeçky, et ce prince fut aussi 
flatté que surpris de voir que cette amitié n'avait pas en- 
core subi la plus légère métamorphose depuis leur der- 
nière rencontre. 

L'empereur était aussi cordial, aussi franc, aussi fami- 
lier que le grand-duc l'avait été toujours avec lui. Le 
prince Lubeçky se crut autorisé à conserver également la 
même franchise et la même cordialité à l'égard de l'em- 
pereur, qui semblait l'y encourager. 

Ce fut alors que les événements du 26 décembre servi- 
rent de texte à un entretien tout confidentiel, où l'empe- 
reur répondit avec abandon aux questions les plus déli- 
cates que le prince se permit de lui adresser, peut-être un 
peu légèrement. 
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— Je ne doute pas. en ell'et, lui dit Lubeçky, que Votre 
Majesté n'ait été inspirée dans ce moment solennel où il 
s'agissait de sauver l'empire contre des factieux et des 
conspirateurs; mais, à coup sûr, elle ne l'était pas, quand 
elle a ordonné d'abord de prêter serment au césarévitch... 

— Lubeçky! interrompit l'empereur avec amertume, en 
lançant à cet indiscret un regard de reproche : as-tu bien 
le courage de me dire cela en face? 

— Pardon, Sire! Il me semblait que Votre Majesté 
m'invitait à lui parler sans détour et à lui dire ce que je 
pense. C'est ainsi que j'en usais avec Son Altesse Impé- 
riale le grand-duc Nicolas. 

— Tu peux toujours en user de même avec l'empereur, 
qui tient à garder tous les amis du grand-duc. 

— Ali ! Sire, le souverain pouvoir gâte les meilleures 
natures ! repartit le prince Lubeçky, refusant, malgré les 
pressantes sollicitations de l'empereur, de revenir sur un 
sujet qu'il avait imprudemment effleuré- Certes, Votre 
Majesté daigne me permettre gracieusement de tout dire 
et de parler sans réticence devant elle; j'ai même abusé 
de la permission, et l'empereur veut bien me pardonner 
mon intempérance de langue. Mais attendons une dizaine 
d'années, et probablement moins, tout sera bien changé. 
Dans dix ans, Sire, et qui sait? peut-être demain, une 
fois habituée à la puissance, à la flatterie, à cette espèce 
de fascination qui enveloppe les grands de la terre, Votre 
Majesté ne voudra plus entendre la vérité, et alors elle 
me ferait pendre sans remission, pour les paroles loyales, 
mais hardies, qu'elle écoute maintenant avec indulgence. 

— Non, Lubeçky! répondit l'empereur, visiblement ému 
de la leçon indirecte qu'un fidèle serviteur n'avait pas 
craint de lui donner. Jamais. Dieu merci! je ne me las- 
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serai d'entendre la vérité. Mon ami! ajouta-t-il avec une 
sorte d'attestation solennelle, en lui prenant la main: si, un 
jour ou l'autre, je venais à changer, à me démentir, à 
subir, comme les autres souverains, l'influence funeste de 
la puissance et de la flatterie, si je cessais tout à coup 
d'être ce (pie j'ai été, ce que je suis encore, ami sincère 
de la vérité, je te permets, je te prie, je t'ordonne de me 
dire tout net : « Nicolas, tu mens! » 

Le prince Lubeçky pouvait croire que son auguste ami 
avait complètement oublié cette conversation intime, lors- 
que, deux ans après, arrivant de Varsovie à Saint-Péters- 
bourg, il se retrouva en présence de l'empereur. Nicolas 
l'avait reçu, non dans son cabinet, mais dans le salon 
d'attente qui précédait cette pièce oii étaient toujours ad- 
mis les ministres et les hauts fonctionnaires. 

L'empereur lui adressa sèchement quelques questions in- 
signifiantes, sans le regarder, sans le faire asseoir, allant 
et venant d'un air distrait, s' approchant de la fenêtre et 
paraissant être impatient de congédier un importun. Lu- 
beçky éprouva une amère douleur, en voyant que l'ami 
d'autrefois était devenu un indifférent, et en accusant de 
cette triste métamorphose l'habitude de la flatterie et du 
pouvoir absolu; il dissimula pourtant ses impressions et 
répondit aux questions de l'empereur avec le plus profond 
respect, sans se départir des règles rigoureuses de l'éti- 
quette et du cérémonial. 

Tout à coup, Nicolas, changeant de visage et de conte- 
nance, se mit à rire aux éclats et tendit la main à Lu- 
beçky : 

— Eh bien! que t'en semble? lui dit-il gaiement. N'ai-je 
pas bien joué le rôle d'un homme gâté par la puissance et 
par la flatterie? Non, mon frère, je ne suis pas changé et 
II I! 
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je no changerai pas. Néanmoins, si un jour j'avais le mal- 
heur de ehanger à mon insu, je te prie avec instances de 
ne pas m'épargner et de me faire rentrer en moi-même, par 
ces seuls mots : « Tu mens, Nicolas ! » 
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Le deuil le plus sévère régnai! toujours an palais d'Hiver. 
Ce deuil- là était encore plus dans les cœurs que dans le 
costume d'étiquette. 

Les deux impératrices passaient des journées entières à 
pleurer ensemble, car l'impératrice-mère ne pouvait s'ac- 
coutumer à la perte qu'elle avait laite, et l'impératrice 
Alexamlra pleurait avec elle, en s'elloiçant de la con- 
soler. 

Une touchante lettre de Marie Féodorovna, écrite en 
français et adressée au comte Kotchoubeï, qui était encore 
en pays étranger, à la date du 28 février 182ti, nous ini- 
tie à cette profonde douleur de l'auguste veuve de Paul I er . 

« J'ai tardé, .Monsieur le comte, à répondre à vos deux 
lettres du 1 1 (23, nouv. st.) décembre et du 3 (15, nouv. st.) 
janvier, parce que j'ai voulu vous écrire de ma main, et 
j'étais si accablée, qu'à peine si j'ai pu suffire aux corres- 
pondances de ma famille. Je me sens bien, bien malheu- 
reuse, et les trois mois de temps, passés depuis la date de 
notre affreuse perte, en font trois siècles de tourments et 
d'angoisses. 

<< La mort de mon fils, de cet ange, est venue nous sur- 
prendre, nous frapper, comme un coup de foudre; nous 
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nous livrions à l'espoir, quoique, je l'avoue, mon cœur 
maternel éprouvât des angoisses mortelles, et malheureu- 
sement le 19 novembre (l" décembre, nouv. st.) les a lé- 
gitimées. 

« C'est le 27 (9, nouv. st.) que j'ai appris la perte du fds 
chéri, qui faisait le bonheur, la gloire de ma vie, tout le 
charme et la douceur de mon existence. La plume ne 
rend pas ce que j'ai souffert. Je croyais ne pouvoir pas 
être plus malheureuse, lorsque la journée du 1 i (26, 
nouv. st.) décembre m'a fait connaître un nouveau genre 
de souffrance affreuse : j'ai vu mes deux fils en danger de 
mort, et la tranquillité de l'État exposée à des chances bien 
funestes. La miséricorde divine a détourné ces malheurs; et 
la conduite noble de mon fils Nicolas, sa magnanimité, sa 
fermeté et son admirable abnégation, ainsi que le beau cou- 
rage de Michel, ont sauvé l'État et la Famille. Cette jour- 
née a été si cruelle, que lorsque tout fut apaisé le soir et 
que je me suis vue seule chez moi, je bénissais Dieu de 
me retrouver avec ma douleur constante ! 

a Mais quelle horrible histoire ! Je remercie le Ciel de ce 
que notre cher empereur Alexandre l'a ignorée dans ses 
détails, quoiqu'il fut informé de la trame. Bénissons encore 
le Ciel, de ce que les auteurs ne sont pour la plupart que 
des jeunes gens très peu marquants et qui, à l'exception 
des chefs, se sont laissé entraîner par l'orgueil et l'amour- 
propre, sans prévoir peut-être l'abîme qu'ils creusaient 
sous leurs pas; les chefs eux-mêmes n'ont pas eu de titres, 
par leurs services passés, à une réputation très distinguée ; 
il y en est qui ont bien servi la patrie, mais, grâce à Dieu, 
chez nous, en Russie, la bravoure est une vertu hérédi- 
taire dans notre armée; toutefois, il est malheureux qu'ils 
aient flétri par le crime leur honneur militaire, el que leur 
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inconduite fasse la désolation de leurs parents, de leurs 
épouses... 

« Le convoi de notre ange arrive le 20 février (4 mars, 
nouv. st.) à Tzarskoé-Sélo ; jugez quel jour de douleur et 
d'angoisse ce sera pour moi, comme toute celte quinzaine 
qui suivra! L'enterrement est fixé au 13 (25, nouv. st.) mars; 
alors il n'y aura plus que le souvenir seul de cet ange de 
bonté, qui nous restera ! » 

Cependant le jour des funérailles d'Alexandre I er avait pu 
enfin être fixé au 18 mars. 

Le convoi impérial, qui était parti de Taganrog depuis 
le 9 janvier et qui avait traversé lentement, avec une impo- 
sante solennité, toute la Russie, approchait de sa dernière 
étape. 

Les immenses préparatifs qu'on avait faits à Saint-Pé- 
tersbourg pour la réception du corps de l'empereur défunt, 
touchaient à leur terme. La commission de deuil, présidée 
par le prince Kourakine, avait tout prévu, tout ordonné, 
avec l'approbation de l'empereur .Nicolas, qui voulut arrê- 
ter lui-même avec un soin minutieux les moindres disposi- 
tions de la pompe funèbre. 

Lue multitude d'ouvriers s'était emparée, pour ainsi 
dire, de la capitale, où le parcours du cortège se trouva 
bientôt indiqué par les travaux exécutés à la fois aux frais 
du gouvernement et aux trais des particuliers : toutes les 
maisons furent tendues de noir; les fenêtres el les balcons 
encadrés de draperies blanches; on dressa partout des es- 
trades et des tribunes peintes en noir ou couvertes de ten- 
tures noires. Les rues, débarrassées des glaces et des 
neiges, avaient été nettoyées et sablées; des poteaux noirs, 
dressés de distance en distance, marquaient la place des 
divisions du cortège. 
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Déjà une étrange et lugubre cavalcade faisail courir le 
peuple sur tous les points où elle se montrait, au bruit des 
trompettes : c'étaient les hérauts d'armes, en grand appa- 
reil de deuil, escortant des secrétaires du Sénat qui lisaient 
à haute voix le décret relatif aux funérailles. 

On attendait, avec une inquiétude qui devint bientôt gé- 
nérale, le jour où elles devaient avoir lieu. 

Des bruits sinistres circulaient de nouveau à Saint- 
Pétersbourg, et les fables les plus absurdes \ trouvaient 
créance. On parlait de tentatives criminelles contre la vie 
de l'empereur Nicolas ; on disait qu'un complot existait, 
qui livrerait la ville à l'incendie et au pillage, dès que le 
corps d'Alexandre arriverait à la cathédrale de Notre-Dame 
de Kasan ; on allait jusqu'à supposer que les alentours de 
cette église étaient minés et que les conspirateurs se pro- 
posaient de faire sauter tout le quartier, au moment où 
l'empereur, la famille impériale et la cour seraient rassem- 
blés près du cercueil. 

La police, quoique rassurée par les rapports de ses nom- 
breux agents, dut pourtant donner satisfaction à la rumeur 
publique, en faisant des recherches et des visites domici- 
liaires autour de Notre-Dame de Kasan. On fouilla les sou- 
terrains de l'église et les caves voisines, où l'on ne trouva 
ni barils de poudre ni matières incendiaires; mais, comme 
les fausses nouvelles continuaient à se répandre au sujet de 
cette espèce de conspiration des poudres, on enleva tous 
les tonneaux de vin cpù remplissaient ces caves et ces sou- 
terrains, on en fit sceller les portes et les soupiraux, on 
ferma des deux côtés, avec une cloison de planches, la voûte 
du pont de Kasan et l'on y plaça des factionnaires. 

En même temps, on faisait sortir de la ville tous les indi- 
vidus suspects, non-seulement les gens sans aveu, tels que 
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mendiants, vagabonds, etc., mais encore beaucoup d'ou- 
vriers sans ouvrage et de domestiques sans place, des étran- 
gers, des Polonais et des Petits-Russiens, qui n'avaient 
que des permis de séjour temporaire. 

On aurait dû se tranquilliser tout à fait, en sachant que 
la garde de Saint-Pétersbourg était confiée à 40,000 
hommes de troupes, appartenant à des corps d'élite, et 
commandés par des chefs dévoués à l'empereur et à son 
gouvernement. 

On prétendait que l'empereur aurait dit qu'il n'était pas 
sur de sa vie un seul instant, et tous les jours on le ren- 
contrait se promenant dans les rues, même les plus dé- 
sertes, et dans les quartiers du peuple, sans aucune escorte, 
à pied ou à cheval, ou dans son droscliky, qu'il conduisait 
lui-même. 

L'empereur ne voulait pas laisser à Saint-Pétersbourg, 
dans les corps de la garde, beaucoup de sous-officiers et de 
soldats, dont la fidélité lui était suspecte, puisqu'elle avait 
été plus ou moins ébranlée par les suggestions des conspi- 
rateurs. 

Il avait pardonné cependant aux régiments de Moscou 
et des grenadiers du corps, qui fournirent tant d'adhérents 
a l'insurrection du 516 décembre ; mais ces deux régiments 
n'avaient pas repris leur service et restaient consignes 
dans leurs casernes. On croyait toujours qu'ils seraient 
licenciés, d'autant plus qu'on avait déjà fait partir poul- 
ies garnisons de la Sibérie trois cents hommes appartenant 
à l'un ou l'autre régiment, arrêtés sur la place du Sénat 
après l'émeute dont ils avaient été les principaux soutiens, 
et retenus depuis deux mois dans les cachots de la forte- 
resse. 

On assurait même que ces soldais avaient subi la peine 
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du fouet, et que plusieurs d'entre eux, plus maltraités que 
les autres, étaient encore à l'hôpital, pour se guérir des 
suites de leur punition, Ces bruits, de triste augure, cir- 
culaient parmi les deux régiments compromis et y entre- 
tenaient une anxiété continuelle. 

Tout à coup le grand-duc Michel leur fit annoncer que 
l'empereur désirait les passer en revue. Ce fut dans les 
deux régiments une joie générale. 

La revue eut lieu, et l'empereur, quoique gardant son 
air froid et sévère, parut satisfait de la belle tenue de ces 
troupes, qui l'accueillirent avec des transports de bonheur 
et de reconnaissance. 

Nicolas, en se retirant, remit au grand-duc Michel une 
liste qui contenait les noms de tous ceux qui avaient pris 
part à la révolte du 26 décembre et qui étaient encore 
dans les rangs du régiment de Moscou et du régiment des 
grenadiers du corps. 

— Soldats! leur dit le grand-duc, qui, en quittant 
l'empereur, était revenu se placer au centre des troupes: 
l'empereur est content de vous, l'empereur vous pardon- 
nera. Mais ce n'est point assez pour des soldats russes : il 
faut une expiation glorieuse ; il faut offrir votre sang à 
notre sainte Russie. 

Une immense acclamation répondit à cet appel mili- 
taire. 

— C'est bien ! vous m'avez compris! poursuivit le grand- 
duc. Que tous ceux qui reconnaissent avoir manqué à leur 
devoir, dans la journée du 14 (26, nouv. st.) décembre, en 
se mêlant aux rebelles, sortent des rangs! 

A l'instant même, quinze cents hommes, tant sous-offi- 
ciers que soldats, sortirent, des rangs, d'un mouvement 
spontané, sans connaître le sort qui leur était réservé. 
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— Je ne croyais pas qu'il y eût tant de coupables! dit 
le grand-duc, mais n'importe! Il n'y a plus ici devant moi 
que de braves soldais, impatients de se distinguer dans la 
guerre du Caucase. Vous savez, mes amis, que cette guerre 
contre les montagnards insurgés offre de belles occasions 
d'avoir de l'avancement et d'être cité à l'ordre du jour. 
En ce moment, on se bat chez les Tchétchènes avec plus 
d'ardeur que jamais. Eh bien! l'empereur vous envoie sous 
les ordres de l'intrépide général Yermoloff, commandant 
le corps d'armée détaché du Caucase. Vous y resterez deux 
ans, mes amis, et, pendant votre absence, l'empereur se 
charge de prendre soin de vos femmes et de vos enfants. 
A votre retour, vous aurez acquis des droits à son auguste 
bienveillance, et je vous promets, en son nom, des croix 
et des pensions, si vous avez bien rempli votre tâche et 
mérité votre pardon. Rentrez dans vos quartiers et prépa- 
rez-vous à partir à la fin de la semaine. 

Tout le régiment exprima son adhésion par de nouveaux 
cris et des applaudissements redoublés. 

Ces régiments venaient de subir ainsi, sans ellbrts et 
sans violence, une épuration complète, qui allait débar- 
rasser, des hommes les plus dangereux et les plus compro- 
mis, l'armée et la capitale. 

On forma immédiatement une colonne expéditionnaire 
que le général Chipoff devait conduire au Caucase, et dont 
le départ s'effectua, le 1 1 mars, avec un noble enthou- 
siasme, à la suite d'une cérémonie religieuse cpii fit écla- 
ter, une fois de plus, l'abnégation et le dévouement du 
soldat russe. 

— Notre père est bien bon! disaient entre eux, a\ec 
des larmes et des signes de croix, ces braves qui partaient 
pour le Caucase. Il pouvait nous faire mourir infâmes, 
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et il nous envoie nous faire tuer honorablement pour le 
service de notre chère patrie! 

La guerre du Caucase, où le général Chipoff était chargé 
d'amener des renforts au général Yermolo.ff, commandant 
en chef des provinces caucasiennes, semblait devoir s'é- 
terniser, sans prendre néanmoins un plus large dévelop- 
pement et sans changer de théâtre. 

Depuis des années, les Tchétchènes essayaient, non pas 
de chasser de leurs provinces les troupes russes, qui avaient 
des postes fortifiés et des lignes de défense imprenables, 
mais de prouver, par des prises d'armes permanentes, 
qu'ils n'acceptaient pas la domination des étrangers qui 
avaient envahi leur sol. 

Ce pays n'était réellement pas occupé par l'un ou l'autre 
•les partis belligérants : les Russes ne sortaient de leurs 
forteresses que pour abattre les bois impénétrables qui 
faisaient aux insurgés un retranchement naturel et pour 
brûler des villages qui se trouvaient mis à découvert par 
la destruction de ces bois, et incapables, dès lors, de 
résister à une attacpie régulière. 

Les Tchétchènes, réfugiés dans leurs rochers et leurs 
forêts comme dans des retraites inaccessibles, soutenaient 
vaillamment l'attaque des Russes, dans laquelle ils avaient 
toujours le désavantage; puis, abandonnant pied à pied le 
terrain qu'ils ne pouvaient plus défendre, ils se retiraient 
dans la montagne avec leurs bestiaux et tout ce qu'ils 
possédaient. Ils revenaient ensuite faire des courses perpé- 
tuelles sur les terres qu'ils avaient livrées à l'ennemi, 
mais dont ils revendiquaient sans cesse la possession, en y 
ramenant la dévastation, l'incendie et le pillage. 

La campagne s'était ouverte, cette année-là, en plein 
hiver, parce que les insurgés, instruits de la mort de l'em- 
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pereur Alexandre, avaient pense ipie le moment leur était 
favorable pour regagner le terrain qu'ils avaient perdu 
dans la campagne précédente, et peut-être pour rejeter 
les Russes au delà de leur ligne d'occupation. 

Mais le général Yermoloff n'attendit pas qne les mon- 
tagnards se fussent réunis pour l'attaquer. 11 sortit, le 7 fé- 
vrier 1X26, de la forteresse Groznaïa, avec six bataillons 
d'infanterie, six cents cosaques réguliers et quinze pièces 
d'artillerie. Il établit son camp sur les bords de la rivière 
Argoune, et la cavalerie cosaque chercha un pué pour la 
traverser. Elle fut inquiétée parla fusillade, car les insurgés 
avaient reçu du renfort et semblaient décidés à s'opposer 
au passage du fleuve. Le lieutenant-colonel Kovaletf reçut 
l'ordre de détruire le village de Tchakhkeri, où l'ennemi 
avait rassemblé ses approvisionnements. Le village fut pris 
et brûlé, mais les montagnards tentèrent, à trois reprises, 
d'y rentrer et de s'y maintenir : ils y laissèrent deux ou 
trois cents morts. 

Le froid était devenu si vif, que le général Yermoloff se 
vil obligé de retourner dans ses cantonnements, les insur- 
gés ayant, les premiers, abandonné le terrain. Les Russes 
n'avaient perdu que quelques hommes, mais ils avaient eu 
cinquante à soixante blessés. 

Peu de jours après sa rentrée à Groznaïa. le général lit 
une nouvelle sortie pour s'emparer de cinq ou six villages, 
entre autres Aldon, Schali et Scheltchikhi, dont les habi- 
tants avaient repris les armes et ravageaient le pays jusque 
sous les murs de Groznaïa. Ils s'enfuirent dans les bois, à 
l'approche du général russe, mais ils continuèrent cepen- 
dant à harceler la marche de la colonne expéditionnaire. 
Leurs villages, quoique fortifiés, furent occupés l'un après 
l'autre et détruits avec tous les approvisionnements de 
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grains qu'ils contenaient. Le colonel Sorotchane avait été 
chargé de pénétrer dans la forêt de Ghoïtinsk et d'y ou- 
vrir un chemin militaire pour empêcher les Tchétchènes 
de s'y fortifier. Mais l'intensité du froid força Yermoloff, 
qui ne trouvait plus d'ennemis à combattre, de ramener 
ses troupes à Groznaïa et d'y attendre le printemps pour se 
remettre en campagne. 

— Il serait aisé d'en finir dans une seule campagne, si 
tel était le désir de Votre Majesté, répondit le baron Die- 
bitsch à l'empereur, qui s'étonnait des lenteurs de cette 
interminable et pénible guerre ; mais il vaut mieux que la 
guerre dure au Caucase : c'est la meilleure école pour les 
généraux comme pour les soldats russes. 



Le corps d'Alexandre I er , après avoir été soumis à l'au- 
topsie et embaumé, était resté pendant vingt-deux jours 
exposé, sur un lit de parade, dans la grande salle de la mai- 
son où l'empereur avait rendu le dernier soupir, à Taganrog. 

L'impératrice Elisabeth, si gravement atteinte qu'elle fût 
dans sa santé, trouvait des forces physiques et du courage 
moral, pour revenir sans cesse, jour et nuit, pleurer et prier 
auprès de l'auguste défunt. Son médecin, Stoffregen, cpii 
avait ordinairement tant d'empire sur elle; le prince Wol- 
konsky, auquel Alexandre l'avait recommandée en mou- 
rant; la comtesse de StrogonofT elle-même, sa meilleure 
amie; toutes les personnes de sa maison essayèrent inutile- 
ment de l'éloigner de la chapelle ardente. 

— Qu'on ne m'ote pas, disait-elle avec une fermeté calme 
et douce, la consolation de remplir mon devoir d'épouse 
envers mon époux bien-aimé ! Je me sens forte, d'ailleurs, 
parce qu'il est là et que je le possède encore; mais, quand il 
faudra m'en séparer, ô mon Dieu! me permettras-tu d'aller 
rejoindre son âme au ciel? » 

Cette douloureuse séparation, qu'elle redoutait d'avance, 
eut lieu le 23 décembre, lorsque le corps fut transféré de 
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la demeure impériale dans l'église du couvent grec de 
Saint-Alexandre, situé à l'une des extrémités de Taganrog. 

L'impératrice Elisabeth en t à peine la force de rendre les 
derniers devoirs aux restes mortels de son cher mari : en 
lui donnant le baiser d'adieu, elle tomba privée de senti- 
ment et ne revinl à elle que pour apprendre que le défunt 
l'avait quittée pour toujours. L'énergie factice qui la soute- 
nait depuis la perte irréparable qu'elle avait faite l'aban- 
donna entièrement, et l'on crut durant plusieurs jours qu'elle 
ne survivrait pas à une secousse qui avait achevé de briser 
sa frêle existence. 

La translation du corps d'Alexandre au couvent grec, oii 
il devait être publiquement exposé durant dix-huit jours, 
s'était faite avec une grande pompe militaire et religieuse, 
conduite par l'évêque do Kherson, Théophile, à la tête de 
son clergé, et par le hetman des cosaques du Don, Ilôvaïs&y, 
à la tète de son régiment : les cosaques de la garde impé- 
riale et les troupes de la garnison de Taganrog formaient 
la haie. Le char funèbre, attelé de huit chevaux housses de 
noir, avait reçu le cercueil couvert en drap d'argent et placé 
sous un dais de drap d'or; plusieurs généraux tenaient les 
cordons du dais ou portaient sur des coussins les insignes 
des ordres russes qui avaient brillé sur la poitrine de l'il- 
lustre défunt. 

Dans la petite église de Saint-Alexandre, toute tendue de 
noir, s'élevait, sur une estrade de douze marches, tapissées 
de drap noir, un catafalque de trois marches en drap rouge, 
avec un socle de velours pourpre; on y déposa le cercueil, 
entouré d'une multitude de cierges, sous un immense bal- 
daquin à rideaux en drap d'or et en velours cramoisi, au- 
dessus duquel étaient la couronne, le sceptre et le globe 
impériaux. 
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Chaque jour, l'évêque célébra pontificalement l'office 
divin et le service funèbre, et la lecture des évangiles con- 
tinua sans hilemiption, jour et nuit, jusqu'au t) janvier, 
lue affluence considérable d'Iiommes, de femmes et d'en- 
fants, ne cessa de venir, de tous les environs, et même de 
fort loin, rendre un pieux et louchant hommage au souve- 
rain, dont leurs larmes el leurs sanglots faisaient la plus 
éloquente oraison funèbre. 

Le jour où le convoi dut partir de Taganrog, l'impéra- 
trice, dont la vie semblait prête à s'exhaler, retrouva tout 
à coup assez de forces poui: se rendre à l'église de Saint- 
Alexandre et pour assister aux cérémonies religieuses qui 
précédèrent la levée du corps, à huit heures el demie du ma- 
tin; elle sembla s'être fortifiée en baisant le cercueil qu'elle 
eût voulu pouvoir suivre jusqu'à Saint-Pétersbourg, et elle 
rentra dans ses appartements avec la volonté de vivre 
encore. 

Le prince Wblkonsky se trouvant retenu près d'elle par 
la promesse qu'il avait faite à l'auguste défunt, elle avait 
désigné elle-même le général comte Vassily Orloff-Denissoff 
pour conduire le convoi impérial. Dix aides de camp de 
l'empereur régnant devaient faire le service auprès du 
corps, sous les ordres de ce général, à qui l'impératrice 
avait confit'' le précieux dépôt qu'elle accompagnait de ses 
regrets et de ses prières à travers les provinces de la Russie 
centrale. 

La marche du cortège fut ouverte par les députés de 
faganrog et des villes voisines, suivis «les autorités locales, 
des fonctionnaires, etc. Six généraux portaient les ordres 
de Russie sur des coussins de velours, devant le char fu- 
nèbre entouré de huit aides de camp de la suite de l'em- 
pereur. Derrière le char, le comte Orloff-Denissoff condui- 
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sait le deuil avec les aides de camp généraux, tous vêtus 
de longs manteaux noirs. Deux escadrons des cosaques de 
la garde fermaient la marche, les lances baissées, aux sons 
d'une musique plaintive. 

Jamais cérémonie ne fut plus simple ni plus majestueuse 
à la fois. 

La population entière de Taganrog suivait le cortège eu 
versant des larmes; des deux côtés de la route où passait 
le convoi, on voyait accourir une foule d'hommes et de 
femmes, qui s'agenouillaient dans la neige et poussaient 
des gémissements. Chaque fois que le cortège s'arrêtait un 
moment, les assistants demandaient comme une faveur in- 
signe la permission de traîner le char funèbre pendant 
quelques minutes; quand on descendait le corps à la porte 
d'une église, cinq ou six cents personnes de toutes les classes 
se précipitaient à l'envi pour baiser le cercueil ou pour le 
toucher seulement. 

11 faisait un froid des plus intenses, et ce froid s'éleva, les 
jours suivants, à dix-huit et vingt degrés. Plusieurs fois le 
convoi fut assailli par des tourbillons de neige et par des 
vents terribles qui l'empêchaient d'avancer, mais aucun 
des spectateurs ne semblait s'apercevoir des rigueurs de la 
saison, et l'on ne compta pas ceux qui eurent des membres 
gelés, en restant à genoux, en prières, au passage du 
convoi. 

L'ordre de la marche était le même tous les jours. 

Le convoi partait invariablement vers huit heures du 
matin, à moins que le mauvais temps ne vint retarder 
l'heure du départ; on avançait lentement, non à cause des 
difficultés de la route, qui était aplanie et sablée, mais à 
cause des nombreuses stations qu'on était obligé de faire pour 
donner satisfaction aux vieux impatients des habitants de 
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chaque localité. On parcourait ainsi trente à quarante ver- 
stes par joui - . 

Le corps était reçu, à son entrée sur le territoire d'un 
gouvernement, par l'évêque ou l'archevêque à la tète de 
son clergé, par le gouverneur général ou gouverneur civil, 
et par le maréchal de la noblesse, accompagné d'une dé- 
putation des familles nobles; les maréchaux de district, 
entourés également de députations, attendaient le convoi 
sur les limites respectives de leurs juridictions. La popula- 
tion tout entière, en habits de deuil, suivait le cortège ou 
stationnait sur son passage, avec des pleurs, des sanglots 
et des gémissements. 

La nuit, le cercueil restait exposé, soit dans une église 
de village à peine éclairée par quelques lampes fumeuses, 
soit dans une cathédrale tout illuminée de cierges, mais 
partout entouré des prières et des respects d'une foule dé- 
solée. 

C'étaient les magistrats municipaux, qui se chargeaient 
d'ordonner, aux frais des communes, les honneurs funèbres, 
que la plus pauvre bourgade, comme la ville la pins riche, 
s'empressait de rendre aux restes mortels d'Alexandre I er . 
Et généralement, pour honorer la mémoire de l'auguste 
défunt, on accomplissait, en son nom, des actes de bienfai- 
sance publique. 

Dans le gouvernement de Toula, la noblesse lit distribuer 
pendant six semaines des secours aux indigents et aux ma- 
lades; à Toula même, la bourgeoisie de la ville consacra 
une somme importante (plus de 30,000 fr.) à solder des 
arrérages dus par des mineurs ou par des chefs de fa- 
mille pauvres. 

Les ouvriers de la grande manufacture d'armes, voisine 
de cette ville, renoncèrent aussi au recouvrement de 
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130,000 roubles, que leur caisse de secours avait prêtés 
à des membres nécessiteux de leur corporation. 

A Koursk, il \ eut également, après le service funèbre, 
un repas, dont le gouverneur et la noblesse firent les frais 
et auquel prirent part mille indigents; on distribua, en 
outre, des dons pécuniaires parmi la classe nécessiteuse. 
Ce fut surtout à Moscou que la charité publique se ma- 
nifesta , en l'honneur de l'illustre défunt, avec le plus 
d'empressement et de générosité : on appliqua des sommes 
énormes aux aumônes et aux fondations pieuses; on n'ou- 
blia pas même, dans cette large distribution de subsides 
et de dons collectifs, les troupes qui escortaient le convoi : 
elles reçurent, de la corporation des négociants, un pré- 
sent de 15,000 fr. « pour améliorer leur entretien. » 

Le convoi, qui avait atteint, le 21 janvier, la ville de 
Kharkovv, et, huit jours après, celle de Koursk, parvint a 
Orel, le L 2 février, et à Toula, le 9; il devait arriver, le 15, 
à Moscou, et y faire une halte de plusieurs jours à la ca- 
thédrale de Saint-Michel, au Kremlin. 

La population tout entière de la vieille cité moscovite 
s'était portée à la rencontre du cortège, jusqu'au village 
deKolomensk, où, suivant l'opinion lapins commune, na- 
quit Pierre le Grand. A l'approche du corps d'Alexandre, 
tous ceux qui venaient au-devant de lui, les autorités de la 
ville à leur tète, tombèrent à genoux et restèrent prosternés 
dans un muet recueillement. 

L'entrée solennelle du convoi impérial, dans Moscou, eut 
lieu avec une pompe extraordinaire, au milieu d'une prodi- 
gieuse affluence de spectateurs. Le char de voyage avait 
été remplacé par un corbillard magnifique, qui s'arrêtait 
devant chaque église qu'il rencontrait en chemin, et le 
clereé de chacune de ces églises bénissait le cercueil, sur 
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lequel on avait ajouté à la couronne impériale de Russie 
et à la couronne royale de Pologne les antiques couronnes 
de Sibérie, de Kasan, d'Astrakan, de Crimée et de 
Géorgie. 

Les bruits inquiétants qu'on avail fait courir, à Moscou 
comme à Saint-Pétersbourg, au sujet d'un complot qui «le- 
vait éclater pendant la cérémonie, ne furent justifiés par 
aucune tentative de désordre; il est vrai que les pompiers 
étaient à leur poste, que des soldais de police (boutotchniks) 
occupaient toutes les maisons sur le parcours du cortège, 
et que la ville renfermait 00,000 hommes de troupes avec 
un parc d'artillerie. 

Enfin, à cinq heures du soir, le corbillard faisait sa der- 
nière station devant la cathédrale de l'archange Michel, et 
le corps, transporté par les aides de camp généraux et les 
aides de camp de l'empereur, était placé sur le catafalque, 
dans ce sanctuaire vénéré qui renferme les sépultures des 
anciens tzars. 

L'archevêque de Moscou célébra pontificalement l'office 
des morts; puis, les portes de l'église furent ouvertes, et, 
durant trois jours consécutifs, la foule se renouvela silen- 
cieusement dans l'étroite enceinte où tout le monde était 
admis à l'honneur de baiser le cercueil impérial. 

Le convoi se remit en marche le 18 février, en se diri- 
geant vers le chef-lieu du gouvernement de Tver; le cor- 
billard fut I rainé, à bras d'hommes, pendant trois quarts 
de lieue, et, quand l'ordre vint de replacer le cercueil sur 
le char de voyage, aux abords de la résidence impériale 
de Pétrowsky, on eut de la peine à le retirer des mains 
de ceux qui se disputaient l'honneur de traîner le char. 
L'archevêque prononça quelques touchantes paroles d'adieu , 
et le corlége continua lentement sa route. 
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Il n'arriva que le 23 février, à Tver; le 28, il entrait à 
Turjok • les bourgeois et les négociants de cette petite ville 
commerçante, pour rendre hommage à l'auguste défunt, 
abandonnèrent spontanément à leurs concitoyens pauvres 
une somme d'arrérages assez considérable et s'engagèrent, 
en outre, pour l'année courante, à exonérer de toute es- 
pèce d'impôts les mineurs et les vieillards. 

De Vyschnii-Volotchok, le convoi s'achemina vers Novo- 
crorod où il lit son entrée le 7 mars : le cercueil y reposa, 
une nuit, dans la vieille cathédrale de Sainte-Sophie. 11 ne 
fallait plus que deux journées pour atteindre le palais de 
Tzarskoé-Sélo, ou l'empereur et la Camille impériale étaient 
déjà réunis, afin d'y recevoir le corps d'Alexandre. 

La veille de l'arrivée du convoi, l'empereur Nicolas vou- 
lut aller lui-même au-devant de ce funèbre cortège, et 
son auguste mère lui demanda la permission de l'accom- 
pagner"; ils partirent ensemble, presque à la dérobée, avec 
deux ou trois personnes de leur maison : ils étaient tous 
deux d'intelligence sur le douloureux objet de ce voyage. 
Ce n'est qu'au deuxième relais de poste au delà de 
Tzarskoé-Sélo, qu'ils trouvèrent le convoi arrêté dans le 
village de Tossna : aussitôt, par ordre de l'empereur, le 
cercueil fut déposé dans la chétive église de ce village, et 
la foule qui accourait de tous côtés, pour apporter le tribut 
,1e ses larmes et de ses prières à l'auguste mort, n'eut pas 
le droit de s'en approcher, ce jour-là. 

Marie Féodorovna et son fils Nicolas étaient entrés dans 
L'église, avec leur suite et le général Orloff- Denissoll, a 
qui l'impératrice Elisabeth axait coude la garde du corps 
de son bien-aimé époux. Les portes avaient été fermées 

derrière eux. 

L'empereur, les yeux pleins de larmes et la poitrine 
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gonflée de sanglots, ordonna qu'on ouvrit la bière; le gé- 
néral Orloff-Denissoff essaya de s'y opposer respectueuse- 
ment, en représentant à l'empereur que le corps n'avait 
pu être embaumé (pie très imparfaitement et que, les traits 
du défunt étant tout à fait décomposés, ce serait un spec- 
tacle horrible, intolérable, pour une mère et pour un 

frère. 

L'empereur insista pour l'ouverture <\u cercueil; des 
qu'on eut obéi à sou ordre, l'impératrice-mère, penchée 
sur les restes mortels de son (ils, saisit la main glacée (U\ 
cadavre, comme si elle eût espéré la réchauffer dans les 
siennes : elle éclata en lamentations déchirantes. 

Nicolas, immobile à côté d'elle, pleurait en silence et 
contemplait avec une profonde douleur la silhouette du 
corps qui se dessinait sous les plis du linceul; mais la face 
du mort demeura voilée. 

Après une longue et lugubre station vis-à-vis de celte 
bière ouverte, l'empereur entraîna de force son auguste 
mère qui ne voulait plus quitter ces restes chéris, et il la 
ramena, gémissante et noyée de larmes, à Tzarskoé-Sélo . 

Le lendemain, arrivail le convoi, et le prince Alexis 
Kourakine, maréchal suprême du deuil, venait recevoir so- 
lennellement le corps de l'empereur défunt, qui lui fui re- 
mis par le général Orloff-Denissoff. Aussitôt, le cercueil, 
sur lequel on axait replacé' la couronne impériale, est con- 
duit, avec un grand appareil funéraire, dans la chapelle du 
palais, où il doit rester quelques jours, avant d'être trans- 
féré à Saint-Pétersbourg. 

Il fut visité, pendant toute la journée, par une foule qui 
s'augmentait sans cesse et qui ne cessa d'être admise dans 
la chapelle qu'à la tombée de la nuit. 

Les portes se ferment; il ne reste plus autour du corps, 
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que les fonctionnaires de service et quelques personnes «le 
la cour, lorsque la famille impériale entre, à son tour, 
dans la chapelle, et s'avance d'un pas précipité vers le ca- 
tafalque. 

L'empereur marche en tète, seul; le grand-duc Michel 
soutient sa vénérable mère, qui se traîne en chancelant ; 
l'impératrice Alexandra, prête à perdre connaissance, s'ap- 
puie sur le bras du prince d'Orange. 

Il veut un intervalle de silence solennel et terrible, tan- 
dis que les membres présents de la famille impériale, age- 
nouillés auprès du cercueil, restent absorbés dans une 
morne méditation; le prince d'Orange contemple cette 
scène émouvante, la main posée sur la bière qui renferme 
son meilleur ami; tout à coup un sanglot qu'il ne peut 
plus étouffer se fait entendre ; d'autres sanslots y répondent, 
et la chapelle retentit de plaintes et de gémissements. 

Ce fut en ce moment que le jeune grand-duc héritier, 
amené par son gouverneur, qui le laissa entrer seul, vint 
se réunir à son auguste famille : le noble enfant, qui se 
trouvait pour la première fois en face de la mort, était 
frappé de stupeur et il baissait la tète en pleurant. 

— Alexandre! lui dit l'empereur, avec un accent solen- 
nel, en étendant la main vers le cercueil : voici le bienfai- 
teur de ton père! Pleurons-le, regrettons-le toujours, et 
tâchons de l'imiter. 

La grande-duchesse Hélène n'avait pas obtenu d'accom- 
pagner son mari à Tzarskoé-Sélo, et elle n'assista point 
aux cérémonies des funérailles; elle était dans le septième 
mois d'une grossesse laborieuse qui l'empêchait de sortir 
de ses appartements. 

Le corps du défunt empereur resta jusqu'au 17 mars 
dans la chapelle de Tzarskoé-Sélo, et, tous les jours, le 
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peuple fut admis, après le service divin, à venir baiser le 
cercueil. Tous les jours aussi, la famille impériale allail 
priei' devant le catafalque. 

Enfin, tous les préparatifs des obsèques étant terminés à 
Saint-Pétersbourg, le convoi dut se rendre à sa dernière 
('■tape, au château impérial de Tchesmé, où se terminait le 
voyage funèbre d'Alexandre I er . 

Le corps fut déposé dans la chapelle qui était trop pe- 
tite pour recevoir aucune personne étrangère à la céré- 
monie, Le service s'a fitpourtant comme à l'ordinaire, avec 
plus de recueillement et de douleur, car il n'y avail là, 
outre le clergé, que les personnes attachées à la maison de 
l'auguste défunt. 

Les portes de l'église avaient été fermées; tout le monde 
s'était retiré aux approches de la nui! : les cierges allumés 
veillaient seuls autour du cercueil. Minuil sonne; une pro- 
cession lugubre, conduite par le clergé, s'avance à pas 
mystérieux, portant un cercueil vide, et s'arrête devant le 
catafalque. Après les prières et bénédictions d'usage, le 
corps, extrait de la bière, en présence des aides de camp 
généraux et des aides de camp qui l'avaient accompagné 
depuis Taganrog, fut mis, des propres mains de quelques 
officiers de la maison impériale, dans un cercueil de pa- 
rade, en bois précieux, qui fut clos et scelle irrévocable- 
ment. 

Lu fait caractéristique el touchant, malgré sa bizarrerie, 
peindra mieux que tout le reste peut-être les regrets que 
l'empereur Alexandre avail laissés parmi les gens de son 
entourage. Le cercueil de voyage, d'où le corps venail 
d'être tiré, fut placé dans les appartements du château pour 
être transportée lendemain malin à la cathédrale de Saint- 
Pierre et Saint-Paul et descendu dans les caveaux, où il 
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devait être brisé, selon la coutume. Durant la nuit, par un 
pieux larcin, le satin blanc dont le cercueil était garni à 
l'intérieur fut enlevé, ainsi que des éclats de bois, des 
clous dorés et des ferrures de ce cercueil, pour passer 
comme des reliques dans les mains des personnes qu 1 
avaient voulu conserver un souvenir matériel de cette fu- 
nèbre cérémonie. 
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Le lendemain, 18 mars, jour des funérailles, le cercueil, 
placé, dès sepf heures du matin, sur le magnifique char qui 
l'attendait, se trouva tout à coup entouré, précédé et suivi 
d'un nouveau cortège de deuil, qui se déployait dans 
l'espace d'une lieue. 

C'était une immense procession, divisée en treize sec- 
tions dont chacune avait en tète un maître des cérémonies 
à cheval, et composée de tous les officiers et de (ous les ser- 
viteurs de la maison impériale, de toutes les corporations 
bourgeoises et marchandes, de toutes les sociétés de bien- 
faisance, de tous les employés des administrations civiles, 
de tous les pensionnaires des établissements de la cou- 
ronne, de toutes les autorités constituées, de tous les 
grands fonctionnaires de l'empire, cl chaque section se for- 
mait à la bâte, ceux qui en faisaient partie sortant à la fois 
des maisons qui leur avaient été assignées comme lieu de 
rendez-vous sur la roule. 

Les gouvernements de la Russie étaient représentés dans 
le cortège par leurs étendards, que portaient des fonction- 
naires ayant rang d'officier, en manteaux de deuil, avec 
chapeaux rabattus, garnis de crêpes. Les plus grands per- 
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sonnages de l'État avaient été choisis par l'empereur, pour 
porter, sur des coussins couverts d'étoile d'or, les ordres 
de chevalerie et les régaux de l'auguste défunt. 

Le char, qui s'élevait à la hauteur de vingt-cinq pieds, 
et dont les panaches blancs dominaient de loin les éten- 
dards armoriés, était traîné par huit chevaux noirs, capa- 
raçonnés de deuil, que conduisaient à la main des officiers 
des écuries, couverts de loups manteaux. Les aides de 
camp généraux et les aides de camp du défunt empereur 
entouraient le cercueil, et des deux côtés allaient à la file 
soixante papes tenant des torches allumées. 

Ce fut encore le premier cocher de l'empereur Alexan- 
dre, le fidèle Ilia, qui eut la mission de conduire le char 
des funérailles, comme il avait rempli le même office de- 
puis Taganrog, sans vouloir céder à personne, si fatigante 
que fût la lâche qu'il s'imposait, « l'honneur de faire son 
service auprès de l'empereur, disait-il avec une naïveté 
touchante, pendanl le dernier voyage de Sa Majesté. » 

Devant le char, la procession du clergé s'ouvrait parles 
chantres du couvent de Saint-Alexandre-Newsky et ceux 
de la cathédrale de Notre-Dame de Kasan; les prêtres, à 
la barbe touffue et aux longs cheveux llottanls, portaient 
des cierges allumés on de saintes images. Derrière eux, 
marchait l'archiprètrc FéodotolT, qui avait assisté l'empe- 
reur Alexandre à ses derniers moments. 

La route que devait sui\re le cortège jusqu'à Notre- 
Dame de Kasan était bordée, à droite et à gauche, par une 
haie de la garde impériale en grande tenue, formée sur 
trois rangs, chaque homme ayant un crêpe au bras et au 
bout du fusil. 

A dix heures, l'empereur Nicolas, en uniforme de gé- 
néral, montait à cheval, accompagne du grand-duc Michel, 
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du prince d'Orange, du prince Guillaume de Prusse, de 
lord Wellington et d'autres personnages illustres, envi- 
ronné de tout son état-major et suivi des équipages de la 
cour. La voiture des deux impératrices était escortée par 
le comte de Modène et le prince Basile Dolgorouky, l'un 
écuyer île l'empereur, l'autre de l'impératrice Alexandra. 
L'empereur parcourut, sans s'arrêter, et souvent au ga- 
lop, tout l'intervalle qui sépare Tchesmé de Saint-Péters- 
bourg, saluant les troupes du peste et de la voix, leuj 
adressant les compliments d'usage et recevant leurs cha- 
leureux remercîments. 

Quand il fui arrivé a la barrière ou il devail attendre 
le char funèbre, on lui mit sur les épaules un long man- 
teau de deuil, et sur la tète un grand chapeau à horrls 
rabattus; toutes les personnes de sa suite prirent égale- 
ment des manteaux el des chapeaux semblables, en sorte 
qu'on ne reconnaissait plus l'empereur au milieu de son 
entourage. 

Les membres du Saint-Synode, le cierge de la cour, le 
gouverneur général de Saint-Pétersbourg et le comman- 
dant de la forteresse, avec leurs officiers, se portèrent 
alors a la rencontre du convoi impérial. .Midi sonnait, quand 
une salve d'artillerie annonça (pie le chai' s'arrêtait à la 
barrière. Aussitôt, toutes les cloches des édises et des 



furent mises en branle à la 



couvents de Saint-Pétersbour 

fois, el, de minute en minute, un coup de canon était tiré 
a la forteresse. 

L'empereur .Nicolas reçut solcnnellemenl le corps de 
l'auguste défunt, que lui présentaient en même temps le 
maréchal suprême du deuil el le général Orloff-Denissoff, 
mandataire de l'impératrice Elisabeth. 

11 ordonna sur-le-champ que le convoi se remit en mar- 
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che, et lui-même prit rang derrière le corbillard, avec le 
grand-duc Michel, le prince d'Orange et le prince de 

Prusse. 

Suivaient immédiatement, comme assistants nommés 
par l'empereur, le duc de Wellington, le général comte 
Pierre Tolstoï et le lieutenant-général Emmanuel. Puis ve- 
naient le duc Alexandre de Wurtemberg et ses deux fds, le 
ministre de la guerre, le chef de l'état-major général, le 
fêld-maréchal prince de Wrede, et plusieurs centaines de 
généraux appartenant à tous les cadres de l'armée. 

La famille impériale et les dames de la cour remplis- 
saient vingt carrosses de deuil, après lesquels le cortège 
se continuait à perte de vue par groupes détachés, jusqu'à 
la compagnie de l'empereur, du régiment de Semenowsky, 
laquelle fermait la marche, comme l'avait ouverte la com- 
pagnie de l'empereur, du régiment de Préobragensky, les 
soldats portant leurs armes baissées, et les tambours exé- 
cutant des roulements sur tout le parcours du cortège. 

Derrière la garde impériale, formant la baie, se pressait 
une foule immense, qui resta exposée, pendant six ou huit 
heures, à une bise glaciale, sans pouvoir el sans vouloir 
bouger de sa place, et sans prendre de nourriture. 

La journée était une des plus froides et des plus som- 
bres de la saison; il neigeait depuis la veille, et cette 
neige, tourbillonnant dans l'air, changeait le jour en cré- 
puseule. Mais personne n'y prenait garde, tant chacun était 
avide de voir tous les détails de cet interminable cortège. 
Au passage du corbillard, tout le monde s'agenouillait 
et demeurait prosterné, pleurant, gémissant, priant. 

A deux heures, le char funèbre, après s'être arrêté de- 
vant toutes les églises et tous les temples qui s'étaient of- 
ferts sur sa route, arriva enfin devant Notre-Dame de 
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Kasan. Le métropolitain l'attendait, debout sur les degrés 
du péristyle, an milieu de son clergé. 

C'était ce même Séraphim, qui, huit mois auparavant, 
avait donné sa bénédiction, dans le couvent de Saint- 
Alexandre-Newsky , au monarque, crue la pensée de la 
mort poursuivait déjà au moment de son départ pour Ta- 
ganrog. Ce souvenir fit ruisseler deux larmes sur les joues 
du vénéré prélat. 

Le cercueil fut transporté dans la cathédrale, dont une 
partie, de la nef avait été transformée en chapelle ardente: 
des milliers de cierges et de lampes combattaient à peine 
l'obscurité qui régnait à l'intérieur de l'église, où toutes 
les fenêtres avaient été obstruées par des tentures noires 
que décoraient de grandes croix en étoffe d'argent, des 
faisceaux de drapeaux et les écussons d'armes des gou- 
vernements et des principales villes de l'empire. Le cata- 
falque, sur lequel on plaça le cercueil, était formé des plus 
riches étoffes et- s'élevait jusque dans la coupole, au-des- 
sous d'un gigantesque baldaquin, élincelant d'or et de 
pierreries. 

On n'avait pu réserver, dans l'église, qu'un étroit espace 
pour les tribunes, drapées de noir, où toutes les stalles 
étaient occupées depuis plusieurs heures par des personnes 
de la plus haute distinction, parle corps diplomatique, les 
dames de la cour et les femmes des grands dignitaires. L'em- 
pereur, entouré de sa famille, avait pris place devant le 
cercueil. 

Le métropolitain officiait : on commença les prières de la 
sainte liturgie, entrecoupées par des chants mélodieux, que 
la chapelle de la cour, invisible à tous les regards, exécutait 
au fond du sanctuaire. Puis, l'office des morts fut suivi de 
la lecture des Evangiles, et la cérémonie se termina parla 
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bénédiction du métropolitain, qui congédia ensuite l'as- 
semblée. 

Le corps d'Alexandre devait rester huit jours dans la ca- 
thédrale, avant d'être transféré dans la sépulture des tzars, 
et, pendant ces huit jours d'exposition en chapelle ardente, 
un aide de camp général et deux aides de camp du défunl 
furent constamment de service auprès de son cercueil. Ca- 
pitaines des gardes, pages et porte-enseignes se succédaient 
jour et nuit, ainsi cpie les conseillers d'Etat, les chambel- 
lans et les gentilshommes de la Chambre, autour de l'au- 
guste mort. 

Tous les jours on célébrait l'office divin, toutes les nuits 
on faisait la lecture des Evangiles, et. (\c\\\ fois par jour, la 
famille impériale, conduite par l'empereur, venait assister 
aux prières des morts. 

L'affluenee des visiteurs ne lit que s'accroître, tant que 
les portes restèrent ouvertes an public. Ce n'était pas seu- 
lement la curiosité, qui poussait vers la cathédrale la popu- 
lation de Saint-Pétersbourg et des provinces voisines, c'était 
surtout le désir d'apporter un tribut de regrets et de prières 
à ce magnanime souverain, dont la voix du peuple avait 
déjà fait l'apothéose. Ces braves gens, qui stationnaient en 
plein air par le froid et le vent pour attendre le moment où 
ils pourraient pénétrer dans l'église, ne songeaient pas à 
y admirer les splendeurs de la décoration et du cérémo- 
nial mortuaires : ils appliquaient leurs lèvres sur le cer- 
cueil de leur bon maître et y laissaient la tract 1 de leurs 
larmes. 

Deux jours avant la translation de l'illustre mort au lieu 
de sa supulture, la cathédrale de Notre-Dame de Kasan fut 
fermée au peuple, et l'on n'admit plus dans l'intérieur de l'é- 
glise, cpie les personnes de la cour, celles surtout qui avaient 
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été de l'entourage du défunt et qui pouvaient s'honorer 
d'être ses anciens serviteurs el ses fidèles amis. Ainsi, le 
catafalque se trouva toujours environné d'une assemblée 
d'élite, parmi laquelle on voyait fréquemment reparaître la 
famille impériale, qui semblait multiplier ses visites et ses 
dévotions, à mesure que l'heure de la séparation suprême 
approchait. 

La cérémonie de l'inhumation avait été li\éc au ï25 mars; 
ce jour-là , un violent ouragan, accompagné de rafales et 
de tourbillons de neige, sembla se déchaîner sur Saint-Pé- 
tersbourg, mais sans interrompre, sans troubler l'ordre 
admirable de cette imposante cérémonie. 

La cathédrale de Saint-Pierre el Saint-Paul, où reposent 
les tzars el les impératrices depuis Pierre le Grand, était 
ornée d'une multitude de drapeaux conquis, qui l'appelaient 
l'histoire militaire de la Russie pendant plus d'un siècle. 
l T n immense catafalque s'élevait sous la coupole, entoure 
de colossales figures d'anges en plâtre bronzé, et de candé- 
labres gigantesques en argent, au milieu des tombeaux de 
cinq générations de la famille impériale. La nef, tendue de 
noir, sans autre décoration que des croix et des rosaces 
blanches, ne devait contenir qu'un nombre très restreint 
d'invités, l'admission dans l'église n'étant accordée qu'aux 
personnes des premières classes du tchinn, aux grandes 
charges de l'Etat, aux charges de la cour et à ceux qui 
avaient eu l'honneur de porter les ordres' de chevalerie et 
les régaux devant le corps d'Alexandre. 

Dès le point du jour, la garde impériale formail la haie 
sur le chemin que le convoi allait parcourir, de la cathédrale 
de Notre-Dame de Kasan à la cathédrale de Saint-Pierre et 
Saint-Paul. 

Sur tout ce parcours, les maisons étaient tapissées de 
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noir; les portes, les fenêtres, les balcons et jusqu'aux toits 
se couvraient de spectateurs eu deuil; derrière la troupe, se 
pressait une foule impatiente, niais respectueuse et docile. 

On vit se reproduire, dans le même ordre et avec la même 
pompe, le cortège qui avait amené le cercueil impérial à 
Notre-Dame de Kasau. L'empereur s'y étail rendu, à cheval 
avec son état-major, et sa famille l'y avait rejoint, pour as- 
siste)' à la levée du corps. 

A midi, le cortège s'était mis en marche, se dirigeant 
vers la forteresse, le long de la Perspective Newsk\ jusqu'à 
la rue Sadovaïa, pour gagner le quai de la Néwa en traver- 
sant le Champ de Mars. L'empereur, ainsi que les princes 
et toute la maison militaire, suivait à pied le char funèbre:, 
que conduisait pour la dernière fois le lidèle et infatigable 
Ilia. Tout le monde s'agenouillait, en pleurant, au passage 
du char. 

La cérémonie religieuse eut un caractère encore plus so- 
lennel à l'église de Saint-Pierre et Saint-Paul qu'à Notre- 
Dame de Kasan, car, ici, c'était moins un deuil public et 
officiel, qu'une réunion de famille gémissant sur la perte 
d'un de ses membres les plus illustres. 

L'impératrice-mère gisait, prosternée, sans mouvement, 
au pied du cercueil; à ses côtés, l'impératrice Alexandra, 
en proie à une douleur convulsive, s'agitait en tressaille- 
ments nerveux; le prince d'Orange, le prince de Prusse, 
versaient des torrents de larmes; le grand-duc Michel s'a- 
bandonnait à tout l'emportement de son affliction; l'empe- 
reur restait plongé dans un morne accablement. Il eut 
besoin de faire appel à sa force d'âme et d'employer en 
quelque sorte son autorité, pour arracher les deux impéra- 
trices au cercueil qu'elles embrassaient en gémissant, quand 
on voulut l'enlever du catafalque et le descendre dans le 
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caveau mortuaire. On emporta l'impératrice-mère sans con- 
naissance. 

De vieux grenadiers, qu'on avait fait entrer clans l'église 
pour aider à soulever le cercueil, émus de ce spectacle 
déclarant, ne purent s' empêcher de laisser couler des pleurs 
sur leurs moustaches grises. 

A trois heures, le pavillon noir qui flottait sur une des 
tours voisines de la cathédrale s'abaissa tout à coup; à ce 
signal, une salve de trois cents coups de canon qui par- 
tirent de ki forteresse, et un feu roulant, exécuté à trois 
reprises par la troupe qui stationnai! sur les quais, annon- 
cèrent que la cérémonie était terminée. Alexandre I er repo- 
sait dans la tombe à côté de son père Paul V. 

Au sortir de la cathédrale, l'empereur tenait par la main 
le grand-duc héritier, que celte lugubre cérémonie avait 
vi \ ement impressii inné . 

— Sacha, lui dit-il en cherchant à le distraire de sa dou- 
leur expansive, je vais ordonner qu'on te mène chez l'im- 
pératrice ; tu lui diras de ma part que je t'envoie pour la 
consoler. 

— Oh! j'en suis bien aise, repartit le noble enfant, je 
pleurerai avec elle notre bienfaiteur. 

Le comte Christophe de Lieven, ambassadeur de Russie 
a Londres, était venu exprès pour rendre les derniers de- 
voirs à l'auguste défunt, dont il avait, été le compagnon 
d'enfance : l'empereur, le rencontrant tout en larmes, 
l'embrassa tristement et le chargea personnellement de re- 
mettre à l'impératrice-mère L'épée d'Alexandre I er , qu'on 
reportail au palais d'Hiver avec la couronne, le globe et le 
sceptre impériaux. 

Marie Féodorovna conserva religieusement, comme une 
sainte relique, cette épée glorieuse que son illustre fils avait 
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portée dans toutes les guerres auxquelles il prit part en 
personne pendant son règne. 

— Cette épée, disait-elle en la montrant au duc de Wel- 
lington, a été, dans les mains de feu l'empereur, le talis- 
man de la paix de l'Europe. 
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Le duc de Wellington et les ministres étrangers, qui 
avaient été envoyés à la cour de Saint-Pétersbourg en 
l'honneur de l'avènement de l'empereur Nicolas, devaient 
partir, peu de jours après les funérailles d'Alexandre I er . 
L'empereur voulut les réunir encore une fois autour de lui, 
en les priant d'assister à une grande revue de la garde 
impériale, qu'il avait fixée exprès au 31 mars, jour anni- 
versaire de l'entrée des troupes alliées à Paris en 181 i. 

Ce fut pour consacrer cet anniversaire, qu'il créa, selon 
le vœu de son auguste prédécesseur, une médaille mili- 
taire en argent, portant l'effigie de l'empereur défunt et sus- 
pendue à un ruban aux couleurs des ordres de Saint-André 
et de Saint-Georges, avec une inscription commémorative de 
sa fondation. Cette médaille était destinée à tous les offi- 
ciers et soldats qui avaient, fait campagne dans l'armée russe 
jusqu'au 31 mars 1814 : « En me conformant ainsi à une 
volonté qui m'est sacrée, disait l'empereur dans un ordre du 
jour, en date du 19 (31, nouv. st.) mars 1826, j'accomplis 
définitivement l'intention que feu l'empereur avait conçue 
en faveur de ses braves armées, dont la valeur et la fidélité 
ont assuré la paix de l'Europe, couvert le nom russe d'une 
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gloire impérissable et mérité la gratitude du père de la 
patrie, qui, du fond de sa tombe, les bénit encore par ma 
voix. » 

Pendant la revue qui avait lieu sur la place de l'Ami- 
rauté, l'empereur distribua lui-même la nouvelle médaille, 
non-seulement à un grand nombre d'anciens militaires, 
mais encore au duc de Wellington, au prince de Wrede et à 
d'autres personnages éminents qui étaient sous les drapeaux 
de la coalition européenne à l'époque de la capitulation de 
Paris. 

L'empereur voulut plus particulièrement reconnaître les 
services éclatants que lord Wellington avait rendus à la cause 
des alliés : il lui adressa donc le rescrit suivant : 
lu « A notre feld-maréchal le duc de Wellington. 

« Afin de vous offrir un témoignage de mon estime par- 
ticulière pour vos hautes qualités et pour les services consi- 
dérables que vous avez rendus à toute l'Europe, il me sera très 
agréable qu'un des régiments de mon armée porte votre 
nom. En conséquence, ce jour môme 19 (3 1 , nouv. st.) mars, 
qui fut signalé, il va douze ans, par la prise de Paris et 
la fin d'une lutte à jamais mémorable, où la bonne cause 
voua doit dé si brillants succès, j'ai ordonné que le ré- 
giment d'infanterie de • Smolensk, formé par Pierre le 
Grand, et l'un des plus distingués de mon armée, qui déjà 
s'est trouvé sous vos ordres en Fiance, lut dorénavant 
nommé régiment du duc de Wellington, désirant vous don- 
ner par là une preuve de nia constante et sincère bienveil- 
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Cette bienveillance, que l'empereur ne cessa jamais de 
témoigner au duc de Wellington, fut encore mieux constatée 
par le succès de la mission diplomatique ■confiée à l'illustre 
général. 
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L'empereur persistait toujours à repousser toute interven- 
tion officieuse, de la part de ses allies, dans ee qui lui sem- 
blait être une question exclusivement russe : il déclara qu'il 
était décidé à régler, dans un bref délai, fût-ce par la voie 
des armes, sou différend avec la Porte Ottomane; mais il 
s'engagea, vis-à-vis du duc de Wellington, à ne rien exiger 
au delà des traités que la Turquie avait ratifiés, et, dans le 
cas même où il se verrait forcé de recourir aux moyens ex- 
trêmes, à ne pas aller jusqu'à menacer l'existence d'un em- 
pire cpii était considéré, à tort ou à raison, comme néces- 
saire à l'équilibre européen. 

Quant aux affaires de la Grèce, qu'on pouvait croire 
alors deslinée à succomber dans une guerre d'extermina- 
tion, où toutes les forces mahométanes élaicnt mises en 
mouvement conlre la suprême résistance de l'insurrection, 
l'empereur consentit à marcher d'accord avec l'Angleterre 
qui offrait son intervention pour faire cesser l'effusion du 
sang et pour protéger les victimes contre les bourreaux. 

Ce n'était pas encore la reconnaissance politique de l'in- 
dépendance hellénique, mais c'était un acheminement vers 
le protectorat des chrétiens en Orient. 

En conséquence, le duc de Wellington et le comte de 
Nesselrode signèrent, le i avril, un premier protocole se- 
cret, relatif à la Grèce. D'après cette convention, à laquelle 
les puissances catholiques, notamment la France, pour- 
raient adhérer, l'Angleterre et la Russie devaient, disait-on, 
notifiera la Sublime Porte, que l'humanité leur comman- 
dait de prendre des mesures immédiates pour mettre fin à 
une guerre horrible, injuste et inutile. 

[.'empereur Nicolas ne laissa pas ignorer à l'envoyé du 
cabinet de Saint-James, que, dans le cas où la Turquie re- 
fuserait de faire droit anx plaintes et aux sommations de 
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l'Europe chrétienne, il était tout disposé, pour sa part, à 
envoyer une Hotte aux Dardanelles et une armée en Bul- 
garie. En ce moment même, les héroïques défenseurs de 
Missolonghi se préparaient à s'ensevelir, plutôt que de se 
rendre, sous les ruines de leur ville assiégée depuis près 
d'un an par les Égyptiens d'Ibrahim-Pacha. La mémorable 
convention du 4 avril fut le point de départ des négocia- 
tions diplomatiques, auxquelles la Grèce allait devoir, dans 
un prochain avenir, et son salut et sa résurrection. 

Dans les longues et fréquentes conférences qui se termi- 
nèrent par la signature du protocole du i avril, le comte 
de Nesselrode, organe de son auguste maître, ne ht pas 
difficulté de déclarer à lord Wellington, que l'empereur, 
sans se séparer absolument de la politique de son prédé- 
cesseur, se voyait forcé, en raison des circonstances, d'a- 
dopter et de suivre les principes d'une politique nouvelle, 
plus ferme, plus énergique, et surtout moins subordonnée 
aux convenances personnelles de ses alliés. 

« La Russie, aurait dit alors Nicolas, se montrera toujours 
très jalouse de défendre les intérêts généraux de l'Europe, 
mais elle a aussi ses propres intérêts à soutenir et à mé- 
nager. Les puissances me trouveront tout disposé à tran- 
cher, de concert avec elles, les questions européennes; 
mais je n'admettrai jamais leur immixtion dans une ques- 
tion purement russe. » 

En outre, l'empereur ne cacha pas au général anglais, 
qui avait essayé de sonder ses projets à l'égard de la Tur- 
quie, que le moment était venu de traiter diplomatique- 
ment une des plus grandes questions qu'on pût rattacher au 
pacte de la Sainte-Alliance. 

Selon lui, l'Empire Ottoman se trouvait depuis longtemps 
en pleine décadence et ne tarderait pas à entrer en dissolu- 
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tion complète; cet empire n'avait aucun lien avec le reste 
de l'Europe, quoique son existence eût été maintenue, 
d'une manière factice, comme utile et même indispensable 
à l'équilibre européen; ses peuples, par le fait seul de leur 
religion, étaient les ennemis irréconciliables de tous les peu- 
ples chrétiens; son gouvernement, hostile et antipathique à 
tous les autres gouvernements, manquait de base et menaçait 
ruine ; les réformes même, que le sultan Mahmoud avait tenté 
de faire dans le sens de la civilisation moderne, ne pou- 
vaient que hâter l'instant de la catastrophe; en un mot, la 
Turquie paraissait condamnée à périr et à disparaître dans 
un temps plus ou moins proche. Il fallait donc prévoir d'a- 
vance une pareille éventualité, qui était grosse de compli- 
cations de toute espèce : 

— Que la Turquie meure de consomption ou de mort vio- 
lente, peu importe, dit l'empereur. Il serait sage de ne pas 
attendre l'ouverture de sa succession, pour connaître ses 
héritiers. Je suis tout prêt à discuter la question avec l'An- 
gleterre. 

— Sire, reprit Wellington qui avait écouté froidement et 
silencieusement la thèse politique posée par Nicolas, la ques- 
tion serait plus facile à résoudre, sans doute, s'il y avait 
deux Constantinople dans l'héritage du sultan Mahmoud. Je 
reconnais d'ailleurs, avec Votre Majesté, que le gouverne- 
ment turc est bien malade, mais c'est une maladie qui dure 
depuis plus de trois siècles. 

L'empereur ne put s'empêcher de sourire, et, depuis ce 
jour-là, dans ses conversations intimes ou familières, il ne 
parlait jamais de la Turquie ou de son gouvernement, sans 
l'appeler le malade. 

Le duc de Wellington n'avait pas encore quitté Saint- 
Pétersbourg, que le chargé d'affaires île la Russie auprès 



■ 









— 200 — 
de la Sublime Porte, M. de Minciaky, déposait entre les 
mains du reïs-ell'endi, une note en date du o avril, note 
très catégorique et liés menaçante, par laquelle l'empereur 
sommait le sultan de satisfaire définitivement aux justes 
l'éelamations de la Russie, formulées dans sa protestation 
du |8 octobre isa:;. 

Celte protestation était restée sans réponse, et le Gouver- 
nement tnre avait méconnu non-seulement les traites les 
plus solennels, mais eneore la modération et la longani- 
mité' du glorieux souverain que l'Europe pleurait. L'empe- 
reur, quelles que fussent ses intentions paeiii([ues et ses 
dispositions eoueilianles en\ers la Porte, se croyait donc 
en droit d'exiger une 'éclatante réparation d'un silenee 
contraire à tous les usages comme aux égardfe que eom- 
mmidail la diiiiiilé $6 la Russie. Il espérait ipie la Porte 
elle-même comprendrait la nécessite d'elVacer de pénibles 
impressions, par un irréfragable lemoiiiïiauie de ses vrais 
sentimenls. En conséquence, les principautés de \alacliio 
et de Moldavie devaient être remises, sous tous les rapports, 
dans la silualion oii elles se trouvaient a\aut les troubles 
de IK2I, ce qui impliquait l'évacuation des troupes otto- 
manes et le rétablissement des deux principautés dans tous 
leurs droits et pri\ ileges nationaux. De plus, la Porte, pour 
réparer ses inau\ais procédés envers la cour de Saint-Pe- 
tersbonruel la longue inexécution de ses promesses, pour 
anéantir aussi tout sujel de dill'erend dans les relations 1u- 
lures des deux puissances, sérail tenue d'onvo\er, sur les 
frontières de la Russie, des plénipotentiaires autorisés à en- 
trer en négociation, avec les plénipotentiaires du tzar, sur- 
toutes les questions qui avaient été discutées, depuis ISIB 
jusqu'en 1821, à Constanlinople, parle baron de Stafogohoff, 
fin vertu du traité de Bucharcst. 






- 201 — 
Telles étaient les demandes définitives que l'empereur 
de Russie faisait adresser au gouvernement du sultan: 
c< Il n'aurait tenu qu'à l'empereur, ajoutait la noie de 
M. de MinciaU, d'employer depuis plusieurs mois les 
moyens les plus efficaces de faire respecter ses droits et 
les traités; mais, dans cette grave conjoncture, Sa .Ma- 
jesté impériale n'a encore écouté que ses dispositions paci- 
fiques ainsi que sa modération, et Elle croit incontestable 
que, en exprimant à la Porte le désir de voir disparaître 
simultanément tous les griefs de la Russe et jusqu'au germe 
d'une discussion nom elle, Elle donne à Sa Ilautesse la plus 
forte preuve d'amitié quelle puisse lui fournir, le plus réel 
motif de confiance et de sincérité. » 

Si, contre la légitime attente de l'empereur, il n'elait pas 
fait droit, dans le délai de six semaines, aux demandés 
contenues dans la note laissée au reïs-elfendi. le charge 
d'affaires de la Russie quitterait aussitôt Conslanlinople. 

La note se terminait par cette phrase comminatoire : « Il 
est facile aux minisires île Sa llaulesse de prévoir les con- 
séquences immédiates de cet événement. » 

On apprit, peu de jours après, que le Divan axait trans- 
mis aux chefs de troupes qui occupaienf les principautés 
l'ordre de se préparer à l'évacualion. 

l/emperenr avait encore beaucoup d'autres griefs contre 
le gouvernement turc, qui enlrelenail la révolte parmi les 
peuplades du Caucase, qui poussait secrèlemenl la l'erse a 
nue rupture définitive avec la Russie et qui encourageai I 
sous main le commerce des esclaves dans des pa\s soumis 
à la domination russe; mais é' était aux plcnipolenliaires 
des deux puissances, qu'il appartenait de cherchera établir 
entre elles, pour l'avenir, de vrais rapports de paix, d'a- 
mitié et de bon voisinage. 



202 



m 






Quand le duc de Wellington, comblé d'honneurs et de 
magnifiques présents, eut pris congé de la famille impé- 
riale et que la grande-duchesse Hélène se fut mise en route 
pour se rendre à .Moscou, qu'elle devait habiter jusqu'à 
l'époque de ses couches, l'empereur et l'impératrice allè- 
rent se fixer pour quelques semaines au château de Tzarskoé- 
Sélo. 

L'empereur ne se résigna pas encore à prendre un peu 
de -repos, qu'il avait bien acheté par tant de fatigues. Il 
faisait des excursions presque journalières, à dix et vingt 
lieues autour de sa résidence, pour visiter les colonies mi- 
litaires, les cantonnements des troupes, et les grands éta- 
blissements dépendant du ministère de la guerre. 

Il avait d'ailleurs aux environs de Tzarskoé-Sélo le camp 
de la garde impériale, qu'il faisait manœuvrer sans cesse 
sous ses yeux et dont il surveillait lui-même l'instruction, 
la tenue et la discipline, avec autant de minutie et de rigueur 
qu'à l'époque où il commandait la deuxième brigade de la 
garde. 

Une brillante revue de cette même deuxième brigade eut 
lieu au mois d'avril, en présence d'un concours immense 
de spectateurs. 

Pendant que Nicolas donnait toute son attention à 
des mouvements stratégiques, que le grand-duc Michel 
faisait exécuter par l'infanterie, quatre hommes à longue 
barbe, vêtus de cafetans et coiffés du bonnet que portent 
les paysans russes, s'avancent résolument au milieu du 
carré des troupes; on veut leur barrer le passage, on leur 
enjoint de se retirer, on les injurie, on les menace : ils 
disent qu'ils viennent parler à l'empereur et qu'ils ont à 
lui communiquer un secret de la plus haute importance. 
On a beau les interroger, ils refusent d'en dire davantage. 
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Les officiers supérieurs ordonnaient de les chasser igno- 
minieusement, mais l'empereur les avait aperçus de loin 
et s'était fait rendre compte de ce que voulaient ces incon- 
nus. Il n'hésite pas à leur accorder audience; les quatre 
mougiks s'approchent avec calme, se découvrent, et s'incli- 
nent jusqu'à terre. 

— Que voulez -vous, mes enfants? leur dit Nicolas. 
Un d'eux prend la parole et déclare hardiment à leur 

père, qu'ils ont résolu de lui dévoiler des vols incroyables 
qui se font àCronstadt, avec une audace et une impudence 
extraordinaires, presque sous les yeux du directeur de la 
marine, frère du chef de Pétat-major de la flotte. Nicolas 
fronce le sourcil et lève un regard terrible sur les dénon- 
ciateurs. Ils ne se troublent pas, et l'orateur continue ses 
révélations. 

— Le bazar de la ville, dit-il, est encombré d'objets de 
toute sorte appartenant à la couronne et dérobés dans ses 
magasins, dans ses chantiers, dans ses arsenaux, dans ses 
navires : agrès, ferrures, ancres, cordages, goudron, tout 
ce qui sert dans la construction et l'armement des vais- 
seaux de l'Etat, est entassé dans des boutiques derrière 
de fausses cloisons. C'est la que les receleurs trafiquent de 
ces objets qui leur sont apportés de toutes parts en ca- 
chette et qu'on enlève la nuit pour en charger des bâti- 
ments de commerce que protège la complicité de la douane 
marchande. Il n'est pas jusqu'aux canons et aux muni- 
tions de guerre qu'on ne fasse ainsi sortir du port de 
Cronstadt, au détriment du trésor... 

— Tu mens ! s'écrie l'empereur avec colère. 

— Si nous avons menti, répondent les quatre moujiks 
avec une fermeté respectueuse, que notre père nous pu- 
nisse! 
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— Eh! pourquoi avez-vous refuse de vous expliquer sur 
l'objet de ynfcre venue, repartit vivement Nicolas, quand 
on vous a demandé de ma part ee (pie vous vouliez? 

— Si nous a\ions parlé de cela, Sire, à d'autres qu'à 
notre pègre (batiouschka), dit l'orateur de la bande, Votre 
Majesté n'en aurait jamais rien su, et il n'y aurait eu de 
punis que nous. 

— Dans quel but, dans quel intérêt faites-vous cette 
dénonciation'.' reprit l'empereur, dont le visage et la \oix 
se radoucirent. 

— Tous vos enfants savent (pie vous vous occupez d'eux, 
Sire, continua l'orateur, vous êtes vraiment notre père, 
vous avez déjà diminué les impôts; on assure que les serfs 
de la couronne ne payeront plus l'obrok... 

■ — Ceux qui vous donnent cette assurance se trompent 
ou vous trompent, interrompit l'empereur qui examinait 
les dénonciateurs avec une. certaine défiance. Je sais qu'on 
répand parmi le peuple bien des bruits mensongers, bien 
des nouvelles fausses... (Jni êtes- vous? 

— Serfs de la couronne, Sire, et nous sommes recon- 
naissants de tout ce (pie notre père a fait pour nous. Nous 
prions Dieu qu'il t'accorde un long repaie pour faire tout le 
bien qu'attendent de toi tes fidèles sujets. 

— Prenez-garde! leur dit sé\èrement l'empereur. Je 
vous rends responsables de vos paroles. 

Il les congédia, en ordonnant qu'ils fussent surveilles et 
tenus aux arrêts; puis, il lit partir sur-le-champ pour 
Cronstadt un de ses aides de camp. Michel I azarelf, capi- 
taine de \aisseau, avec des instructions secrètes. 

Le capitaine Lazareff, arrivant à l'improviste dans la ville, 
prit avec lui trois cents soldats et lit une descente au (ias- 
tinoï-Dvor : toutes les boutiques, tous les magasins de ce 
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bazar furent fouillés; on y trouva, comme les quatre mou- 
giks l'ayaient annoncé, des amas de marchandises et d'ob- 
jets divers, provenant des chantiers et des arsenaux du 
port. Lazaretf lit partout apposer les scelles et les laissa 
sous la garde des soldats qui avaient investi le Gastinoï- 
Dvor. Il alla immédiatement rendre compte du résultai de 
sa mission à l'empereur. 

Stupéfait autant qu'indigne de ces vols audacieux qui 
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Nicolas avait la 



ferme volonté de faire punir les coupables, quels qu ils 
fussent, suivant la rigueur des lois. 11 ordonna une en- 
quête et des poursuites qui commencèrent aussitôt. L'en- 
quête, dirigée par un homme intègre et courageux, amena 
la constatation des faits les plus monstrueux, des brigan- 
dages les plus éhontés, mais on ne parvenait pas a décou- 
vrir les voleurs. 

L'empereur examinait lui-même les pièces de celte en- 
quête, qui se ralenti! bientôt et traîna en longueur; il 
apprit, un jour, en parcourant les interrogatoires des té- 
moins, (pie la cargaison de plusieurs bâtiments, chargés 
de bois de construction pour le compte de la marine im- 
périale était entrée 'dans le port de Cronstadl et avait dis- 
paru tout entière après le déchargement. 

— Ainsi donc, s'écria-l-il tristement, se trouve réalisée, 
presque à la lettre, celte parole de mon frère Alexandre: 
« S'ils savaient où les mettre, ils me voleraient mes vais- 
seaux de guerre ! » 

Cette mystérieuse alfarie eut un dénoùinent plus prompt 
qu'on ne l'attendait : dans la nuit du "21 juin, l'horizon 
s'illumina d'une lueur rouge, qu'on prit, à Saint-Péters- 
bourg, pour une aurore boréale, et le lendemain on annonça 
que' le Gastinoï-Dvor de Cronstadt était consumé avec tout 
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ce qu'il renfermait de provisions de bois, de cordages, de 
chanvre, de goudron, etc. L'enquête commencée n'alla pas 
plus loin, mais un grand nombre de fonctionnaires de la 
marine furent privés de leurs grades et envoyés en Si- 
bérie. 



LUI 



Nicolas n'en était encore qu'an début de son règne, mais, 
par tout ce qu'il avait déjà fait, on pouvait pressentir ce 
qu'il ferait, ce qu'il voulait faire, en administration comme 
en politique. Ses paroles et ses actes avaient en trop de 
retentissement, même en dehors de la Russie, pour que 
tous les cabinets de l'Europe ne fussent pas d'accord sur 
son compte, reconnaissant qu'il possédait toutes les qua- 
lités d'un grand souverain. 

On s'explique ainsi l'empressement que ses alliés avaient 
mis à lui témoigner leurs sentiments d'estime et de s\m- 
pathie. Ce n'était point assez de lui avoir envoyé des per- 
sonnages considérables pour le féliciter à l'occasion de son 
avènement au trône, les principales cours se préparaient à 
nommer des ambassadeurs extraordinaires qui devaient 
les représenter elles-mêmes aux cérémonies du couronne- 
ment. 

La prépondérance que le nouveau tzar avait dès lors 
conquise dans la politique générale fut constatée d'une 
manière plus caractéristique par la démarche que le gou- 
vernement républicain des États-Unis d'Amérique lit tenter 
auprès de ce monarque absolu. 
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Middleton , envoyé extraordinaire et ministre plénipo- 
tentiaire des Etats-Unis à Saint-Pétersbourg, avait remis au 
comte de Nesselrode une noie dans laquelle le cabinet de 
Washington réclamait l'intervention impériale de la Russie, 
pour obtenir que l'Espagne mît un terme à la lutté que 
soutenaient contre elle ses anciennes colonies de l'Amé- 
rique méridionale et reconnût généreusement leur indépen- 
dance, dans l'intérêt de la paix du monde. 

Le comte de Nesselrode, dans la réponse courtoise qu'il 
adressa (3 mai 1826) au représentant des Etats-Unis, évita 
de se prononcer sur le fait même de la rébellion des colo- 
nies espagnoles, mais il ne manqua pas de remarquer avec 
satisfaction que le cabinet de Washington, en témoignant 
une noble sollicitude pour les droits de l'Espagne sur les 
îles de Cuba et de Puerto-Rico, « professait des maximes 
que la Russie a depuis longtemps adoptées pour bases de 
son système politique. » L'empereur, au reste, tout en émet- 
tant le vœu de prolonger et de consolider la paix générale, 
regrettait de ne pouvoir se prêter à l'intervention qu'on 
attendait de lui dans la question îles colonies espagnoles, 
car, disait Nesselrode : a Sa .Majesté a toujours pensé que 
la justice, le droit des nations et l'intérêt général qui com- 
mande de .respecter ries titres de souveraineté incontesta- 
bles, ne permettaient pas, dans celte grave circonslance, 
de préjuger ni de devancer les déterminations de la mére- 
patrie. » De plus, l'Espagne n'ayant jamais voulu discuter 
l'avenir du midi de l'Amérique, sans faire concouru] aux 
délibérations toutes les puissances alliées ; de l'Europe, l'em- 
pereur de Russie ne se croyait pas fondé à entamer isole- 
ment avec l'Espagne une négociation à laquelle ses allies 
avaient droit de participer. 

C'était le principe de la Sainte-Alliance européenne, qui 
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s'affirmait pour la première fois vis-à-vis des républiques 
naissantes du Nouveau-Monde. 

Les yeux de l'Europe étaient tournés vers la Russie. 
Dans toutes les cours, on ne parlait que des fêtes du cou- 
ronnement qui devait se faire à Moscou vers le milieu du 
mois de juin. 

Le deuil que les Russes avaient pris pour six mois à la 
mort d'Alexandre ne touchait pas encore à son terme, mais 
beaucoup aspiraient à se voir délivrés de la servitude de ce 
demi si long, si lugubre et si sévère, qui, depuis cinq mois. 
avail interrompu les hais, les spectacles el tous les diver- 
tissements publics ou privés. La cour elle-même était im- 
patiente de sortir de celle atmosphère de tristesse offi- 
cielle. 

L'annonce du couronnemenl fut donc accueillie avec une 
satisfaction unanime, quand parul ce manifeste impérial : 



« Nous, Nicolas I er , empereur et autocrate de toutes les 
Russies, etc., à tous Nos fidèles sujets, savoir faisons : 

« Des Notre avènement au trône de Nos ancêtres, N 3 

étant chargé du fardeau qu'il plut à Dieu de Nous imposer, 
et cherchant dans sa toute-puissance et sa miséricorde in- 
finie Notre appui et Nos forces, Nous avons résolu, à l'exem- 
ple des monarques Nos ayeux, de recevoir l'onction sacrée, 
de placer la couronne sur Notre fronl et d'associer égale- 
ment à cet acte solennel Noire épouse bien-aimée, l'impé- 
ratrice Alexandra. 

« En attendant cel événement qui doit s'accomplir, avec 
l'aide de Dieu, au mois de juin de la présente année 1826, 
dans Noire capitale de .Moscou, Nous appelons tous Nos 
fidèles sujets à joindre leurs prières ferventes à celles que 
Nous adressons au Très-Haut, pour qu'avec l'huile sainte sa 
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grâce ineffable se répande sur Nous et sur Notre empire, 
pour que cet acte sacré devienne le signe et le gage de sa 
suprême bonté à Notre égard et le sceau de l'affection qui 
Nous unit à Nos fidèles sujets, dont le bonheur est le but 
unique de Nos pensées, l'accomplissement de tous Nos vœux, 
la récompense de Nos travaux et le premier de Nos devoirs 
envers le Roi des rois. 

« Donné à Saint-Pétersbourg, le 21 avril 3 mai, nouv. st. ), 
l'an de grâce 1826 et de Notre règne le premier. 

« Nicolas. » 



Un ukase, promulgué sous la même date, avait nommé 
maréchal suprême du couronnement le vieux prince Nicolas 
Youssoupoff, conseiller privé actuel de première classe, 
qui avait été ambassadeur en Turquie sous le règne de 
Catherine II et qui, possesseur de la plus grande fortune 
de la Russie, s'était retiré de la cour pour habiter sa belle 
terre d'Arkhanghelsk, aux environs de Moscou. Cet illustre 
vieillard devait présider la commission chargée de faire 
tous les préparatifs et de prendre toutes les dispositions 
nécessaires pour le couronnement. Cette commission, à la- 
quelle serait adjoint plus tard un grand-maître de la céré- 
monie, se composait de trois membres, le sénateur prince 
Ouroussoff et les conseillers d'État actuels Kamaroff et 
Aklopkoff. 

Par un autre ukase, daté du même jour, l'empereur or- 
donna au sénat de Moscou d'appeler, pour la cérémonie, 
tous les maréchaux de la noblesse et tous les maires des 
chefs-lieux de gouvernement, à l'exception de ceux des 
gouvernements situés aux extrémités de l'empire. 

La famille impériale ne voulait pas attendre, pour se 
rendre dans la vieille capitale moscovite, l'époque fixée 
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pour le couronnement, car l'empereur avait déjà fait partir 
sa garde, qui reçut même l'ordre de se hâter, afin d'arriver 
avant lui, et qui se plaignit plus d'une fois de la longueur 
des étapes. On disait que l'empereur serait a Moscou vers 
le 13 mai. Le grand-duc Michel s'étail déjà mis en route, 
pour le rejoindre à Novogorod, ou il ilevail inspecter les 
colonies militaires. 

Les deux livres semblaient chercher les occasions de se 
montrer concurremment aux yeux du peuple etde l'armée, 
et, dans les revues ou ils s'étaient trouvés ensemble, onavail 
remarqué l'union et la bonne intelligence qui régnaient 
entre eux. C'était une sorte de protestation contre les bruits 
qu'on répandait sur la prétendue brouille du grand-duc 
Constantin avec l'empereur. On allail jusqu'à supposer que 
le césarévitch s'abstiendrail de paraître aux fêtes du cou- 
ronnement; mais, en revanche, on pouvait espérer qu'on y 
venait l'impératrice Elisabeth. 

La noble veuve d'Alexandre L'avait écrit a l'impératrice- 
mère qu'elle quitterait Taganrog, des qu'elle aurait achevé 
de régler toul ce qui concernait la fondation d'un monu- 
mentque les habitants de celle ville voulaient élever a la 
mémoire de feu l'empereur. « Elle avail hâte, disait-elle, de 
revoir l'auguste more de son bien-aimé époux, » et elle la 
priait de venir au-devanl d'elle jusqu'à Kalouga, en se ren- 
dant à .Moscou. 

L'impératrice-mère était encore a sa résidence de Gat- 
china. Ce ne fut pas sans éprouver une appréhension vague 
et inquiète, qu'elle entreprit ce voyage, qui promettait 
pourtant de la reunir bientôt a sa malheureuse belle-fille 
et qui leur gardait à toutes deux, comme une dernière 
épreuve, les poignantes émotions du couronnement. 

L'impératrice Elisabeth, minée par la douleur, dévorée 
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de consomption, avait trouvé la force de vivre jusque-là : son 
médecin, Stoffregen, n'espérait pas la voir jamais revenir a 
la santé, mais il se faisait illusion, à ce point qu'il lui don- 
nait encore des mois et des années d'existence. L'impéra- 
trice se gardait bien de le désabuser; elle souriait mélan- 
coliquement quand il lui parlait des bienfaisants effets 
qu'il attendait pour elle de son retour à Oranienbaum. 

Ce délicieux palais, qui avait été longtemps le séjour fa- 
vori de l'excellente princesse, lui était attribue, en toute pro- 
priété, par un ukase du 9 (21 nouv. st.) janvier, avec tous les 
villages, fermes et autres lieux attachés à cette magnifique 
propriété impériale. Elisabeth avait accepté cette donation 
dont elle appréciait la pensée délicate, mais, en exprimant 
sa gratitude à l'empereur, elle l'avait prié de transférer 
au grand-duc Michel l'île de Kamennoï-Ostrovv et le palais 
qui fait partie de cette admirable résidence d'été. « Qu'ai- 
je besoin de deux palais pour le peu de temps qu'il me 
reste à passer sur la terre! disait-elle dans une touchante 
lettre à l'impératrice-mèrc. Si je tiens à Oranienbaum, qui 
était la propriété personnelle de feu l'empereur, j'y tiens 
comme à un souvenir. Hélas! je ne suis pas sûre de me re- 
trouver jamais à Oranienbaum, où j'ai versé tant de larmes 
dans la solitude, où j'ai obtenu du ciel quelques instants 
de bonheur. C'est là que je reviendrai, si la Providence veut 

que je vive ! » 

L'empereur résista d'abord au désir que son auguste 
belle-sœur lui avait manifesté, mais il finit par y céder, 
pour être agréable à cette princesse, et, par un ukase du 
27 mars (8 avril) 182G, il avait transmis à son frère Mi- 
chel la possession perpétuelle et héréditaire du palais de 
Kamennoï-Ostrovv et de ses dépendances. 

Le couronnement de l'empereur Nicolas avait été an- 
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nonce aux cours de l'Europe longtemps avant la publica- 
tion du manifeste qui en fixait l'époque, car non-seulement 
les ambassadeurs extraordinaires qui devaient représenter 
ces différentes cours étaient nommés, mais encore plusieurs 
de ces ambassadeurs avaient pu se mettre en route avec 
tout le personnel de leur légation. 

Le représentant de la France arriva, dès le 13 mai, à 
Saint-Pétersbourg; c'était le maréchal duc de Raguse, dont 
le choix ne pouvail manquer d'être sympathique à la Rus- 
sie, en évoquanl d'une manière indirecte les souvenirs de 
la capitulation de Paris en 181 i, capitulation à laquelle 
l'illustre maréchal de l'empire n'aurait, dit-on, que trop 
participé. Le duc de Raguse était, d'ailleurs, une des pre- 
mières célébrités militaires de son temps, et Sun nom se 
trouvait mêlé avec éclat à l'histoire des guerres du règne 
de Napoléon. 

La Restauration, en l'envoyant à Saint-Pétersbourg, l'a- 
xait entouré des noms les plus laineux de l'ancienne no- 
blesse française, la plupart appartenant à l'état-major de 
l'armée du roi; dans la suite brillante et nombreuse qui 
l'accompagnait, on remarquait trois maréchaux de camp, le 
vicomte Talon, les comtes de Broglie et Danrémont; trois 
colonels, le comte de, ('arainan et les marquis de Caslries 
et de Podenas; le chef d'escadron, comte Alfred de Damas: 
trois capitaines, comtes de Yillclïanche. île Caumont-La- 
force et de Brezé, et six ou huit sous-lieutenants, qui n'é- 
taient autres (pie le marquis de Vogué, le comte de Biron, le 
vïcomte'de la Ferronnais et les ducs de .Maillé et de Guise. 

L'empereur fui particulièrement sensible à l'intention 
qui avait fait désigner le duc de Raguse pour représenter, 
à la cour de Russie, la monarchie des Bourbons et la 
Fiance royaliste; il avait connu le maréchal, à Paris, en 
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1814; il savait les services plus ou moins directs, plus ou 
moins avoués, que Marmont pouvait avoir rendus alors à 
la cause des souverains alliés; il se rappelait aussi (pie 
l'empereur Alexandre accordait à ce vaillant soldat de 
fortune autant d'estime que de reconnaissance. 

11 retarda donc son départ pour Moscou, et il revint ex- 
près à Tzarskoé-Sélo, afin d'y recevoir, en audience solen- 
nelle, l'ambassadeur extraordinaire du roi de France. Il 
l'accueillit avec une distinction flatteuse, et, après l'au- 
dience, il resta longtemps seul avec lui. 

Le lendemain, 20 mai, il lui fit l'honneur de le faire 
assister à une revue du régiment de Préobragensky, qui 
était de service au château ce jour-là, et dont il portait 
l'uniforme : il commanda lui-môme les manœuvres, et il se 
plut à faire admirer au vieux soldat de Napoléon l'éton- 
nante précision des troupes russes dans le maniement des 
armes et dans les évolutions militaires. 

— Sire! lui dit le maréchal, qui le félicitait d'avoir 
formé de si belles troupes : je ne m'étonne pas que le sol- 
dat russe fasse des miracles, quand il est aussi bien com- 
mandé et quand il se sent lier d'être commandé par son 
empereur. Un pareil régiment, dans une bataille, vaudrait 
une année entière. 

L'empereur Nicolas, comme Alexandre I er , était préoc- 
cupé de l'idée de fortifier sans cesse les liens d'affection et de 
dévouement, qui attachaient le soldat russe à son souverain. 
Il comprenait que l'armée devait être la sauvegarde et l'ap- 
pui de la couronne. Voilà pourquoi l'insurrection du ^(i dé- 
cembre lui avait paru d'autant [dus redoutable et crimi- 
nelle, que la plupart des conspirateurs étaient des officiers 
de cette armée, où l'amour du chef de l'État faisait partie 
essentielle de la discipline militaire. 
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Ce fut donc pour raviver et pour exalter la fidélité du 
soldat, qu'il avait adressé le rescrit suivant à ses fidèles 
troupes du Don: 



« Les services distingués des braves troupes du Don 
leur ont constamment mérité la bienveillance des monar- 
ques Nos prédécesseurs. Feu l'empereur Alexandre, de glo- 
rieuse mémoire, qui leur avait voué un intérêt particulier 
s'est occupé au milieu d'elles de leur organisation el de 
leur bien-être, même pendant les derniers moments de sa 
précieuse existence; et, d'un au Ire côl é, la garde de sa 
personne sacrée a été faite, jusqu'à son heure suprême, 
par les zélés et fidèles Cosaques du Don. 

« En mémoire de cette circonstance, et, voulant récom- 
penser la fidélité inébranlable de ces troupes et leur 
donner un témoignage de Notre bienveillance impériale, 
Nous avons résolu de leur faire présent du sabre qu'avait 
porté l'empereur Alexandre I er . Que ce sabre soil ajouté 
aux autres insignes de ces troupes; qu'il soit, dans les 
temps à venir, le trophée de leurs exploits et de leurs ser- 
vices, et le gage des sentiments de sollicitude invariable 
qui m'animent pour elles. 

« Saint-Pétersbourg, 19 mars 31, nouveau style) 1826. 

« Nicolas. » 

Le général Kamemcoff avait été désigné par l'empereur 
pour porter le sabre d'Alexandre aux Cosaques du Don; il 
arriva, dans les premiers jours de mai, à Novo-Tcherkask, 
chef-lieu de la province, où les habitants avaient eu l'hon- 
neur, peu de mois auparavant, d'offrir à l'eu leur auguste 
maître le pain et le sel de l'hospitalité. 

La mort de l'illustre empereur était l'objet de regrets 
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unanimes dans cette brave année du Don, qui se souve- 
nait de l'avoir accompagné deux luis à travers l'Europe en 
1811 et 1815. Un service funèbre solennel l'ut annoncé 
pour le 21 mai. 

Tous les chefs de l'armée axaient été convoqués; ils 
vinrent se ranger, avec leurs insignes et leurs étendards, à 
la suite de leur hetman, le lieutenant général Ilovaïsky ; le 
cortège se dirigea ensuite, entre deux haies de Cosaques 
de la garde, vers la cathédrale : le rescrit impérial et le 
sabre de l'empereur Alexandre avaient été déposés sur une 
table vis-à-vis de l'autel. 

Après la cérémonie, terminée par un Te Deum, chanté 
en l'honneur de L'empereur régnant, au bruit des cloches 
et de l'artillerie, les troupes se formèrent en un vaste cer- 
cle, au milieu duquel vinrent se placer le hetman et son 
cortège, accompagnés du clergé. Le sabre d'Alexandre fut 
présenté solennellement aux troupes, et le rescrit impérial 
lu à liante voix. Mille hourras y répondirent. Alors, le het- 
man Ilovaïsky, s'adressant à ses frères et concitoyens, leur 
proposa de célébrer tous les ans l'anniversaire de cette 
grande journée, par une cérémonie religieuse et militaire, 
et de fonder, au moyen d'une souscription volontaire, une 
maison d'éducation pour les orphelins, laquelle porterait 
le nom d'Alexandre I er . La souscription, ouverte immédia- 
tement, se couvrit de signatures. 

Le peuple, qui avait assisté avec enthousiasme à cette 
cérémonie touchante, alla s'asseoir à des tables dressées 
sur la place publique, cl prit part, en commun, à un re- 
pas fraternel, tandis que tous les officiers, réunis chez 
le hetman, dans un banquet splendide, portaient des toasts 
à la santé de l'empereur et de la famille impériale. 

Une autre fête, d'un genre tout différent, fut célébrée 



•»'. 



— m — 

aussi, à peu près vers la même époque, à l'occasion de l'a- 
vénemenl de Nicolas I er , par les Tatars d'Astrakan. 

Cette population musulmane avait eu l'idée de rattacher, 
en quelque. sorte, l'inauguration du nouveau tzar aux céré- 
monies religieuses ùu ramazan. In -rand nombre de 
mahométans étaient venus, des gouvernements voisins, se 
joindre aux habitants d'Astrakan, dans une vaste plaine 
hors de la ville. Dans cette réunion, composée de quatre 
mille hommes, vêtus de leurs plus beaux habits, assis par 
terre, en longues files, et gardant le plus profond silence, 
on voyait des Tatars de Crimée, d'Orenbourg et de Kasan, 
des montagnards du Caucase et des individus appartenant 
aux tribus nomades de l'Orient. 

Le grand mollah, entouré de mollahs subalterne», qui 
répétaient après lui les versets lu Coran, auxquels répon- 
daient à la Ibis tous les assistants, prononça ensuite, en 
langue turque, cette prière qui appelait sur l'empereur et 
sa famille la bénédiction de Dieu : 

«Dieu, créateur du monde! bénis et glorifie le règne 
de ton élu, le puissant seigneur, l'illustre empereur et 
l'éminent tzar, notre auguste et gracieux autocrate Nicolas 
Pavlovitch; élève-le, ô Dieu, par la plénitude de la grâce; 
garde-le de la malignité de l'œil, de la méchanceté des 
langues, de toutes maladies intérieures el extérieures. 
Amen. 

« Fais qu'il ait pari a la grâce digne de gloire, el qu'il 
soii le père miséricordieux de ses sujets; affermis dans le 
bien toutes ses entreprises el intentions; prolonge el 
agrandis son règne auguste. Amen. 

« Fais (pie l'héritier de son trône, ses enfants, son au- 
guste mère, son épouse chérie et ses nobles frères jouis- 
sent d'une santé non interrompue et d'une joie perpé- 
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tuelle; affermis et consolide parmi eux la paix et la 
concorde; maintiens en paix les ministres et conseillers 
sincères, fidèles et éminents, et, en particulier, le directeur 
des affaires des confessions étrangères et toutes les per- 
sonnes qui approchent du trône; que l'amour et l'amitié 
régnent parmi eux ; agrandis et fortifie leur fidélité et leur 
dévouement pour le seigneur notre empereur. Amen. » 

Au moment même où le chef de la religion musulmane 
en Russie recommandait au ciel, par ces édifiantes et nobles 
paroles, le règne du successeur d'Alexandre I er , l'impéra- 
trice Elisabeth avait cessé de vivre ; le jour même où le 
sabre d'Alexandre était reçu, avec des transports de joie, 
comme une sainte relique, par les Cosaques du Don, qui 
avaient donné tant de preuves de fidélité à l'auguste dé- 
funt, la nouvelle de la perte douloureuse et imprévue que 
venait de faire la famille impériale arriva tout à coup à 
Saint-Pétersbourg. 

— Nous n'avons pas encore quitté le deuil ! dit l'empe- 
reur à l'impératrice Alexandra, en lui apprenant cette triste 

nouvelle. 

— Pleurons, regrettons la bonne impératrice Elisabeth, 
reprit Alexandra avec une émotion de profonde et délicate 
sympathie, mais ne la plaignons pas : elle est allée se 
réunir là-haut à celui qui lui manquait ici-bas. 
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L'impératrice Elisabeth, depuis qu'elle avait appris l'ar- 
rivée du corps de son auguste époux à Saint-Pétersbourg 
et la célébration des funérailles, ne songeait plus qu'à se 
préparer à la mort. G'étail assez pour elle d'avoir pu vivre 
jusque-là. 

Elle avait supporté, il est vrai, avec la fermeté d'une 
héroïne et la piété d'une sainte, celte perte immense, qui 
aurait voué sa vie à une douleur de tous les instants, si 
la Providence eût voulu lui imposer plus longtemps le 
fardeau de l'existence; mais le coup affreux qui l'avail 
frappée acheva de briser sa frêle organisation el d'anéan- 
tir ses forces vitales, malgré l'effort prodigieux qu'elle lit 
alors sur elle-même pour suppléer, par l'énergie de sa 
grande âme, aux défaillances de la nature physique. Ses 
médecins avaient cru remarquer dans l'état de sa saule 
une amélioration quotidienne, que tontes les personnes de 
sa maison accompagnaient de leurs espérances el de leurs 
vœux. Mais l'auguste malade était arrivée au dernier de- 
gré de la consomption et de l'épuisement; elle sentait que- 
son courage ne serait pas mis à une plus longue épreuve, 
et elle s'en réjouissait au fond du cœur. 







— 2-20 — 

Elle eût souhaité toutefois de pouvoir mourir au milieu 
de la famille impériale; elle essaya, du moins, d'aller re- 
cevoir les embrassements et les bénédictions de son au- 
guste belle-mère, qui venait au-devant d'elle. 

Lorsqu'elle quitta Taganrog, le 8 mai, son départ offrit 
le spectacle d'une scène bien touchante. Toute la popula- 
tion se pressait autour de sa voiture et semblait ne pou- 
voir se résoudre à se séparer de cette bonne et adorable 
princesse, qui lui disait adieu en versant des larmes. 

L'impératrice Elisabeth portait déjà, sur ses traits altérés 
et dans ses veux brillants, le signe d'une mort prochaine. 
Chacun, en la voyant si pâle et si défaite, comprenait 
bien qu'il la voyait pour la dernière fois. 

H fallut pourtant que l'impératrice s'arrachât a ces 
précieux témoignages d'affection et de respect. Elle axait 
à faire un long voyage, avant de rejoindre l'impératrice- 
mère à Kalouga; elle .butait (pie cette suprême consola- 
tion lui fût accordée, et pourtant elle écrivit encore une 
fois à l'impératrice Marie : « Mon unique désir ici-bas est 
de revoir la mère de l'ange qui m'a devancé dans la vie 

éternelle ! » 

Ses médecins avaient été toujours opposes à son départ 
de Taganrog. La princesse Wolkonsky et sa fdle Alexan- 
drine, demoiselle d'honneur de l'impératrice, accompa- 
gnaient l'auguste voyageuse; elles s'aperçurent de son 
affaiblissement progressif, et elles insistèrent, à plusieurs 
reprises, pour qu'elle consentit à se reposer quelques 
jours; le docteur Stoffregen joignit ses sollicitations pres- 
santes à celles du prince Pierre Wolkonsky, qui accom- 
plissait les dernières volontés d'Alexandre I" en conti- 
nuant son service auprès de la malheureuse veuve de son 
auguste ami. 
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L'impératrice ne voulut rien entendre. 

— Hâtons-nous, disait-elle, car je n'ai plus à moi que 
quelques heures. 

Elle n'avait pas même la force d'écrire une lettre: elle 
envoya un courrier à l'impératrice-mère pour la prier ver- 
balement de ne pas l'attendre à Kalouga, e! de venir en 
toute hâte, s'il était possible, à Bélef, petite ville du gou- 
vernement de Tver, où elle se voyait forcée de s'arrêter. 
Elle s'y arrêta, en effet, dans la soirée du 18 mai. 

Elle paraissait épuisée de fatigue, et elle se mit au lit 
de lionne heure. Elle ne voulut pas que le docteur Stoffre- 
gen et les dames d'honneur se privassenl de sommeil pour 
veiller à ses côtés. Elle cherchait, d'ailleurs, à les rassurer 
en répétant qu'elle se trouvait bien et qu'elle avait besoin 
seulement de repos, lue de ses demoiselles d'honneur 
obtint, à grand'peine, la permission d'être de garde dans 
sa chambre. 

La nuit fut calme : l'impératrice semblait dormir tran- 
quillement. Vers quatre heures, la demoiselle d'honneur 
qui veillait, n'entendant plus le bruit de la respiration de 
son auguste maîtresse, s'approche avecanxiété et reconnaît 
un étrange changement dans les traits contractés de la mou- 
rante; elle appelle du secours: « L'impératrice se meurt! » 
A ce cri lamentable, on s'éveille, on accourt, mais déjà 
Elisabeth avait rendu l'âme. 

Deux heures après, arrivait l'impératrice-mère, qui ('tait 
partie de Kalouga aussitôt qu'elle eut reçu le message de 
son auguste belle-fille et qui avait appris la fatale nou- 
velle à son passage à Pérémyschl. Marie Féodorovna, que 
cette mort si rapide, el néanmoins dès longtemps prévue, 
avait plongée dans une profonde affliction, vint, s'age- 
nouiller auprès du lit mortuaire et donner le baiser d'adieu 
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à la vertueuse épouse de son bien-aimé fils Alexandre. 

L'impératrice, qui venait de s'éteindre doucement à 
l'âge de 48 ans, conservait, sur son visage amaigri où 
rayonnaient encore la jeunesse et la beauté, l'empreinte de 
la sérénité de sa belle âme : elle semblait sourire, comme 
si elle avait eu conscience de son bonheur, en se réunis- 
sant à l'être chéri qu'elle pleurait depuis cinq mois. 

— Chère fille, s'écria l'impératrice-mère, tu es allée 
recevoir des mains de ton époux une couronne plus glo- 
rieuse encore et aussi plus durable que celle que tu as 
portée sur la terre ! 

Après avoir donné cours à sa douleur et rempli auprès 
du corps de sa digne belle-fille les devoirs de la religion, 
l'impératrice-mère partit de Bélef, pour retourner à Moscou 
où la rappelait un devoir de famille moins douloureux : 
une autre de ses belles-filles, la grande-duchesse Hélène, 
accoucha heureusement, six jours après (26 mai), d'une 
princesse qui reçut en naissant le nom d'Elisabeth. 

L'empereur, qui était resté à Saint-Pétersbourg pour 
assister aux grandes manœuvres de la flotte rassemblée dans 
la baie de Péterhoff, fit savoir à ses sujets, par un ukase 
du 9 (21,nouv. st.) mai, que l'impératrice Elisabeth avait 
« quitté cette terre pour passer à la vie éternelle. » L'ukase 
se terminait ainsi : « La Russie tout entière partagera, nous 
en sommes persuadé , la nouvelle affliction qui vient d'at- 
teindre notre maison impériale et unira ses ferventes 
prières aux nôtres pour le repos de l'Ame de la défunte 
impératrice. » 

L'empereur fit cesser aussitôt tous les préparatifs du 
couronnement et ordonna un nouveau deuil, qui devait 
durer six mois à partir du 16 mai, et dont il avait réglé 
lui-même avec un soin minutieux le cérémonial officiel. En 
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mémo temps, il envoyait à Bélef le grand-veneur Narysch- 
kine, qui devait accompagner les restes mortels de l'impé- 
ratrice et les ramener à Saint-Pétersbourg. 

Nicolas eut la pieuse pensée de faire acquérir par le gouver- 
nement la maison où Elisabeth avail rendu le dernier soupir, 
pour en faire un asile où vingt-quatre pauvres veuves seraient 
entretenues aux frais du trésor, sous la protection spéciale 
de l'impératrice régnante. Ainsi, même après sa mort, la 
sainte et noble femme semblait encore présider personnelle- 
ment à une de ces œuvres de bienfaisance, qui avaient fait 
l'occupation de sa vie entière et dont son invariable mo- 
destie s'efforçait de cacher le secret. 

Cette bonne impératrice l'ut pleurée par toute la Russie 
qui l'aimait et qui la vénérait comme l'ange gardien 
d'Alexandre I er , comme le génie tutélaire de l'empire. On 
ne l'avait vue (pie rarement briller au milieu des pompes 
de la cour, mais on se souvenait avec émotion de l'avoir 
souvent rencontrée dans les asiles de l'indigence et du 
malheur, dans les hôpitaux qu'elle visitait en y laissant de 
nombreux témoignages de sa charité chrétienne, dans ces 
établissements d'éducation gratuite qu'elle avail fondés et 
qu'elle surveillait elle-même pour \ l'aire élever de jeunes 
filles d'une condition obscure et pour les former aux devoirs 
et aux vertus de leur sexe. 

La mort de l'impératrice Elisabeth avait l'ail d'autant 
plus d'impression sur l'empereur Nicolas, qu'elle suivait de 
bien près celle d'Alexandre et qu'elle avait été précédée 
de la perte suceesshe de divers personnages illustres appar- 
tenant à l'histoire du dernier règne. 

Ce n'était pas une faiblesse d'esprit, c'était une délica- 
tesse <le sentiment chez l'empereur Nicolas, qui ne pouvait 
s'empêcher d'éprouver une pénible ('motion toutes les fois 
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qu'on lui apprenait la mort de quelqu'un qu'il eut connu et 
auquel il gardait un bon souvenir. 

Depuis son avènement, il avait en à regretter plusieurs 
hommes éminents, qui, malgré leur âge avancé, auraient 
pu encore rendre des services à la Russie, qu'ils servaient 
depuis le règne de Catherine II : le chancelier de l'empire 
comte Nicolas Rouiniantzoil", protecteur éclairé et généreux 
des arts et des sciences; le savant mathématicien Fuss, 
membre de l'Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg, et le grand chambellan Alexandre Narysch- 
kine, type aimable et spirituel de la politesse russe, tous 
trois morts au mois de janvier 1820. 

l T n autre type d'originalité nationale, le comte Rosfop- 
tchine, qui s'était exilé volontairement depuis l'incendie de 
Moscou, que la voix publique lui attribuait, avait été rap- 
pelé dans sa patrie par l'avènement d'un nouveau tzar; il 
n'eut que le temps d'écrire à l'empereur Nicolas : « Je ne 
suis revenu que pour voir Pierre le Grand ressuscité, et 
mourir content. » Il ne revit pas l'empereur et mourut à 
Moscou, le 30 janvier, peu de jours après son retour en 
Russie. 

Un de ses anciens rivaux dans la faveur de Paul 1 er , le 
vieux comte Pierre Pahlen, exilé comme lui de la cour de- 
puis vingt-cinq ans, le suivit de près dans la tombe et eut 
aussi la consolation de s'éteindre au milieu de ses enfants 
et petits-enfants. Des cinq fils du comte Pahlen, deux 
étaient généraux et le troisième diplomate et membre du 
conseil privé. 

Le général Paul Pahlen, l'aîné de tous, n'avait pas en 
occasion de se distinguer autant que son frère le général 
Pierre dans les campagnes de 1812, 1813 et 181 i, mais 
il passait à bon droit pour un des meilleurs généraux de 
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l'armée russe. La première lois qu'il se trouva, depuis la 
mort de son père, en présence de l'empereur, Nicolas, qui 
l'estimait beaucoup à tous égards, lui tendit la main, en lui 
disant : 

— Paul Pétrovitch, j'ai l'intention de vous charger d'une 
mission diplomatique, a laquelle j'attache une grande im- 
portance? 

— Ah! Sire, répondit le général Paul Pahlen, je n'ai fait 
toute ma vie que le métier des armes! Vous m'appelleriez 
à un rude poste, en me nommant ambassadeur... 

— Et, moi. donc, s'écria l'empereur, avais-je donc lait 
de la politique, avant de monter sur le trône?... 

Et il s'éloigna, en haussant les épaules. 

Paul Pahlen resta -encrai, mais Pierre ne relus;! pas, 
comme l'avait l'ait son frère assez maladroitement, d'entrer 
dans la carrière diplomatique, quand l'empereur lui offrit 
plus tard l'ambassade de France. 

L'empereur Nicolas allait ainsi mettre a profil les obser- 
vations qu'il avait faites dans son for intérieur, lorsqu'il 
était grand-duc, sur le caractère et la valeur des hommes 
qui pouvaient rendre le plus de services a l'État. 

Il aurait, par exemple, attribué une haute position, dans 
son gouvernement, a l'historien Karamsine, si cet illustre 
écrivain eût vécu assez pour obtenir la récompense que lin 
assuraient l'estime et l'amitié de son souverain. Mais, de- 
puis la journée du 26 décembre, Karamsine était gravement 
malade des suites d'une fluxion de poitrine, qu'il avait ga- 
gnée ce jour-là, par imprudence, en s'exposant au froid, sans 
pelisse et sans chapeau, sur la place du palais d'Hiver. 

L'empereur, qui s'informait souvent de sa saute, lui lit 
donner un appartement au palais de la Tauride, afin qu'il 
pût, dans les beaux jours de printemps, respirer un meilleur 
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air et jouir de la promenade dans les jardins de cette rési- 
dence impériale. L'état du malade s'aggravait tous les jours. 
L'empereur en fut instruit, et il écrivit de sa propre main 
cette admirable lettre à l'auteur de l' Histoire de l'empire de 
Russie : 

« Nicolas Mikhaïlovitch, le dérangement de votre santé 
vous obligea quitter, pour un temps, votre patrie, et à cher- 
cher des climats plus doux. C'est un plaisir pour moi de 
vous exprimer à ce sujet le vœu sincère, que vous puissiez 
revenir bientôt au milieu de nous avec des forces nouvelles, 
afin de vous consacrer de nouveau à l'utilité et à l'honneur 
de notre patrie, ainsi cpie vous l'avez fait jusqu'à présent. 
De même, je me plais à vous témoigner, an nom de feu 
l'empereur, qui avait éprouvé votre attachement si noble, 
si désintéressé à sa personne, et pour mon propre compte, 
ainsi qu'au nom de la Russie, toute la reconnaissance que 
vous méritez comme citoyen et comme auteur. 

« L'empereur Alexandre vous avait dil : « Le peuple 
« russe est digne de connaître son histoire. » Je vous dis, 
moi, que l'Histoire que \ous avez écrite est digne du peuple 
russe ! 

« Aujourd'hui je remplis une intention, à laquelle mon 
frère Alexandre n'a pas eu le temps de donner suite. Le 
papier ci-joint vous mettra au fait de ma volonté, qui n'est, 
en ce qui me concerne, qu'un acte de justice, mais que je 
regarde également comme une disposition conforme à un 
legs sacré de l'empereur Alexandre, .le désire que votre 
voyage vous soit favorable, et qu'il vous rende les forces 
dont vous avez besoin pour terminer l'œuvre principale de 
votre \ie. 

« Je suis votre affectionné, « Nicolas. » 

« Tzarskoé-Sêlo, 13 (25, nouv. st.) mai 1826. 
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L'empereur lui avait déjà assigné une somme de 50,000 
roubles pour se rendre dans le midi de la France, dès que 
ses forces lui permettraient de supporter le voyage à bord 
d'une frégate de la marine impériale. Un ukase, joint au 
rescrit de l'empereur, accordait une pension annuelle de 
50,000 roubles à Karamsine, pension réversible sur la tète 
de sa femme et de ses enfants. 

Peu de jours après, Karamsine s'éteignit doucement, à 
l'âge de soixante ans, en regrettant de n'avoir pu achever sa 
grande Histoire, qu'il eût été heureux, dit-iï, de continuer 
jusqu'au glorieux avènement de Nicolas I ". 

— J'avais été, ajouta-t-il, témoin oculaire de cet avène- 
ment, et j'aurais rempli dignement ma tâche d'historio- 
graphe de l'empire, en prophétisant un grand règne, que je 
ne verrai pas, mais que mes enfants auront le bonheur de 
voir. 

L'opinion publique se montrait, en effet, 1res favorable 
au nouveau règne, surtout parmi le peuple des campagnes, 
qui regardait le successeur d'Alexandre comme un libéra- 
teur. 

C'était l'œuvre machiavélique des Sociétés secrètes et des 
conspirateurs, qui avaient imagine de créer des embarras 
sérieux au gouvernement et de jeter dans le pays un germe 
de guerre civile, en publiant partout que l'empereur Ni- 
colas avait inauguré son règne par l'affranchissement des 
serfs. 

Cette fausse nouvelle trouva d'autant plus de crédit, dans 
toutes les provinces de l'empire, que ce grand acte d'é- 
mancipation s'accomplissait depuis plusieurs années dans 
la Courlande et la Livonie. On comprend avec quel enthou- 
siasme, avec quelle reconnaissance, furent accueillis ces 
bruits mensongers, que tous les efforts de l'autorité ne 
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parvinrent pas à détruire. Les serfs de la couronne se 
croyaient dispensés de payer l'obrok ou loyer annuel qu'ils 
devaient acquitter en sus de la capitation; les serfs des par- 
ticuliers se réjouissaient d'être affranchis du joug de leurs 
maîtres et ne voulaient plus entendre parler de tributs ni 
de corvées. 

On eut beau leur dire que rien n'était changé à l'ancien 
système du servage : on ne pouvait ni les convaincre, ni 
même ébranler leur confiance; ils refusaient de travailler, 
et bientôt ils se mutinèrent. 11 y eut des troubles graves 
qui se communiquèrent de proche en proche jusqu'aux en- 
virons de Saint-Pétersbourg. 

Dans quelques localités, les paysans signaient des sup- 
pliques qu'ils adressaient à l'empereur. Mais ces démar- 
ches collectives furent considérées comme des actes d'insu- 
bordination et n'eurent pas d'autre résultat que de faire 
punir ceux qui les avaient provoquées. Les signataires 
avaient pourtant fondé leurs réclamations sur l'état de 
détresse de la classe agricole, qui. accablée du poids des 
impôts et ces prestations de toute nature, manquait encore 
de débouchés pour la vente des blés, depuis que le Gou- 
vernement avait presque cessé d'acheter aux paysans les 
grains dont il avait besoin pour l'alimentation de ses 
armées, les colonies militaires offrant désormais une pro- 
duction suffisante pour cet usage. Ainsi les paysans trou- 
vaient là un prétexte pour protester contre les colonies mi- 
litaires, qu'ils n'avaient jamais vues, de bon œil. 

Les autorités provinciales ne pouvaient rien contre l'ob- 
stination de cette émeute permanente; l'emploi de la force 
armée était inévitable; mais, avant d'y recourir, on essaya 
encore d'un dernier moyen pacifique. Dans un manifeste en 
date (h\ IN (30, nom. st.) mai 182(>, l'empereur déclara 
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que les bruits répandus au sujet de l'abolition immédiate 
du servage étaient faux et méchammenl inventés par des 
gens, qui abusaient de la simplicité des paysans et qui espé- 
raient faire d'eux les instruments des plus coupables pro- 
jets. En conséquence, il rappelait: sévèrement les paysans 
au strict accomplissement de leurs obligations légales, 
« sans contradiction aucune, » à l'égard de leurs maîtres 
comme à l'égard du gouvernement. Ce manifeste devait 
être lu, durant six mois, tous les dimanches et jours de 
fête, dans les églises, dans les marchés et sur les places 
publiques. 

Les paysans persistèrent dans leur aveuglement et leur 
résistance : il fallut envoyer des troupes pour les faire ren- 
trer dans le devoir. Le 17 juillet, le secrétaire d'Etat Mou- 
rawieff présenta au Sénat, de la pari de l'empereur, un 
décret, portantque, partout où il faudrait employer la foire 
pour mettre fin aux troubles, les formes ordinaires de la 
justice seraient suspendues et les mutins jugés suivant la 
loi martiale. Les jugements ainsi rendus n'auraient besoin, 
pour être exécutés, que de l'adhésion du gouverneur civil, 
qui recevait plein pouvoir a cet effet, dans le cas où le ju- 
gement ne comprendrai! pas plus de neuf condamnés; si ce 
nombre était supérieur, la sentence des juges serait soumise 
au gouverneur général de la province; en certains cas seu- 
lement, le gouverneur général devrait en référer au co- 
mité des ministres. Ordre fut donné aux gouverneurs de 
tenir la main a la prompte exécution des volontés impé- 
riales. 

En même temps, l'empereur, qui se voyait forcé de 
prendre ces mesures de sévérité, voulut prouver aux 
paysans qu'il s'intéressait à leur sort et qu'il s'occuperait 
tôt ou tard de l'améliorer. Par un autre ukase, il enjoignit 
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aux diverses autorités locales de protéger les paysans, en 
empêchant que leurs maîtres n'exigeassent d'eux rien d'in- 
juste et ne les traitassent avec trop de dureté; dans ce 
cas-là, le gouverneur civil devrait être averti par un rap- 
port immédiat. 

Malheureusement, les autorités subalternes ayant bien- 
tôt abusé de cet ukase pour s'immiscer dans la gestion des 
affaires seigneuriales, il en résulta que les sages prescrip- 
tions de l'empereur, dictées par l'humanité autant que par 
la politique, furent impuissantes contre les maux inhérents 
à la condition du servage et n'aboutirent qu'à motiver dans 
les campagnes un système d'espionnage intolérable. 

L'ordre avait fini par se rétablir, mais les paysans, en 
retournant à leurs travaux, restèrent persuadés que l'em- 
pereur Nicolas immortaliserait son règne par l'émancipa- 
tion des serfs. 

— Ils ont lu dans ma pensée, dit l'empereur à qui l'on 
rapportait les espérances des paysans au sujet de ce grand 
acte de réforme sociale, mais mon glorieux prédécesseur 
avait aussi la ferme intention d'abolir le servage en Russie, 
et il est mort sans avoir pu réaliser le rêve de sa vie en- 
tière. 

L'agitation des paysans avait prouvé que les sociétés se- 
crètes conservaient encore dans le pays une action redou- 
table, lors même que les principaux conspirateurs se trou- 
vaient sous la main de la justice. Des avis officieux a\ aient 
été adressés à l'empereur, pour l'avertir du danger que sa 
vie pourrait courir, s'il s'obstinait à ne prendre aucune 
précaution contre les assassins. 

L'empereur ne tint pas compte de ces avertissements 
anonymes, et il continua de se montrer en public, sans suite 
et sans escorte. 



■OBBB 



231 



— Ce n'est pas à moi, disait-il, c'est à la police de me 
garder. 

Le comte Araktchéïeff avait eu, en effet, du vivant 
d'Alexandre I er , une police spéciale, chargée de veiller sur 
la personne du souverain. La police générale s'étendait, en 
outre, comme un immense réseau, sur toutes les parties de 
l'empire. Mais, d'après l'impunité qui avait couvert les 
actes les plus patents de la dernière conspiration, il y avait 
lieu de supposer que celte police, ordinairement si clair- 
voyante et si active, pouvait tout à coup, dans certaines 
circonstances, fermer les yeux et s'endormir. 

Araktchéïeff, quoique toujours chargé de la hante direc- 
tion des colonies militaires, tombait en disgrâce, et le mo- 
ment n'était pas éloigné où l'empereur devait l'inviter à 
quitter la Russie et à voyager à l'étranger. Il fallait donc 
songer à lui donner un successeur, qui lut capable, par son 
zèle, son dévouement, son intelligence et son habileté, 
d'assurer la sécurité de l'empereur el de la famille impé- 
riale. 

Le choix de Nicolas était fait, depuis le jour de son avè- 
nement : il avail vu a l'œuvre, ce jour-là, l'aide de camp 
général Benkendorff, ayant l'œil a tout, se multipliant, se 
portant avec un prodigieux entrain sur tous les points de 
l'insurrection, donnant à tous l'exemple du sang-froid, de 
la fermeté et du courage. Il connaissait, d'ailleurs, de lon- 
gue date, Alexandre de Benkendorff, parent de la vénérable 
comtesse de Lieven, qui lui avait recommandé ce brillant 
officier, homme aimable, doux, souple, insinuant, agréa- 
ble de figure et de manières, plein d'esprit et de talent ; 
Benkendorff avait su plaire au grand-duc Nicolas, et il ne 
tarda pas à se faire aimer de l'empereur. 

Ce fut donc lui que l'empereur, à la lin de juin, nomma 
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chef des gendarmes et chargea du commandement de son 
quartier général. Benkendorff, depuis le jour de sa nomi- 
nation jusqu'à sa mort, fut, en quelque sorte, inséparable 
de son souverain et le suivit partout et à toute heure, comme 
un ange gardien. 

L'institution de cette haute police, confiée à Benkendorff, 
dépendait de la chancellerie impériale, où elle forma une 
troisième section, qui prit des développements considéra- 
bles et qui acquit nue immense importance dans l'action du 
gouvernement. 

Benkendorlî avait toujours été intègre; il le fut, pour 
ainsi dire, davantage, quand il eut entre ses mains la for- 
tune, la liberté et la vie de tous les habitants de la 
Russie. 
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La Commission d'enquête venail enfin de terminer l'in- 
struction du procès criminel des conspirateurs du 20 dé- 
cembre 18*20. 

Après cinq mois entiers de recherches, d'interrogatoires, 
de confrontations et de travaux poursuivis incessamment 
avec un zèle infatigable, cette Commission avait accompli, 
sous la surveillance directe de l'empereur et parfois sous ses 
yeux, la tâche colossale dont elle était chargée. 

Malgré le soin qu'elle avait pris, suivanl le désir exprimé 
par son auguste collaborateur, de diminuer autant que pos- 
sible le nombre des accusés, ceux qu'on n'avait pu mettre 
hors de cause, en faisant preuve d'une justice pleine de 
modération, formaient encore, dit-on, un total de deux cent 
cinquante personnes, plus ou moins coupables, divisées en 
différentes catégories et appartenant toutes nominative- 
ment aux faits d'association secrète, de régicide, de con- 
spiration et d'insurrection, signalés dans le Rapport de la 
Commission d'enquête. 

Le Rapport détaillé, qui fut soumis à l'empereur le 
1 1 juin, contenait en substance tous les renseignements 
que la Commission avait réunis sur les Sociétés secrètes de 
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la Russie, prévenues de conspiration contre l'Etat, sur leur 

origine, leur marche, le développement successif de leurs 
plans, le degré de participation de leurs principaux mem- 
bres à leurs projets et à leurs entreprises, ainsi que sur les 
actes individuels et même les intentions avérées de la plu- 
part de ces membres. 

Cet admirable Rapport, rédigé avec une rare habileté par 
Bloudoff, secrétaire de la Commission, qui en avait fait 
disparaître quelques noms par ordre de l'empereur, résu- 
mait en ces termes les travaux minutieux auxquels s'étaient 
livrés les commissaires : « Lorsque cette Commission fut 
établie, et presque à l'instant de la répression des troubles 
du 14 (26) décembre, vous avez témoigné, Sire, que, ne 
voulant suivre que les mouvements de votre cœur, à l'exem- 
ple de vos glorieux ancêtres, vous aimeriez mieux pardon- 
ner à dix coupables que de punir un seul innocent. C'est 
d'après ce principe, où tant de sagesse s'unit à tant de 
magnanimité, que la Commission s'est constamment dirigée, 
dans le cours de ses investigations, sans néanmoins perdre 
de vue l'obligation qui lui était imposée de travailler, par 
de scrupuleuses recherches, à purifier la Russie de germes 
pernicieux, à assurer la tranquillité et le bon ordre, à cal- 
mer les citoyens paisibles dévoués au trône et aux lois. 
Pleine du désir d'atteindre ce but, la Commission a appro- 
fondi avec un grand soin et une égale impartialité toutes 
les circonstances qui pouvaient conduire à la découverte 
des ramifications du complot. Mais, dans l'examen de ces 
circonstances, et dans les cas divers qui se sont présentés, 
elle a, autant qu'il était en son pouvoir, distingué la fai- 
blesse et un aveuglement momentané, d'une malveillance 
persévérante; elle a presque toujours pris pour base de ses 
conclusions les aveux des prévenus ou des pièces écrites de 
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leur main; regardant les dépositions de leurs complices et 
tous les autres témoignages comme des moyens subsidiaires 
de conviction ou comme de simples indications de la marche 
à suivre dans les enquêtes ultérieures et dans les interro- 
gatoires. » 

A ce Rapport volumineux, qui ne remplissait pas moins de 
139 pages, étaient joints les procès-verbaux de tous les in- 
terrogatoires et des notices séparées sur chacun des accusés. 
La Commission s'était efforcée d'établir, avec la plus scru- 
puleuse exactitude, dans ces notices personnelles, le degré 
de leur culpabilité respective, en indiquant leurs propres 
aveux, les dépositions des témoins à leur égard, et les nou- 
velles réponses qu'ils avaient faites au sujet de ces déposi- 
tions. 

Deux ou trois mille témoins, appelés de tous les points 
de la Russie, avaient été confrontés avec les accusés, et. 
ceux-ci, confrontés aussi les uns avec les autres, avaient 
subi des interrogatoires réitérés : quatre des accusés seule- 
ment s'étaient refusés à toute espèce d'aveux. 

L'empereur se montra satisfait des résultats de l'enquête, 
et il autorisa la publication du Rapport de la Commission, 
qui parut accompagné de ce manifeste, dans lequel le sou- 
verain annonce solennellement à ses peuples que sa ligne 
de conduite lui a été tracée par le doigt de Dieu : 

« Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas I er , empereur et 
autocrate de toutes les Russies, etc., etc.; 

« Par Notre Manifeste du 19 (31, nouv. st.) décembre de 
l'année dernière et par les publications qui ont été faites 
subséquemment, tous nos fidèles sujets ont appris l'exis- 
tence d'un complot, dont le but était de renverser le trône, 
de changer la forme du gouvernement, de détruire les lois, 
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et avec elles tout ce que la pairie reconnaît de plus sacre 
« Nous avions imposé à la Commission d'enquête, char- 
gée d'examiner à Ion,! cette trame sacrilège , le devoir 
d'embrasser l'affaire dans tout son ensemble, de pénétrer 
jusqu'aux racines du mal, de découvrir son origine, d'en 
suivre toutes les ramifications, d'en constater les progrès 
et l'étendue, et d'établir enfin les résultats de l'enquête, 
non sur des suspicions ou des probabilités, mais sur des 
preuves certaines, péremptoires, irréfragables. 

« Des perquisitions aussi exactes et aussi étendues étaient 
commandées par une nécessité impérieuse. Lorsque, «lès 
les premiers jours de Notre rogne, les décrets impénétra- 
bles du Très-Haut Nous eurent dévoilé un borible dessein, 
qui, depuis dix années déjà, se poursuivait dans les ténè- 
bres, Nous avons reconnu le doigt de Dieu, qui Nous traçait 
visiblement Notre conduite et Nos devoirs; Nous avons com- 
pris d'autant mieux la sainteté de ces obligations, que la 
naissance .lu complot précéda de loin Notre avènement au 
trône, et qu'il ne menaçait pas Notre personne seule, mais 
la Russie tout entière. 

« Telle fut Notre pensée lors de l'établissement de la 
Commission d'enquête; tels furent les principes qui devaient 
diriger ses opérations. Après plus de cinq mois ,1e travaux 
continués tous les jours avec un zèle infatigable, ayant 
pesé et vérifié soigneusement chaque circonstance, chaque 
déposition, chaque fait, écartant les conjectures et les sim- 
ples soupçons, ne se fondant jamais que sur l'évidence, sur 
les aveux mêmes des accusés, ou sur des moyens de con- 
viction qui ne laissent plus l'ombre du doute,' enfin accor- 
dant aux prévenus toute la latitude et toutes les facilités 
dont ils avaient besoin pour la défense, la Commission a 
atteint le but qu'elle avait à remplir; elle vient de Nous 
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soumettre un Rapport définitif sur l'ensemble de ses re- 
cherches, accompagné de tous les documents originaux sur 
lesquels il s'appuie. 

« Il résulte, de l'examen de ce Rapport et des pièces 
justificatives, deux espèces d'accusations, évidemment dis- 
tinctes : les premières, de la nature la plus grave, portent 
sur des crimes de haute trahison, sur des projets formés de 
longue main, entretenus et mûris avec un endurcissement 
opiniâtre, constamment et invariablement dirigés vers le 
but criminel que l'on se proposait; les secondes concernent 
des égarements qui eurent pour principe, soit la faiblesse 
du caractère ou une aveugle confiance, le manque d'une 
pénétration suffisante pour découvrir le secret des vérita- 
bles conspirateurs, l'élan momentané des liassions, suivi 
du repentir, et, en général, des intentions vacillantes, sans 
objet déterminé, et auxquelles surtout on n'a a reprocher 
aucune participation à des actes de révolte. On voit, par 
le genre même du délit, que les accusés de celle espèce 
encourent l'application des peines simplement correction- 
nelles; quant aux individus sur tpii pèsent les premiers 
chefs d'accusation ; qui, plus ou moins rapprochés du centre 
d'activité de ce complot, en ont connu les véritables fins; 
tous seront compris dans le même jugement, quoique Ions 
ne soient pas coupables au même degré. 

« Nous avons résolu de composer le tribunal, auquel ce 
jugement doit être référé, des trois premiers corps de 
l'État : le Conseil de l'empire, le Sénat-dirigeant et h; 
Saint-Synode, en y adjoignant des personnes choisies dans 
les grades supérieurs de l'armée e! du civil. Le président 
et les membres de la Commission d'enquête ne doivent 
point y siéger. 

« Par une semblable organisation de ce tribunal, Nous 
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avons voulu maintenir, non-seulement l'autorité des anciens 
«sages, mais faire voir encore que Nous n'avons jamais cessé 
de considérer cette affaire comme la cause de tous les 
Russes qu'anime l'amour de la patrie, comme celle de tout 
1 empire. 

« En confiant le sort des accusés à cette Cour suprême 
Nous n'attendons d'elle et Nous ne lui demandons qu'une 
justice impartiale, rigoureusement fondée sur les lois et 
sur la force et l'évidence des preuves. 

« Lorsque le jugement aura été prononcé, et après 
qu il Nous en aura été rendu compte, l'arrêt sera publié 
avec tous les détails «le la procédure. 

« Donné à Saint-Pétersbourg le 1"(13, nouv. st ) juin 
l'an de grâce 1826, et ,1e notre règne le premier. 

« Nicolas. » 

Un ukase, portant la même date que le manifeste 
nomma président de la Cour suprême le prince Lapoukhine 
qui serait, en cas de maladie, remplacé par le prince Kou' 
rakine. L'ukase désignait, en outre, pour siéger, dans cette 
Cour suprême, un certain nombre de personnes qui ne fai- 
saient pomt partie des trois grands corps de l'Etat, et parmi 
eux on en remarquait plusieurs qui axaient aidé l'empe- 
reur a réprimer l'insurrection du 26 décembre, entre au- 
tres les aides de camps généraux Voinoff, Komarowskv 
Bascboutsky, Bistrom, etc. Le prince Labanoff-Rostowsky 
ministre de la justice, devait remplir les fonctions de pro- 
cureur général auprès de la Cour de justice. 
' La Haute Cour, présidée par le prince Lapoukhine, se 
réunit, dès le 15 juin, au Palais du Sénat, où elle tint sa 
première séance, sous la protection d'un poste d'honneur 
fourni par la garde impériale, en sus du grand poste or- 
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dinaire du palais. Après la lecture du manifeste de l'em- 
pereur, on lut successivement le Rapport de la Commis- 
sion d'enquête et les notices circonstanciées, relatives à 
chacun des accusés, notices rédigées sur le texte des do- 
cuments authentiques qui composaient le dossier de l'en- 
quête. 

La Cour fut pénétrée d'indignation et d'horreur, en voyant 
se dérouler ainsi sous ses yeux l'effrayant tableau de cette 
vaste conspiration, cpii avait menacé à la fois la vie du 
souverain et l'ordre social en Russie, et qui présentait 
tant de faits étranges et monstrueux, mêlés parfois, il est 
vrai, à de généreuses aspirations et à de nobles senti- 
ments. 

On jugea impossible de faire comparaître tous les accusés 
devant la Cour et de les interroger à nouveau; c'eût été 
recommencer l'enquête et prolonger indéfiniment le procès. 
On décida donc qu'une Commission, tirée du sein de la Cour 
suprême, se transporterait auprès des accusés et recueil- 
lerait leurs aveux, de leur propre bouche. 

Cette Commission fut nommée sur-le-champ, et elle s'oc- 
cupa, sans désemparer, de la révision des interrogatoires. 
Tous les prévenus, sans exception, amenés en sa présence, 
confirmèrent leurs dépositions précédentes, en \ apposant 
leurs signatures. Cinq d'entre eux, seulement, usèrent de 
la faculté qui leur avait été accordée de compléter leurs 
dépositions antérieures par l'exposé des circonstances qu'ils 
pourraient croire utiles à leur justification. Mais ces dépo- 
sitions supplémentaires n'amenèrent aucun fait nouveau, 
qui fut de nature à modifier le rapport de la Commission 
d'enquête, tant l'instruction de cet énorme procès avait été 
faite avec soin, exactitude et impartialité. 

Le travail de révision n'en fut pas moins sévère et mi- 
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tieux; la Commission ne perdait pas un jour, pas une 
heure, et pourtant plusieurs semaines devaient s'écouler 
encore, avant que le jugement définitif lût rendu par la 
Haute Cour de justice. 









LV 



L'attention publique à Saint-Pétersbourg s'était dé- 
tournée du procès des accusés du 26 décembre, pour se 
préoccuper exclusivement des funérailles de l'impératrice 
Elisabeth, pour lesquelles on taisait déjà de magnifiques 
préparatifs, sous la surveillance de la commission de deuil 
et de son président le prince Alexis Kourakine, à qui l'em- 
pereur avait confit'' le soin de cette affaire, pour reconnaître 
le zèle que ce conseiller privé avait déployé en s'acquit- 
tant des mêmes devoirs aux obsèques d'Alexandre I er . 

Le corps de l'illustre défunte était resté exposé, pendant 
15 jours, dans la petite église de Bélef transformée en 
chapelle ardente. Le convoi se mit en mouvement, le L 2 juin, 
dans le même ordre et avec le même cérémonial, qui avaient 
été observés pour le convoi d'Alexandre. 

Les habitants de Bélef obtinrent l'autorisation de traîner 
le char funèbre jusqu'aux portes de leur ville, mais cette 
même autorisation, sollicitée depuis par les habitants de 
toutes les villes (pie traversait le convoi impérial, ne put 
être toujours accordée, parce que le cortège était obligé 
de marcher la nuit, à cause des grandes chaleurs de la 
saison, et que sa marche ne devait être retardée sous aucun 
u 16 
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préte\te. Il avait à parcourir deux cent cinquante- sept 
lieues environ jusqu'à Saint-Pétersbourg, où il était at- 
tendu pour la fin de juin. 

Sur toute la route, on vit se renouveler autour du cer- 
cueil de l'impératrice les scènes touchantes qui avaient eu 
lieu pendant le voyage funéraire de son auguste époux. 
Les populations en habits de deuil accouraient de toutes 
parts, pour rendre un dernier hommage à cette lionne im- 
pératrice, dont le nom n'évoquait que des souvenirs de piété, 
de bienfaisance et de vertu. Dans chaque gouvernement 
ou passait le lugubre cortège. la noblesse, précédée de ses 
maréchaux, le clergé, précédé de ses évêques, recevaient 
le corps et lui faisaient escorte jusqu'au gouvernement 
voisin. Partout, les larmes et les sanglots se mêlaient aux 
cérémonies du culte et dominaient, en quelque sorte, le 
bruit de l'artillerie et le son des cloches. 

L'impératrice-mère avait, presque à la dérobée, quitté 
Moscou, pour aller au-devant du convoi qui s'était arrêté 
à Mojaïsk, vers dix heures du soir : elle passa la nuit en 
prières près du cercueil, et le lendemain elle assista au 
service funèbre qui fut célébré par l'archevêque Phila- 
rète. 

Le convoi, dont la conduite était confiée au prince Pierre 
Wolkonsky (il tenait ainsi la promesse qu'il avait faite à 
Alexandre mourant, de ramener l'impératrice à sa famille), 
continua de s'acheminer solennellement vers le palais de 
Tchesmé, où il arriva dans la matinée du 25 juin. 

Le révérend père FédotolV, confesseur de l'empereur et 
de l'impératrice défunts, avait voulu suivre le convoi de- 
puis Bélef, marchant devant le corbillard et portant une 
image, sans avoir abandonné son poste un seul instant, 
quelle que fût la chaleur de l'été, quelle que fût la fatigue 
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de ce long voyage : il avait donc fait deux cent cinquante- 
cinq lieues, à pied, en vingt-quatre jours! 
^ Le corps fut transporté dans la chapelle du palais, à 
l'entrée de laquelle la commission de deuil et son prési- 
dent vinrent le recevoir. La famille impériale, conduite par 
l'empereur, ne manqua pas d'apporter ses pleurs et ses priè- 
res, au pied du catafalque entouré de toutes les personnes 
qui avaient suivi le convoi depuis sou départ de Bélef. 

Le lendemain 20 juin, a trois heures de l'après-midi, le 
cercueil, déposé sur le char de parade (c'était le même qui 
avait servi, deux mois auparavant, aux obsèques d'Alexan- 
dre I er ), se dirigea lentement vers la capitale; des deux 
côtes du char, les dames décorées de l'ordre de Sainte- 
Catherine et les demoiselles d'honneur qui avaient accom- 
pagné la défunte dans son dernier voyage, s'avançaient au 
milieu d'une double haie de pages portant des torches allu- 
mées. Les hâtons du dais étaient soutenus par les cham- 
bellans et les maîtres de la cour. 

Lorsque le cortège approcha de la barrière, où s'étaient 
réunis, pour l'attendre, les membres du Saint Synode avec 
le clergé de la cour, et le gouverneur généra] de Saint-Pé- 
tersbourg avec ses aides de camp et ses officiers, la famille 
impériale, en grand costume de deuil, alla au-devant du 
corps. L'empereur était venu a cheval, suivi de son état- 
major, en passant la revue des troupes échelonnées dans 
les rues et sur les places, que le convoi devait traverser 
pour se rendre directement à la cathédrale de Saint-Pierre 
et Saint-Paul. 

Après que le clergé eut recité la prière des morts, a ers 
cinq heures, la procession funèbre se remit en marche et 
entra dans la ville, au son de toutes les cloches et au bruit de 
l'artillerie. 
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Cette procession, divisée en quinze sections dont chacune 
était précédée d'un maître des cérémonies à cheval, ne dif- 
férait pas essentiellement de celle qui avait été ordonnée 
pour la translation du corps de l'empereur. On y voyait 
aussi les étendards des gouvernements de la Russie et l'é- 
tendard de soie noire aux armes de l'empire, derrière lequel 
marchait à pied un héraut revêtu d'une armure noire et 
tenant son épée nue abaissée vers la terre. 

Les ordres et la couronne impériale étaient portés par des 
sénateurs, assistés de conseillers d'État. Tous les fonction- 
naires civils et militaires, tous les employés des différents 
services de la cour, tontes les sociétés philanthropiques, 
tous les membres de l'Académie des sciences et de l'Aca- 
démie des beaux-arts, tous les professeurs de l'Université 
de Saint-Pétersbourg, toutes les corporations de bourgeois, 
tous les corps de métiers, avaient leur place marquée dans 
le cortège, comme aux funérailles d'Alexandre. 

Mais ce qui distinguait d'une manière toute spéciale cette 
pompe funèbre, c'était la présence des jeunes élèves des 
instituts d'éducation, que l'impératrice Elisabeth avait eus 
sous sa protection et sous son administration directe, la 
maison d'Industrie, les maisons de la Société patriotique des 
dames et les écoles des Orphelines, toutes les pensionnaires 
en deuil, accompagnées de leurs gouvernantes et inspec- 
trices. 

Derrière le char mortuaire, marchait à pied l'empereur, 
ayant à ses côtés son beau-frère le prince Charles de Prusse 
et les généraux comte de Langeron et comte Tolstoï, en qua- 
lité d'assistants, tous en manteaux de deuil avec chapeaux 
rabattus garnis d'un long crêpe. L'empereur était, en outre, 
accompagné du duc Alexandre de Wurtemberg et de ses 
deux (ils, ainsi que du prince Pierre Wolkonsky, lequel avait 



en le douloureux privilège de recueillir les derniers soupirs 
de feu l'empereur qu'il avait tant aimé, et fie ramener, 
comme il s'y était, engagé vis-à-vis de son anmiste ami, 
l'impératrice Elisabeth à sa famille. 

Après les grands personnages qui suivaient l'empereur, 
une voiture de deuil de la cour, attelée de huit chevaux 
dans laquelle se trouvaienl seulement l'impératrice Alexan- 
dra, la princesse .Marie de Wurtemberg el le grand-duc hé- 
ritier, précédait la file des voitures, OÙ étaient les dames el 
les demoiselles d'honneur de l'eu l'impératrice; toutes les 
dames des quatre premières classes; les médecins ordinaires 
de la défunte et toutes les personnes qui avaient été atta- 
chées à son service. 

On remarquait, dans une de ces voitures de deuil, deux 
femmes d'illustre origine, intéressantes par leurs malheurs, 
la reine détrônée d'Iméréthie et sa fille la régente de Min- 
grélie, qui toutes deux étaient devenues pensionnaires de 
la Russie depuis la conquête de leurs États. L'impératrice 
Elisabeth leur avait toujours témoigné les égards dus à une 
grande infortune, en \ joignanl de délicates attentions que 
lui suggérai! sonangélique bonté. 

Une foule énorme s'était portée de toutes parts sur le 
passagedu cortège, et les milliers de spectateurs, qui axaient 
voulu assister ainsi aux funérailles, se tenaient immobiles, 
la tête découverte, dans un religieux recueillement : beau- 
coup s'agenouillaient, el tous versaient des larmes. 

A sept heures et demi».' du soir, le char arrivai! devanl le 
portail delà cathédrale de Saint-Pierre el Saint-Paul, où le 
corps diplomatique el les ambassadeurs extraordinaires, avec 
toute leur suite, avaient déjà pris place, ainsi qu'un pot i I 
nombre d'invités qui remplissaient l'église. Le cercueil, en- 
le\é du corbillard par les personnes qui l'avaient accompa- 
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gné depuis Bélef, fut reçu par le métropolitain entouré dès 
membres du Saint Synode ef du haut clergé, et ensuite trans- 
porté sur le catafalque; Puis, le service funèbre commença. 
L'impératrice Alexandre, dont les forces physiques ne 
pouvaient plus supporter tant d'émotions successives, fut 
obligée de se retirer, et l'empereur, inquiet sur l'étal «le 
santé de son auguste épouse, ne tarda pas a la rejoindre. 
Il revint, le lendemain et les jours suivants, avec elle, pour 
assister aux services qui se célébraient le soir et le 'matin 
avec une imposante solennité, à laquelle la décoration fu- 
nèbre de l'église ajoutait encore un caratère plus su- 
blime. 

Pendant sept jours, aux heures où la famille impériale et 
la cour n'étaient pas en prières devant le cercueil de l'im- 
pératrice Elisabeth, le peuple fut admis à venir le baiser en 
y laissant la trace de ses larmes, mais tous ceux qui avaient 
à cœur de rendre ce dernier hommage à l'auguste défunte 
ne réussirent pas, après une longue station aux portes, à 
pénétrer dans l'intérieur de la cathédrale. 

Enfin, la cérémonie de l'inhumation eut lieu, le 3 juillet, 
avec autant de pompe et d'apparat que pour l'inhumation 
d'Alexandre. La famille impériale y assistait, à l'exception 
de ceux de ses membres qui attendaient à Moscou l'arri- 
vée de l'empereur Nicolas. 

Au moment où le cercueil fut descendu dans la tombe 
avec les formalités d'usage, on crut entendre s'élever de 
cette tombe comme un gémissement lugubre qui se pro- 
longea en sanglots étouffés : tous les assistants furent saisis 
d'angoisse et glacés de terreur. Il sembla aux témoins de 
cette scène émouvante, que les deux augustes époux reve- 
naient ensemble à la vie pour éprouver la joie de se sentir 
réunis dans la mort. 



m 






— 247 — 
l n t'en roulant, exécuté par les troupes qui n'avaient pas 
quitté leurs rangs, et une salve générale de tous les canons 
de la forteresse, annoncèrent aux habitants de Saint-Péters- 
bourg, que la tombe venait de se fermer sur l'illustre im- 
pératrice, dont l'existence entière avait été constamment 
un admirable modèle des plus hautes et des plus touchantes 
vertus. 

On apprit, le même jour, que le baptême delà grande- 
duchesse Elisabeth avait été célèbre, le 24 juin, a .Moscou, 
dans l'église du monastère de Tchoudow, en présence de 
sa mère, la grande-duchesse Hélène. Les parrains étaienl 
l'impératrice Marie et l'empereur, le roi et la reine de 
Wurtemberg, 

L'archevêque Philarète, après avoir baptisé reniant, 
adressa un discours à l'auguste marraine, dans lequel il 
évita de lui rappeler la double perte qu'elle venait de faire, 
car l'impératrice-mère avait quitte, ce jour-là, à l'occasion 
du baptême de sa petite-fille, le deuil de son fils et de sa 
bru, pour le reprendre le lendemain et le garder jusqu'au 
couronnement. 

« Très pieuse souveraine, 

« La nature f'avail donné une petite-fille; un sacrement 
de noire sainte religion vient de te conférer, à l'égard de 
ce même enfant, le titre sacré de mère, lien étroit, adoption 
complète, d'après les intentions de l'Église, et à laquelle 
cèdent même les parents naturels, ainsi que le prouve l'or- 
dre de celte cérémonie. 

« L'Eglise se réjouit, et de ce que le pouvoir de devenir 
la Qlle de Dieu (saint Jean, I, 22) a été donné a cette en- 
tant de la maison impériale, et, plus particulièrement, de 
ce que tes mains sacrées ont reçu cette nouvelle fille de 
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l'Eglise. Tu es digne de la présenter à noire Sauveur. 
Elle recevra de toi non-seulement tout ce qui fait aux veux 
du monde l'ornement des princesses issues de sang royal, 
mais encore ce charme céleste dont il est écrit: « La fille 
du roi esl toute pleine de gloire au dedans » (Ps. XXIV, 14). 
« Puissent les anges, gardiens des enfants offerts à Jésus- 
Christ, l'aider à faire prendre l'essor à ce petit ange, et à 
élever ta nouvelle fille comme il convient à l'enfant du 
Seigneur! » 



LYII 



Nicolas ne devait pas se rendre à .Moscou avanl le 
commencement d'août, mais il s'étail hâté de ramener 
L'impératrice et ses enfants à Tzarskoé-Sélo, pour les dis- 
traire du lugubre spectacle du deuil public et des funé- 
railles, qui avaient trop longtemps affligé leurs yeux depuis 
sept mois. 

Il attendait que la Haute Cour de justice eût achevé de 
remplir son pénible mandat, et que le juste châtiment des 
conspirateurs du 26 décembre donnât satisfaction à la loi, 
en permettant à sa clémence de faire un choix parmi les 
condamnés. 

Fins ce moment approchait, plus il ressentait à l'avance 
les poignantes appréhensions des rigoureux devoirs qu'il 
aurait à remplir, en s'in ter disant de pardonner à tous les 
coupables. C'était là souvent le sujet de ses entretiens avec 
l'impératrice, qui ne comprenait pas, disait-elle, que le sou- 
verain eût le courage de punir, ayanl le droit de faire 
grâce. 

— Je pardonnerais sans doute à railleur d'un attentat, 
contre ma personne, lui dit l'empereur, mais il ne m'est 
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pas permis de pardonner à des gens qui ont voulu assassi- 
ner mon bienfaiteur. Il faut aussi, pour empêcher que de 
parœla attentais se renouvellent, faire un exemple et frap- 
per ,1e terreur les régicides et les révolutionnaires. 

- Si l'impératrice Elisabeth vivait encore, reprit Alexan- 
dra Feodorovna, elle vous demanderai! elle-même la grâce 
de ces malheureux qui avaient eu l'horrible pensée de tuer 
son époux bien-aimé. 

L'empereur avait donc, suivant la généreuse inspiration 
de 1 impératrice, exprime, en présence des principaux mem- 
bres ,1e la Cour suprême, le désir ,1e n'avoir pas à signer 
un seul arrêt de mort, mais on lui représenta respectueuse- 
ment que la clémence la plus large devait avoir des bornes 
et que la punition exemplaire de certains crimes était une 
nécessité absolue e! inévitable, bien que la peine capitale 
" eut pas été appliquée une seule fois en Russie depuis plus 
de soixante-et-dix ans. 

— La Haute Cour, d'une voix unanime, opinera certaine- 
ment a la mort, dit le prince Lapoukhine, mais elle fait d'a- 
vance ses réserves à l'égard de cinq ou six individus in- 
dignes de toute indulgence et de tout pardon. Votre .Majesté 
aura donc, pour exercer sa clémence, une belle occasion 
qm, j'ose l'espérer, ne se représentera pas une seconde 
fois dans le cours de son règne. 

L'empereur ne se rendit pas sans hésitation à la raison 
d'Etat qu'on lui fit valoir pour motiver la condamnation à 
mort, mais d fut surtout très vivement frappé de l'avis ex- 
primé par un conseiller privé, qui soutint que, le souverain 
étant l'agent, et le délégué du pouvoir divin sur la terre 
tout complot dirige contre la vie et l'autorité du souverain 
mentait d'èlre assimilé aux crimes de lèse -majesté di- 
vine. 
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— Je sens déjà ce qu'il en coûte pour être sévère et in- 
flexible, reprit Nicolas avec tristesse. 11 est plus facile, en 
effet, de pardonner que de punir. 

Le caractère ferme et résolu de l'empereur ne s'était fait 
connaître encore que par la mission de Minciaky à Constan- 
tinople et par la note très sévère et très menaçante que 
ce chargé d'affaires avait remise au Divan, mais on savait, 
dans tous les cabinets de l'Europe, que le nouveau tzar 
n'accepterait ni subterfuge, ni moyens dilatoires, cl que 
son ultimatum sciait soutenu par une armée. 

La Porte Ottomane, qui se trouvait alors aux prises avec 
de graves complications intérieures, et qui avail ainsi beau- 
coup de ménagements a gauler avec son puissanl voisin 
et allié, eut l'air de céder de la meilleure grâce a toutes 
les prétentions de la Russie. Elle lil exécuter sur-le-champ 
les clauses du traité de Bukharest, en retirant des princi- 
pautés danubiennes les troupes qu'elle y laissail depuis 
1821, sous prétexte d'y maintenir la paix et la tranquillité 
publiques; elle restitua aux vaïvodcs de Moldavie et de Ya- 
lachie le droit de nommer eux-mêmes les chefs militaires 
du pays; elle ordonna la mise en liberté des députés ser- 
vions, qu'elle avail prétendu garder en otage. 

Bien plus, dans sa réponse officielle, remise à Minciaky 
la veille de l'expiration t\n ddai fixé, elle protesta de son 
désir de conserver toujours des rapports de bonne intelli- 
gence avec la cour de Russie, a qui est son intime amie et 
voisine; » elle se plut a reconnaître, avec l'expression la 
plus cordiale, les sentiments de droiture, de loyauté et de 
bienveillance de l'empereur Nicolas, et dans le but d'aviser 
aux moyens de cimenter une amitié sincère entre les deux 
empires, elle accepta la reprise des négociations entamées 
jadis à Constantinople par le comte de Strogonoff, à condi- 






«on, toutefois, que les plénipotentiaires adoptassent dans 

les conférences les principes établis précédemment, « sans 
élever de prétentions hors des traités, sans introduire de 
nouvelles clauses, ni vouloir changer, étendre ou modifier 
les stipulations existantes, et en se tenant, au contraire en 
*"*. à la lettre claire desdits traites, en se conformant a 
leur sens précis. » 

Le Divan ne voulait pas que la Russie, a propos des prin- 
cipautés danubiennes ou des provinces du Caucase, put en 
venir à s'immiscer dans les affaires de la Turquie relative- 
ment à la Grèce. On décida immédiatement que les confé- 
rences se tiendraient sur les frontières de Bessarabie, dans 
!;• ville d'Akerman. Les plénipotentiaires nommes par la 
Porte étaient Mehemet-Hadi-Effendi, contrôleur d'Anatolie 
et Ibrahim- Afet-Effendi, mollah de Scutarf. 

L'empereur de Russie, satisfait des prennes résultats 
que son chargé d'affaires, Minciaky, avait obtenus lu, 
adressa un rescrit très flatteur, en lui envoyant les insi- 
gnes de chevalier grand-croix de l'ordre de Sainte-Anne. 
Il s'empressa de nommer, à son tour, ses plénipotentiaires, 
et il adjoignit, a son aide de camp, comte Michel de Wo- 
rontzoff, gouverneur de la Petite-Russie, le conseiller privé 
de Ribeaupierre, d'origine française, lequel n'avait pas 
encore été appelé à essaj er en politique les qualités de son 
esprit pénétrant, et délié. 

Le comte de Worohtzoff s'était fait estimer comme ad- 
ministrateur plutôt que comme diplomate, et tout le monde 
était d'accord pour applaudir aux améliorations de toute 
espèce dont il avait pris l'initiative dans son gouvernement 
'le h. Petite-Russie; la Crimée lui devait une prospérité qui 
S'accroissait tous les jours au double point de vue agricole 
et commercial; les relations du commerce turc avec le porl 
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d'Odessa axaient rendu le nom de Worontzoff presque po- 
pulaire eu Turquie. 

On ne pouvail limiter, en connaissant l'honnêteté du ca- 
ractère de ce brave général qui allait représenter la Russie, 
des intentions droites et loyales de Nicolas, qui, Loin de 
chercher un prétexte pour rompre avec la Turquie, voulait 
bien encore fermer les yeux sur les sourdes menées des 
agents et des émissaires de cette puissance à la cour de 
Perse et dans les possessions russes de la mer Noire, L'em- 
pereur avait dit à ses plénipotentiaires, à leur dépari pour 
Akerman : 

— Les traités existants nie suffisent, pourvu qu'ils soient 
bien compris et fidèlement exécutes; je ne tiens guère a 
faire un pas en avant, niais je suis résoin à n'en jamais l'aire 
un en arrière. 

C'était, en vertu de ce principe, que l'empereur Nicolas 
avait insisté auprès de la cour de Suéde, pour arriver a la 
délimitation précise et définitive des frontières entre la 
Russie et la Norwége, dans les districts lapons ou celle 
absence de délimitation amenait des collisions fréquentes 
entre les habitants des communes limitrophes des deux 
pavs. La question avait été étudiée sur les lieux mêmes 
par des commissaires qui axaient recueilli tous les docu- 
ments relatifs à celle affaire. Le roi de Suède et de Norwége 
se montra empressé de satisfaire au désir de son puissant 
voisin, et le baron de Palmstjerna, qu'il avait envoyé en 
qualité de ministre plénipotentiaire a Saint-Pétersbourg, 
renonça, en son nom, pour lui et ses successeurs, a toute 
prétention qui pourrait être élevée sur des territoires ayant 
appartenu à la couronne de Norwége et possédés, depuis 
par la Russie. 

Le traité, qui fixait la démarcation de la frontière en 






— 234 — 

1-ponie et q „i sauvegardait les intérêts et la nationalité 

av t été conclu le 14 mai, avec un désir réciproque de 

,f ré T f er ' dans tons les rapports des sujets deTun e 
'«*•**.«.«* bonne intelligence, si conforme aux re 
^JL"*** * de bon voisinage qui unissent les deus 

L'empereur, cependant, attendait avec impatience le ,„ 
g-ent du procès des accusés du 26 décelé I Zt 
^te dépasser l'éponge sur ce triste épisode révolution 
nan-e qui faisait tache dans son règne 

Par un rescrit adresse au général Tatistcheff, ministre de 
la guerres! loua, publiquement l'activité et ïé zèle infâti 
gables que ce vieux général avait déployés dans 7e xer ct 
des fonctions de président de la Commission d'enquête- il 
lui en témoigna une entière reconnaissance, et il le pria 'de 
rememer aussi tous les membres de la Commission, qui en 
justifiant son choix et sa confiance, avaient acquis de tires 
-périssables à sa gratitude et à celle de latrie n ré- 
compensa immédiatement plusieurs des membres de cette 
^mission, entre antres le prince Galitsyne, le général 
Ouschakoff et le conseiller Bloudoff, en leur envoyant ,1e, 
décodons en diamants, avec des rëscrits très honorables 
Il noubha pas son aide de camp, le colonel Adlerber* nui 

vISalefàlaT "^ * ^ ^ «™^ 

S ■ ,a(j0,um,ss, «'»" 1 ^conféra la décoration de 

saint-» ladinur. 

Beaucoup d'autres personnes forent récompensées à 
cause des services qu'elles avaient rendus à l'Etat dans 'les 
travaux de la Commission d'enquête et antérieurement 
Amsi, celui qui avait donné le premier avis de la conspira 
tiou a 1 empereur Alexandre, Sherwood. officier au régi- 
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ment des lanciers du Boug, qui avait eu déjà en récom- 
pense, du vivant d'Alexandre, une somme d'argent con- 
sidérable, fui jugé digne d'obtenir la noblesse héréditaire 
avec le surnom de Vernit (le fidèle), et il reçut encore d'au- 
tres faveurs, assez éclatantes pour le désigner au ressenti- 
ment el à la vengeance des sociétés secrètes. 

L'anniversaire de la naissance de l'impératrice lit diver- 
sion aux idées tristes qui envahissaient tons les esprits, à 
l'approche du grand verdie) de la Cour de justice. Cet an- 
niversaire fut célébré par des réjouissances publiques, où 
le peuple apporta sa gaieté naturelle et son enthousiasme 
pour la famille impériale. 

L'empereur, a l'occasion de celle l'été qui lui fui tou- 
jours chère, avait annoncé, par un ordre du jour a l'armée, 
que le régiment des chevaliers - gardes aurait pour chef 
l'impératrice; el dans les grandes manœuvres du corps de 
la garde, qui eurent lieu durant plusieurs jours aux envi- 
rons de Tzarskoé-Sélo, les nombreux spectateurs, que ces 
brillants exercices militaires avaienl attirés de vingl lieues 
a la ronde, admirèrent la bonne grâce el la belle hume du 
nouveau chef des chevaliers -gardes, lorsque la charmante 
impératrice, portanl l'uniforme de son régiment, el montée 
sur un cheval blanc qu'elle maniait avec uni' rare dextérité, 
se monlrait partout a côté de l'empereur et passait devant 
les rangs qui l'acclamaient avec enthousiasme. 

Il récompensa aussi, de la manière la plus flatteuse, 
l'aide de camp général baron de Diebitch, chef de son état- 
major, qui, après la mort d'Alexandre I er , avait pris, de 
son propre mouvement, les mesures les plus énergiques et 
les plus prudentes, pour faire arrêter les chefs du complot 
dans l'armée du Midi. Voici le rescril autographe qu'il dai- 
gna lui adresser : 



. 
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« J'éprouve une satisfaction très particulière à vous 
témoigner ma reconnaissance «les soins infatigables que 
vous avez apportés à prévenir les complots des conspira- 
teurs, qui se préparaient à lever l'étendard de la révolte 
dans la seconde année, et -le vos sages dispositions pour 
parvenir à ce but. 

« De tous les services que vous axez rendus à la patrie, 
la postérité considérera toujours comme le plus émineni 
l'énergie et la fermeté des mesures que vous avez prises, 
au moment où, accablé <\u malheur qui nous avait frappés 
fous, vous agissiez de votre propre autorité. Recevez ici, 
par ma voix, l'expression de la profonde gratitude de la 
patrie entière. 

« Je suis toujours votre affectionné, 

« Nicolas. 
« rie d'Yélaguine, le 14/2C juillet 182iï. ., 
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La Haute Cour de justice, après la révision de l'enquête, 
après une nouvelle enquête, en quelque sorte, non moins 
lumineuse que la première, s'étail d'abord préoccupée de 
la peine, qui, en vertu des lois existantes, devait être appli- 
quée aux coupables. Elle posa donc les deux questions sui- 
vantes, qu'elle discuta dan? une de ses réunions générales : 
1° A quel genre de crimes faut-il rapporter ceux qui se 
trouvaient dévoilés par les actes de la Commission d'en- 
quête? 2° Quelles sont les peines portées par les lois contre 
de tels crimes'.' La Cour reconnul et déclara, à Funanimité, 
que les crimes de tous les accusés appartenaient à la classe 
des crimes d'État, que la législation russe désigne sous le 
titre des deux premiers chefs, et que ces crimes, spécifiés 
dans les actes de la Commission d'enquête el confirmés a 
deux l'éprises par les aveux des prévenus eux-mêmes, em- 
portaient tous, sans exception, la peine de mort. 

Cet arrêt unique et uniforme eût termine le procès, si la 
clémence du souverain n'avait pas été la pour adoucir la 
rigueur de la loi. 

La Cour elle-même penchait pour la clémence, quoi- 
qu'elle se lut acquittée, avec l'impartialité la plus invariable, 
« 17 
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de la pénible mission qu'elle avait reçue. Les membres du 
Saint Synode, en effet, en égard à leur caractère religieux. 
ne pouvaient être qu'opposés à toute pénalité entraînant l'ef- 
fusion dn sang. Plusieurs des membres du Conseil de l'empire 
n'étaient pas moins portés à l'indulgence, en voyant assis 
sur les bancs des accusés, soit un parent, soit un allié, soit 
un ami ; en songeant peut-être tout bas que leurs propres 
fils avaient failli subir le même sort. Enfin, la plupart des 
sénateurs, plus ou moins accessibles aux influences des re- 
lations sociales et circonvenus par des familles puissantes, 
n'avaient garde de se montrer impitoyables, même en re- 
connaissant que, selon les termes de la loi, tous les accusés 
avaient mérité la mort. 

C'était une tâche lourde à remplir, que de condamner 
au dernier suppliée deux cents prévenus, qui tenaient aux 
plus grandes familles de l'empire, aux fonctionnaires les 
plus élevés, a la noblesse de rang comme à la noblesse 
héréditaire, et qui avaient fait partie de l'armée ou de l'ad- 
ministration civile. 

L'empereur ne voulut pas se charger de mesurer les 
effets do sa clémence aux droits que chacun des condam- 
nés pouvait avoir à se trouver compris dans la commuta- 
tion des peines; car il n'y avait pas lieu de prononcer une 
amnistie générale et définitive. L'empereur y avait renoncé 
a regret. D'après les représentations de ses conseillers, et 
pour tempérer la rigueur des anciennes lois, en établissant 
une gradation de peines par catégories, il avait fait dresser 
une série de règles additionnelles, basées sur l'ordre géné- 
ral de la procédure juridique. 

Il ordonna, en conséquence, que la Haute Cour eût a 
rechercher quelles circonstances particulières et indivi- 
duelles étaient rie nature, soit à aggraver, soit à atténuer 
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la participation de chacun dos accusés au complot du 26 dé- 
cembre. La Cour aurait ensuite à former dos catégories, 
correspondant aux principaux faits de l'accusation; à pro- 
noncer la peine que chaque catégorie entraînerait avec elle, 
et à répartir enfin les coupables dans ces différentes caté- 
gories, selon le degré de la culpabilité de chacun d'eux. 
En outre, l'empereur avait décide, dans sa justice, qu'un 
certain nombre «les accusés, qu'il désigna lui-même, se- 
raient immédiatement distraits de l'accusation, par des rai- 
sons d'Etat, qu'il pouvait seul apprécier. Par suite de ces 
éliminations secrètes et arbitraires, le nombre i\os accu- 
sés, que pouvait atteindre le jugement de la Cour suprême, 
resta fixé à cent vingt. 

Ce fut encore a une Commission spéciale que la Cour su- 
prême remit le soin d'examiner de nouveau les dossiers des 
accusés et d'apprécier la culpabilité de chacun, au point de 
vue des catégories qui seraient formées en raison des 
genres de crimes a punir. Ces genres de crimes correspon- 
daient aux trois moyens que les auteurs du complot s'étaient 
proposé d'employer pour atteindre leur bul : 1" Le régicide; 
L 2"la révolte générale; 3° l'insurrection militaire. Quanl aux 
caractères de culpabilité, quoiqu'ils offrissent bien des de- 
grés et bien des nuances, ils pouvaient être rangés dans un 
des trois genres de crimes, que la Cour avait définis mi- 
nutieusement en vingt-sepl paragraphes, dont il suffit de 
connaître les trois principaux qui se rapportaient aux trois 
catégories criminelles et pénales : 

1° Complot de régicide, avec offre spontanée de l'accom- 
plir, ou désignation d'autres individus pour en être lés 
instruments, ou acceptation personnelle d'une désignation 
semblable, ou bien indication des moyens pour la faire 
agréer à d'autres complices, etc. 
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2° Etablissement el direction des sociétés secrètes ayant 
pour but la révolte générale; réunion des moyens de la 
provoquer ou de fixer le terme où elle éclaterait ; rédac- 
tion de plans, de règlements, de projets de Constitution, de 
proclamations, de formules de serment; tentatives d'insti- 
gation ou de séduction, laites sur le soldat, etc. 

3° Participation active à l'insurrection militaire, accom- 
pagnée d'effusion de sang et d'une connaissance complète 
du but secret du complot; acceptation du titre de chef de 
l'insurrection, quand bien même elle n'aurait été accompa- 
gnée, ni d'effusion de sang, ni de participation active, etc. 

Mais, quand il fallut distribuer les coupables dans ces 
trois catégories, qui se rattachaient à trois genres de crimes 
et qui semblaient emporter seulement trois sortes de péna- 
lité, la Cour s'aperçut que, pour répondre au vœu de l'em- 
pereur, elle était forcée de créer une classification plus com- 
pliquée, qui permettrait de mieux opérer le classement des 
condamnés, suivant la culpabilité respective de chacun, ef 
d'arriver ainsi à une répartition plus équitable des peines, 
en tenant compte des circonstances aggravantes ou atté- 
nuantes, qu'on pourrait faire valoir à l'égard des uns et des 
autres. 

On forma donc onze catégories nouvelles, représentant 
l'échelle de la pénalité: la première catégorie impliquait la 
peine de mort par décapitation; la seconde, la mort poli- 
tique et les travaux forcés à perpétuité; la troisième, la dé- 
gradation, la privation de la noblesse, et les travaux forcés à 
perpétuité; la quatrième, ainsi que les cinquième, sixième 
et septième, les travaux forcés à temps, suivis de l'exil per- 
pétuel en Sibérie; la huitième, l'exil perpétuel en Sibérie; 
la neuvième, la déportation en Sibérie; la dixième, l'in- 
scription comme simple soldat sur les rùles de l'armée, 
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avec faculté d'avancement ; enfin, la onzième, semblable à la 
précédente, n'entraînait pourtant pas la privation de la no- 
blesse, qui était comprise dans la pénalité des diverses caté- 
gories. En outre, ceux des coupables qui, par la nature excep- 
tionnelle et l'énormité de leurs attentats, ne pouvaient être 
rangés dans aucune de ces onze catégories, devraient être 
condamnés à la peine de mort par l'écartellement. 

A la répartition des peines succéda la répartition des 
coupables, et sur les cent vingt et un prévenus qui restaient, 
en cause, la Cour en mit cinq hors de toutes catégo- 
ries, et distribua les autres dans les onze catégories, sa- 
voir : trente et un dans la première; dix-sept dans la 
seconde; deux dans la troisième ; trente-huit dans les cinq 
catégories suivantes ; quinze dans la huitième; trois dans la 
neuvième; un dans la dixième, et huit dans la onzième et 
dernière. Un seul, laissé en dehors de toute catégorie, on 
ne sait pourquoi, échappa ainsi à toute pénalité. 

Toutes les décisions de la Haute Cour avaient été prises, 
soit à la pluralité des voix, suit à la majorité relative des 
opinions. 

La liste nominative des cent vingl et un condamnes, qui, à 
l'exception des cinq mis en dehors, étaienl compris dans les 
onze catégories, suivant la peine portée contre eux et avec 
I indication des caractères principaux de leurs crimes, fui 
annexée au Rapport, dans lequel la Cour rendait compte de 
ses opérations à l'empereur. « Si une gradation de peine 
par catégories, disait-elle dans ce Rapport, engageait Votre 
Majesté impériale à faire grâce de la vie à quelques-uns 
d'entre eux, cette grâce ne pourrait être l'effet de la loi; 
elle ne pourrait être l'effet du jugement porté par la Cour, 
mais uniquement, Sire, celui de Voire clémence, mais une 
simple exception, bornée à ce seul cas el nui ne serait 
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admise qu'en vertu des dispositions expresses de Votre 
Majesté. Sans doute, la loi ne saurait tracer de limites à 
cette clémence qui forme le plus bel apanage de l'autorité 
suprême. La Cour ose néanmoins représenter ici, que, parmi 
les loi-faits qu'elle a signalés, il en est d'une nature si 
atroce et qui touchent de si prés à la sûreté de l'État, que 
l'espoir même de la clémence du souverain leur semble 
interdit. » 

Au moment ou fut prononce le jugement définitif des 
condamnés, le président de la Cour ayant invité les juges 
a venir signer la sentence, les membres du Saint Synode 
s'y refusèrent et déposèrent la déclaration suivante entre 
les mains du président : « Après avoir ouï, dans la Haute 
Cour, la lecture des actes du procès relatif aux criminels 
d'Etat, Pestel, Ryléïeff et consorts, qui ont tramé le régicide 
et l'introduction en Russie du régime républicain; après 
avoir vu leurs forfaits constatés avec la dernière évidence 
et constatés par leurs propres aveux, nous reconnaissons 
que ces criminels d'État méritent les derniers supplices. 
En conséquence, nous ne nous opposons pas à la sentence 
qui sera portée contre eux, mais, vu notre état sacerdotal, 
nous ne pouvons munir de notre signature ladite sentence. » 
Cette déclaration solennelle fut insérée dans le Rapport, 
qui se terminait par cette noble et touchante allocution a 
l'empereur, dans laquelle on reconnaît la plume éloquente 
de Bloudoff, secrétaire de la Commission : 

« Sire, dès le jour ou de tristes événements dévoilèrent 
cette (rame criminelle, dès le jour où votre seule présence 
étouffa la révolte au moment même ou elle éclatait, tous 
les fidèles sujets de Voire Majesté, dans un transport una- 
nime de gratitude, reconnurent que les grandes destinées 
de la Russie, confiées par la Providence a voire main ferme 
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et tutélaire, resteraient inébranlables. Depuis, lorsque 
voyant dans cette cause la cause de tous les Russes qu'a- 
nime l'amour de la patrie, vous daignâtes, Sire, à l'exemple 
de \os glorieux ancêtres, en déférer le jugement aux pre- 
miers corps de l'État, augmentés de plusieurs éminents 
fonctionnaires militaires e1 civils, Voice Majesté offrit à ses 
peuples une nouvelle confirmation de cette consolante vé- 
rité, que, si le ténébreux esprit des révolutions parvenail a 
s'introduire en Russie, alors même, resserré dans des homes 
étroites, ne trouvant pour auxiliaires que ces penchants 
effrénés au crime, ces passions aveugles el fougueuses qui 
sont heureusemenl si rares, il ne pourrait se frayer les 
voies jusque dans le sein de noire patrie, inaccessible ;i 
son influence, el que chez m, us l'amour du souverain el le 
dévouemenl au trône s'identifient à nos lois fondamen- 
tales, a nos mœurs, el au caractère même de notre na- 
tion. » 

ha clémence impériale ne tarda pas a modifier le juge- 
ment de la Haute Cour, sans en changer les bases, par un 
ukase rendu a Tzarskoé-Sélo el daté du 10 22 juillet : 
« Après avoir, disait l'empereur, attentivement pesé le 
Kapporl qui nous a été soumis par la Haute Cour de justice 
Nous axons reconnu (pie la sentence, portée par (die, est 
conforme a la nature de la cause donl elle étail appelée à 
connaître el au texte des lois existantes. Néanmoins, avant 
a cœur de concilier le texte des lois el [es devoirs d'une 
rigoureuse justice avec les sentiments de clémence qui Nous 
animent, Nous avons résolu de commuer les châtiments el 
peines prononces contre les coupables. » 

Aux criminels d'Étal placés dans la première catégorie 
et condamnes ;i être décapités, l'empereur lit grâce de la 
vie, en ordonnant qu'ils fussent envovés aux travaux forcés 
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à perpétuité, après avoir été dégradés et privés do la no- 
blesse. Six de ees condamnés obtinrent mémo, exception- 
nellement, une pins forte commutation de peine, par des 
motifs énumérés en ces termes dans l'ukase qui les en- 
voyait pour vingt ans aux travaux forcés : « Le lieute- 
nant-colonel on retraite Mathieu Mourawieff-Apostol, on 
considération de son profond repentir; l'assesseur de col- 
lège Kukhelbecker, par égard pour l'intercession du grand- 
duc Michel; le capitaine en second Alexandre Bestoujeff, 
en considération de ce qu'il s'est présenté spontanément à 
Nous pour confesser son crime; le capitaine Nikita Moura- 
wieff, en considération do la franchise de ses aveux; le 
général-major prince Serge Wolkonsky, en considération 
de son sincère repentir; le capitaine en retraite Yakouch- 
kine, également on considération de son repentir. » 

Parmi les condamnés do la première catégorie se trou- 
vaient les principaux acteurs de la sanglante journée du 
26 décembre, le prince Troubetzkoï, le prince Obolensky, 
le prince Chtchepine-Rostowsky, le lieutenant de vaisseau 
Arbousoff, le farouche capitaine Iakoubovitch, etc. 

Pour la plupart des condamnés compris dans les dix 
autres catégories, l'empereur ne changea rien à la nature 
de la pénalité, mais il réduisit, d'un tiers ou d'un quart, 
le temps des travaux forcés qu'ils devaient subir, en leur 
laissant à tous la perspective d'un exil perpétuel on Sibérie. 
Pour quelques-uns seulement, qui avaient ou une assez 
bonne part dans l'indulgence des premiers juges, la peine 
subsista telle que la Haute Cour l'avait prononcée; pour 
quelques autres, l'empereur se souvint do l'impression fa- 
vorable qu'ils lui avaient laissée dans leurs interrogatoires, 
et d fit fléchir en leur faveur la sévérité de la loi; ainsi, le 
colonel Alexandre Mourawieff, condamné à six ans de fia- 
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vaux forcés, fut presque gracié, en considération de la sin- 
cérité de son repentir, car sa peine se trouva réduite à une 
déportation temporaire en Sibérie, sans dégradation et sans 
privation de la noblesse. Quelques autres aussi se ressen- 
tirent d'une juste irritation de l'empereur, qui aggrava leur 
condamnation autant que le lui permettait la pénalité de 
la catégorie où la Cour suprême les avait placés par erreur 
ou par excès de bienveillance. 

Quant aux cinq coupables que la Cour avait placés en 
dehors de tonte catégorie, l'empereur abandonna leur sort 
à la décision des juges et s'abstint de toute intervention 
dans l'arrêt définitif qui sérail exécuté. 

La Cour suprême se réunit au complet, pour la dernière 
fois, le 23 juillet: usant du pouvoir discrétionnaire dont elle 
était investie, et prenant pour guide la clémence dont l'em- 
pereur avait donné un éclatant témoignage par la commu- 
tation des peines portées contre les autres criminels, elle 
arrêta que les cinq grands coupables, qui avaient été con- 
damnés à être écartelés, Paul Pestel, Conrad Ryléïeff, Serge 
Mourawieff-Apostol , Michel Bestoujeff-Rumine et Pierre 
Kakhowsky, seraient pendus, en punition de leurs horribles 
attentats. Ensuite, la Haute Cour, étanl chargée d'annoncer 
aux condamnés l'arrêt qui les concernait, ainsi que les 
commutations de peines que l'empereur leur avait accor- 
dées, se rendit professionnellement à l'hôtel du comman- 
dant de la forteresse. Les condamnés, extraits de leurs ca- 
chots et amenés par catégories en présence de leurs juges, 
entendirent la lecture de leur sentence, avec calme et rési- 
gnation. Ceux qui devaient mourir ne fuient pas les moins 
impassibles. Aucun incident ne vinl troubler la majestueuse 
solennité de cette scène lugubre. 

Ainsi se termina ce grand procès, où, malgré le secret 
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-les procédures et des débats, on ne saurait méconnaître la 

sage lenteur des tonnes et des précautions judiciaires, 
la scrupuleuse exactitude des recherches, l'évidence des 
preuves acquises par l'instruction, et la lumineuse clarté «les 
jugements. Telles sont les expressions dont s'est servi un 
historien éclairé et impartial, pour caractériser ce mémo- 
rable épisode de l'histoire de la justice criminelle en Russie. 
Il est à remarquer que, sur les cent vingt et un accusés 
qui turent compris dans le jugement, tous, à l'exception de 
cinq ou six, appartenaient à l'ordre de la noblesse ou fai- 
saient partie de l'état-major de l'armée. On comptait, parmi 
eux : deux cornettes, douze enseignes, dix-neuf sous-lieute- 
nants, vingt-un lieutenants, vingt capitaines, trois majors, 
dix lieutenants-colonels, treize colonels et deux généraux- 
majors. En fait «le fonctionnaires civils, il y avait, outre un 
individu non qualifié, deux assesseurs et un secrétaire «le 
collège, un chirurgien, un scribe, et deux conseillers «l'É- 
tat; en fait «le personnages titrés : trois barons, deux 
comtes et sept princes! 

La Haute Cour, il faut le dire, avait tenu compte aux ac- 
cusés, de leurs bons antécédents, de leur jeunesse, «le leurs 
aveux et de leur repentir; mais elle n'eut pas le moindre 
égard à la naissance, au grade, au rang, au titre, à la for- 
tune des coupables. 

Depuis plus de soixante-dix ans, Saint-Pétersbourg n'a- 
vait pas vu d'exécution capitale; depuis le règne de l'impé- 
ratrice Elisabeth, l'échafaud n'avait élé dressé que bien ra- 
rement en Russie. On supposait donc généralement que les 
cinq condamnés à mon ne subiraient pas leur arrêt. Les 
autorités, en effet, avaient laisse planer la plus grande in- 
certitude sur le jour, l'heure et le lieu «le l'exécution. Aussi, 
ionr le monde ignorait que les condamnée avaient été aver- 
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fis de se préparer à mourir, et qu'ils avaient reçu dans leur 
prison les consolations suprêmes de la religion. 

Ces malheureux ne firent pas d'aveux nouveaux ; mais 
ils reconnurent tous, que, d'après les lois existantes, la con- 
damnation qui les avait frappés était juste. 

— L'ardeur de mon zèle politique, l'amour de mon pays, 
m'ont trompé sans doute, dit Ryléïeff; mais le patriotisme 
ayant été l'unique mobile de mes actions, j'attends la morl 
sans crainte. C'est peut-être une expiation que je dois a la 
Société, pour laquelle je me suis dénoué sans son aveu. 

On lui demanda ce qu'il entendait par ce mol : la Société, 
qui pouvait se rapporter aux associations secrètes dont il 
avait l'ait partie. Il hésita un instant, et répondit avec 
calme : « Mes intentions ont toujours été libérales et pa- 
triotiques; je ne voulais que le bien de la Hussie. » 

Pestel conserva jusqu'au dernier moment la même force 
d'âme : « Je suis certain, disait-il, que, tôt ou tard, la 
Hussie trouvera dans mon Code russe le remède à tousses 
maux.* 31a faute a été de vouloir faire la moisson, avant les 
semailles. » 

Ces condamnés avaient obtenu la permission d'écrire à 
leur famille. Ryléïeff profita seul de cette libellé, pour 
adresser à sa jeune femme la lettre la plus touchante : 
« Quand je ne serai plus, lui disait-il dans cette longue 
lettre, vous partirez, je le désire, pour Novogorod, votre 
pays, mais auparavant unis recevrez le prêtre qui doit 
m'assisfer à l'article de la mort. Il vous fera part de mes 
dernières volontés et vous redira mes dernières paroles. 
Adieu, ma pauvre amie, pardonnez-moi si, à votre amour, 
j'ai cru devoir préférer celui de la Russie ! » 

Les autres accusés, à qui l'on offrit les moyens d'écrire 
des lettres d'adieux ou leurs dernières volontés, refusèrent 
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d'user .l'une faveur qui leur parut suspecte,, et qui, selon 
eux, ne pouvait servir qu'à eompromettre leurs parents et 
leurs amis. 

Dans la nuit du 25 juillet, les troupes désignées pour as- 
sister à l'exécution quittèrent leurs quartiers vers deux 
heures du matin et traversèrent silencieusement les rues 
désertes, pour se rendre sur le glacis do la forteresse, vis-à- 
vis du rempart, où s'élevaient cinq potences do même hau- 
teur, qu'on achevait de construire à la hâte, on face de la 
petite église de la Sainte-Trinité. 

Les premières lueurs de l'aurore commençaient a rougir 
l'horizon; un léger brouillard, qui flottait dans le crépus- 
cule de cette nuit boréale, n'empêchait pas de distinguer; 
même à distance, tous les objets revètns d'une teinte uni- 
forme. La capitale était encore plongée dans le sommeil ; à 
peine si quelques rares spectateurs venaient un a un 'se 
ranger derrière les troupes, qui formaient un vaste cercle, 
au milieu duquel on avait allumé un grand feu. 

Un roulement de tambours se (il entendre : tous les con- 
damnés à qui l'empereur avait lait grâce do la vie sortirent 
lentement de la forteresse et furent conduits par groupes 
devant une députation des régiments où chacun d'eux avait 
servi. Un second roulement de tambours précéda la lecture 
de leur jugement, qu'ils écoutèrent à genoux. Cette lecture 
terminée, on leur arracha leurs décorations, leurs épau- 
letteset leurs uniformes ; puis, on brisa leurs épées au-dessus 
de leurs tètes en signe de dégradation : ils furent revêtus 
d'une capote grise, et ils défilèrent devant le gibet, pendant 
que la flamme dévorait leurs habits el leurs insignes mi- 
litaires 

A peine étaient-ils rentrés dans la forteresse, que les cinq 
condamnés à mort furent amenés sur le rempart : ils étaient 
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couverts de capotes grises, avec nn capuchon qui envelop- 
pait leur tête. 

Us montèrent d'un pas ferme sur la plate-forme qui ré- 
Suait sous les potences, et se livrèrent à l'exécuteur, qui 
leur passa le nœud fatal autour du cou. Aussitôt le plancher 
de l'échafaud s'enfonça, et ils restèrenl suspendus; mais la 
corde, mal affermie, glissa sur le capuchon de trois d'entre 
eux, qui furent précipités dans le trou, béant sous leurs 
pieds. 

In cri d'horreur retentit parmi les assistants. Pestel et 
Kakowsky étaient seuls attachés au gibet; les autres avaienl 
disparu : ils s'étaient plus ou moins meurtris el blesses dans 
leur affreuse chute, mais ils vivaient encore. 

Ce terrible incident ne fut qu'une prolongation de leur 
supplice et de leur agonie. Quelques voix courageuses s'é- 
levèrent dans la foule pour qu'il lui sursis à l'exécution, car 
on ne doutait pas, disait-on, que l'empereur ne commuai la 
peine de ceux que la Providence avait sauvés! 

Ah! si l'on avait su qu'en ce moment même, l'empereur, 
renfermé dans la chapelle du palais de Tzarskoé-Sélo, priait 
avec l'impératrice pour les malheureux que la clémence 
impériale n'avait pu soustraire aux vengeances de la loi! 

Personne n'eùi osé, personne n'osa donner un ordre pour 
ajourner au moins l'exécution. Le plancher de la plate- 
forme fui rétabli, les cordes furenl consolidées, el. après un 
quart d'heure d'attente, on vit reparaître sur la plate-forme 
les trois patients, qu'on etail obligé de soutenir el île porter 
pour les conduire à l'échafaud. Leur énergie el leur sang- 
froid ne les avaient pas toutefois abandonnés. 

— Il sera donc dit, s'écria Ryléïeff, que lien ne me réus- 
sira, pas même la mort ! 

Serge Mouraxvielï-Apostol lui répondit amèrement : 
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— Nous sommes* en vérité, dans un maudil pays où l'on 
no sait ni conspirer, ni juger, ni pendre ! 

Bestoujeff-Rumine, qui avait les deux jambes cassées, 
protesta encore une fois que le mode d'exécution était 
illégal : 

— Je suis militaire, murmurait-il pendant les tristes ap- 
prêts de son supplice, je devrais donc être fusillé et non 
pendu ! 

Au bout de quelques secondes, le roulement des tambours 
annonça que la justice humaine était satisfaite. Les troupes 
retournèrent à Leurs casernes, et les autres témoins de cette 
triste scène s'écoulèrent en silence, pendant qu'on enlevait 
le hideux appareil du. supplice. Il n'en restai! aucune trace, 
à six heures du matin. 



LIA 



On apprit avec stupeur, dans la ville, ce qui s'étaitpassé 
celle nuit-là, mais la pari faite à l'émotion inséparable de 
pareilles circonstances, émotion qui s'accrut au récit du 
douloureux épisode que l'exécution avaii offert, foui le 
monde respira plus a l'aise, en se disant que c'était le dé- 
nomment du redoutable procès du 26 décembre et que la 
justice criminelle ne demanderait pas d'autres victimes. 

Le tableau des condamnations fut publié dans la journée 
et ce manifeste impérial, qu'on affichait en même temps 
dans les rues de Saint-Pétersbourg, acheva de rassurer la 
population paisible el fidèle : 

« Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas [ er , empereur el 
autocrate de toutes les Russies, etc., etc. etc. 

« La HauteCour, instituée, par noire manifeste t\\\ I er de 
juin, pour le jugement des criminels d'Etat, a rempli la 
tache <pie Nous lui avions commise. Ses arrêts, fondés sui- 
te texte des lois existantes, mais adoucis par Nous autant 
que Nous le permettaient le devoir de la justice et la sû- 
reté de l'empire, onl été publiés el mis à exécution. 

« Ainsi s'est terminé ce procès, où Nous n'avons cessé 
de voir la cause de la Russie tout entière; les criminels 
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oui reçu le châtiment qu'ils avaient mérité ; la patrie a été 
purgée de la contagion qui couvait dans son sein depuis 
trop longtemps. 

« En portant un dernier regard sur ces événements dé- 
plorables, Nous trouvons qu'une obligation encore nous 
est imposée. Dans les lieux où, sept mois auparavant, 
l'explosion d'une soudaine révolte Nous a tout d'un coup 
révélé l'affreux secret d'un mal qui comptait déjà dix 
années, il faut qu'un dernier acte de commémoration, un 
sacrifice expiatoire, consacre le souvenir du sang russe 
versé dans ces mêmes lieux pour la religion, le souverain, 
la patrie ; il faut que de solennelles actions de grâces s'\ 
élèvent vers le Seigneur. Nous avons reconnu sa main 
toute-puissante, lorsqu'elle déchirait le voile qui couvrait 
cet horrible mystère; Nous l'avons reconnue, lorsqu'on 
permettant au crime de s'armer, elle assurait sa perte. 
Telle qu'un orage d'un moment, la révolte sembla n'avoir 
éclaté que pour anéantir la conspiration dont elle avaitété 
le premier acte. 

« Elle n'était pas dans le caractère, elle n'était pas dans 
les mœurs du peuple russe, cette conspiration. Tramée par 
une poignée de scélérats, elle n'eut pour auxiliaires que 
le petit nombre d'hommes qu'unissait à eux un contact de 
tous les instants, que des cœurs pervertis, que des pas- 
sions fougueuses, et malgré dix années de malveillants ef- 
forts, d'efforts sans cesse renouvelés, elle ne réussit point 
à s'étendre. Le cœur île la Russie y fut et \ sera toujours 
inaccessible. Le nom russe ne saurait être flétri par une 
trahison emers le trône et l'État. Loin de là, dans ces 
mêmes conjonctures, Nous avons recueilli les touchants té- 
moignages d'un dévouemenl sans bornes. Nous avons \n 
les pères s'armer d'une inflexible rigueur envers leurs en- 
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fants criminels; Nous avons vu les plus proches parents 
renier et livrer a la justice les malheureux sur lesquels 
planaient des soupçons de complicité; Nous avons vu, enfin, 
toutes les classes de nos sujets, animées d'une seule et 
même pensée, d'un seul et même vœu, ne demander que 
le jugement et le châtiment des coupables. 

« Mais, quoique renfermé dans une sphère étroite, le 
travail des conspirateurs n'en avait pas été moins actif. La 
plaie était profonde, elle était dangereuse, par cela même 
qu'elle «'(ail cachée. Quand on songeait que le principal 
dessein des conjures, que leur premier but, n'avait cesse 
d'être un attentat aux jours d'Alexandre le Béni, on se 
sentait pénètre tout a la fois d'indignation et de douleur. 
D'autres idées jetaient le même trouble dans les esprits; 
d'autres soins inspiraient une juste sollicitude: il fallait. 



au milieu d'investieati 



ons devenues indispensables, res- 



pecter l'innocence, la défendre des soupçons gratuits, m, 
en épargner l'amertume. .Mais cette même Providence, a 
qui il avait plu, dés notre avènement au trône, de Nous 
environner de soucis et de peines, en Nous imposant une 
tâche ou s'unissaient pour Nous tant de difficultésà laid de 
regrets, Nous donna aussi le courage et la force de la rem- 
plir. Après cinq mois de travaux, la Commission d'enquête 
réussit, par l'effet de son zèle, de son exactitude, de son 
impartialité, par l'emploi des moyens de persuasion, a 
émouvoir le cœur des criminels les pins endurcis, à j ré- 
veiller le remords, et a les amènera de libres et sincères 
ffveux. La Haute Cour de justice, embrassant ce grand procès 
dans toute l'étendue de son importance politique, dans tous 
ses caractères, dans toutes ses gradations, vient «le le con- 
duire au terme indiqué par les lois. 

« L'est ainsi qu'a disparu, -race a l'unanime accord de 
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tous les lions et fidèles Russes, et dans un court espace de 
temps, un fléau, qui, avec d'autres mœurs, aurait opposé 
une longue résistance. Les tristes événements qui ont trou- 
blé la paix intérieure de la Russie sont passés, et, Nous 
aimons à l'espérer de la miséricorde divine, ils sont passés 
sans retour. Dans les voies impénétrables du Tout-Puissant, 
qui du sein des malheurs l'ait sortir les prospérités, ces 
événements peuvent même encore tourner au bien gé- 
néral, 

« Puissent maintenant les pères porter toute leur atten- 
tion sur l'éducation morale de leurs enfants ! Ce n'est, certes, 
point aux progrès de la civilisation, mais à la vanité qui 
ne produit que le désœuvrement et le \ide de l'esprit, 
mais au défaut (l'instruction réelle, qu'il faut attribuer 
cette licence de la pensée, cette fougue des passions, ces 
demi-connaissances si confuses et si funestes, ce penchant 
aux théories extrêmes et aux visions politiques, qui com- 
mencent par démoraliser, et finissent par perdre. En vain 
le Gouvernement fera-t-il de généreux efforts, en vain s'é- 
puisera-t-il en sacrifices, si l'éducation domestique ne se- 
conde son action et ses vues, si elle ne verse dans les cœurs 
tous les germes de la morale. 

« Dans cette carrière , comme dans les autres , c'est la 
Noblesse, ce boulevard du trône et de l'honneur national, 
qui est appelée à servir de modèle. Tous les soins qu'elle 
accordera au perfectionnement d'une éducation indigène 
consacrée à la Russie et donnée dans son sein, Nous inspi- 
reront autant de satisfaction que de reconnaissance. Devant 
la Noblesse, s'ouvrent dans notre patrie, toutes les voies de 
l'honneur et du service publie, La justice, les armées, les di- 
verses branches de l'administration intérieure, tout réclame 
des agents zélés et capables, tout dépend de leur choix. 
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« Que toutes les classes de citoyens accordent doue la 
même confiance au Gouvernement ! Dans les empires ou 
l'amour du souverain et le dévouement au troue sont pour 
les peuples un besoin et un sentiment héréditaire, où la 
vigueur de l'administration s'allie à la nationalité des lois, 
les efforts de la malveillance seront toujours insensés, tou- 
jours stériles. Ils pourront se cacher dans l'ombre; mais, 
dès que le grand jour les frappera, ils se briseront devant 
les lois et l'indignation publique. Dans une telle organisa- 
lion de l'État, chacun peut se lier a la solidité de l'ordre, 
a la garantie des biens et des personnes, et, tranquille sur 
le présent, porter vers l'avenir un regard plein d'espé- 
rance. Ce n'est point par des entreprises téméraires, et tou- 
jours destructives, c'est iVen haut, c'est par degrés, que 
s'opèrent les vraies améliorations, que se comblent les la- 
cunes, que se reforment les abus. Dans celle marche de 
perfectionnements graduels, tout sage désir du mieux, toute 
pensée tendant a l'affermissement des lois, a la propaga- 
tion des véritables lumières, au développement de L'indus- 
trie, qui Nous seraient communiqués par les voies légales ou- 
vertesà tous, ne pourront qu'être accueillis par Nous avec 
gratitude, car Nous ne tonnons, Nous ne pouvons former 
d'autre vœu que celui de voir notre patrie atteindre le plus 
liant point de prospérité et de gloire, qui lui soit marqué 
par la divine Providence. 

« Enfin, dans la ferveur même de ce vœu que partagent 
tous nos sujets, et dans l'espoir de son accomplissement, 
Notre sollicitude particulière se reporte encore sur les fa- 
milles infortunées que le crime a privées de < lques-uns 

de ses membres. Pendant tout le cours de ce procès, Nous 
Nous sommes associés à leur affliction, et Nous Nous hâtons 
de les assurer que, a nos veux, les liens de famille transmet- 



— 270 — 
tent la gloire des ancêtres à leurs descendants, mais ne 
peuvent faire rejaillir la honte d'un crime isolé. Quiconque 
oserait en tirer un motif de reproche, enfreindrait les lois 
humaines, et plus encore les préceptes de notre sainte re- 
ligion. 

« Nicolas. 

u Tzarsko^-Sélo, le I3/-25 juillet 1826 » 

Le lendemain, une cérémonie funèbre et religieuse eut 
lieu sur la place du Sénat, qui avait été arrosée du géné- 
reux sang de Miloradowitch et de quelques braves servi- 
teur de l'empereur, mais qui n'était pas encore purifiée des 
honteux souvenirs de l'insurrection du 26 décembre. 

Dès sept heures du matin, toute la garnison de Saint- 
Pétersbourg était rangée en bataille, autour d'un autel qui 
s'élevait sur une haute estrade à l'endroit même où avait 
été arboré le drapeau de la révolte. 

Tout à coupon vit sortir de l'église de l'Amirauté l'em- 
pereur, accompagné du vieil archevêque de Saint-Péters- 
bourg, Stanislas Siestrzencevicz, en habit pontifical, qui 
marchait courbé sous le poids de ses quatre-vingt-seize ans, 
tandis que l'impératrice arrivait en voiture, avec le prince 
royal de Prusse, au milieu des troupes qui avaient mis le 
genou en terre, pour la recevoir. Le service divin com- 
mença, et les prêtres firent processionnellemenf le tour 
de la place, en jetant de l'eau bénite. 

A la fin de cette imposante cérémonie, 101 coups de ca- 
non furent tirés, et cet ordre du jour, adressé aux armées 
russes par l'empereur, fut lu à liante voix devant chaque 
régiment qui avait assisté à l'expiation : 

« Braves soldats, leur disait-il, lorsque, dans les mémo- 
rables journées du li/;26 décembre 1823 et du 3/lo janvier 
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1 827, votre fidélité a formé autour du trône un rempart inex- 
pugnable, lorsqu'elle a sauvé nos temples de la profanation 
et délivré la patrie des horreurs de la révolte, je vous ai pré- 
venus (pie vos rangs avaient le malheur de receler quel- 
ques-uns de ces fauteurs de trouble et d'anarchie. Vous les 
avez repousses avec effroi et indignation. La justice a pro- 
noncé sur leur sort; la sentence qu'ils avaient méritée a 
reçu son exécution, et l'armée est purgée de la contagion 
qui la menaçait, ainsi que la Russie tout entière. 

« Aujourd'hui, avec l'aide du Tout-Puissant, dans le lieu 
même où sept mois auparavant vous avez versé votre sans 
et sacrifié votre vie pour la défense de votre souverain, sur 
cette même place où le vaillant capitaine dont la mémoire 
est impérissable dans l'armée russe, le comte Milorado- 
witeh, a succombé sous vos yeux, de solennelles actions 
de grâces ont été offertes au Seigneur, qui par vous a sauve 
l'empire, et des prières lui ont été adressées pour le repos 
de l'âme de ceux qui sont morts pour leur foi, leur empe- 
reur et la patrie. 

« Braves soldats russes, en portant ces faits a votre con- 
naissance, je vous témoigne ma reconnaissance cl celle de 
toute la Russie. Conservez à jamais les nobles vertus qui 
aous ont toujours distingués. Soyez religieux, fidèles. 
braves et infatigables, et le monde reconnaîtra que Dieu 
est avec nous! 

« Nicolas. 
« Saint-Pétersbourg, 14/26 juillet 1826.» 

Peu de jours après, une partie des condamnes du 26 dé- 
cembre partit pour la Sibérie, avec l'escorte qui devait les 
conduire au lieu de leur destination. Ils étaient placés 
quatre par quatre sur des téjègues ou chariots à quatre 
roues, sans autre siège que des bottes de paille; ils por- 
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talent déjà le grossier costume des déportés. Quelques-uns 
versaient des larmes muettes, la plupart se résignaient à 
leur sort. 

A leur première station au delà de Saint-Pétersbourg, ils 
reçurent les adieux de leurs familles, comme l'empereur l'a- 
vait permis. Ils n'allaient pas entreprendre seuls ce long et 
pénible voyage : plusieurs d'entre eux avaient obtenu la 
laveur de faire partager leur infortune et leur exil, à leurs 
épouses, à leurs sœurs, à leurs mères. 

Ces nobles femmes, que les conseils et même les prières 
de l'empereur ne purent dissuader de leur pieux sacrifice, 
devaient échanger toutes les habitudes de l'opulence et du 
luxe contre la vie dure et misérable des forçats. On les avait 
prévenues que, si elles se mettaient en route pour rejoindre 
leurs maris, leurs fils et leurs frères en Sibérie, elles n'au- 
raient plus la liberté de retourner en arrière; on leur avait 
dit qu'après avoir passé Irkoutsk, elles ne pourraient plus 
même disposer de leurs propres bagages; on avait tout 
fait, en un mot, pour les effrayer, pour les décourager. 
Elles ne faiblirent pas : l'exemple de l'héroïque princesse 
Troubetzkoï avait enflammé leur émulation, et Mesdames 
Alexandre Mourawie.fr, Nikita Mourawieff, Naryschkiue née 
Konovnitsyne, etc., accomplirent jusqu'au bout un acte de 
dévouement, qui semblait être au-dessus de leurs forces 
et qui devait entraîner après lui des années de captivité, de 
privations et de souffrances. 

L'empereur avait fait venir la princesse Troubetzkoï poin- 
ta faire renoncer à son projet de départ; il n'y réussit pas. 
11 fut touché aux larmes de l'obstination inflexible de cette 
jeune femme. 

— Eh bien! partez donc! lui dit-il enfin : je me souvien- 
drai de vous ! 
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L'impératrice était présente, qui essayait aussi de retenir 
la noble épouse du condamné. 

— Vous avez bien raison de suivre votre mari! s'écria- 
t-elle tout à coup en l'embrassant et en pleurant avec elle : 
à votre place, je n'eusse pas, non plus, hésité à partir! 

Elle lui promit de plaider sa cause en son absence. 

— Qu'importe la Sibérie! lui dit la princesse dans son 
exaltation de piété conjugale : on se trouve bien partout 
auprès d'un époux que l'on aime et qui vous aime! 

On rapporta plus tard à l'impératrice un mol admirable, 
que la mère de cette princesse avail adressé à sa fille, qui 
exprimail avec trop de pétulance cl de joie son impatience 
de partir : « Sophie! si vous n'êtes pas sage, vous n'irez pas 
en Sibérie ! » 

L'impératrice dit alors à l'empereur : 

— Sire, voilà qui me réconcilie avec le prince Trou- 
betzkoï, si coupable qu'il puisse être vis-à-vis de Votre 
Majesté : un homme qui inspire de si beaux sentiments à sa 
femme ne saurait être un méchant homme. 

Loin de taire peser aucune responsabilité sur les familles 
des condamnés, Nicolas, au contraire, leur témoigna une 
bienveillance et un intérêt particuliers. Il leur fil porter des 
secours et des consolations. 

Le père de Pestel était dans une situation de fortune très 
embarrassée : l'empereur lui envoya une somme de cin- 
quante mille roubles et lui abandonna les arrérages d'une 
terre de la couronne, située dans le gouvernement de 
Pskow, que ce vieil officier avait prise à ferme pour douze 
ans-, bien plus, l'empereur ne craignit pas de rapprocher de 
sa personne, en le nommant son aide de camp, le propre 
frère de Pestel, colonel dans le régiment des chevaliers- 
gardes. 
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La veuve do Ryléïeff était devenue folle en apprenant la 
triste fin de son mari; elle croyait qu'il avait été passé 
par les armes, et elle ne retrouvait sa raison par inter- 
valles, que pour gémir sur la perte qu'elle avait faite. L'em- 
pereur s'informa de ses nouvelles et lui fit offrir une pen- 
sion; elle la refusa, en disant qu'elle ne demandait qu'une 
grâce : celle d'être fusillée comme son époux, dont elle était 
complice, répétait-elle, et dont elle avait juré d'achever 
l'œuvre politique. L'empereur ordonna que cette pauvre 
femme ne fut pas inquiétée malgré ses paroles outrageantes, 
et qu'on prit soin d'elle et de ses enfants aux frais du 
Trésor. 

Le procès des accusés du 2(> décembre n'était pas encore 
complètement terminé, puisque celui des accusés polonais 
commençait seulement à s'instruire à Varsovie. Ce fut, il est 
vrai, un procès tout à fait nouveau, qui n'aboutit à un juge- 
ment définitif qu'après une année et demie de recherches 
et de poursuites. Mais il restait, en outre, à prononcer 
beaucoup de jugements partiels, que l'empereur s'était 
réservé de transformer en lettres de grâce. 

Tous les accusés, dont les causes avaient été distraites, à 
la dernière heure, du procès général auquel elles semblaient 
appartenir, furent jugés souverainement par une commis- 
sion militaire, et désordres du jour qui les concernaient, 
publiés au nom de l'empereur, dans les derniers jours de 
juillet et les premiers d'août, ne portèrent pas même à la 
connaissance du public les décisions qui furent prises à leur 
égard. Emprisonnement dans une forteresse durant quel- 
ques mois, translation du corps de la garde dans un des 
régiments de l'armée, envoi dans une garnison lointaine, 
sans perte de la noblesse ni d'aucuns droits acquis, telles 
furent les peines correctionnelles infligées aux coupables 
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qui avaient mérité l'indulgence de l'empereur, sinon leur 
pardon absolu. 

Ces ordres du jour, insérés dans la Gazette du Sénat, au 
mois d'août; décidèrenj du sort de cenl trente-huit pré- 
venus, savoir : cinq colonels, (rois lieutenants-colonels et 
beaucoup d'officiers d'un grade inférieur, parmi lesquels 
figuraient trois princes, un comte cl plusieurs nobles, por- 
teurs des plus grands noms de la Russie. Des condamna- 
tions capitales furenl prononcées, mais aucune ne fui exé- 
cutée; ceux qu'elles frappaient se virent seulemenl placés 
sous le gibel et ensuite dégradés, avanf d'être envoyés en 
Sibérie. 

11 j cul aussi un jugement supplémentaire, rendu, au 
mois d'août, par le de-parlement de l'auditorial et pro- 
mulgué par le Sénat de Moscou, contre quinze com- 
plices de Sergé Mouraw ieff Apostol, «Mitre autres le capi- 
taine d'étatmajor baron Solovieff, le capitaine Maïewskv, 
le prince Meschtchersky, etc. Ce jugement n'entraîna pas 
d'autres peines que la dégradation, l'exil ou les travaux 
forcés. 

Tue décision du Sénat-dirigeanl avail inventé, dit-on, 
une pénalité posthume à l'égard des rebelles qui avaient 
été lues près d'Oustinowka, en ordonnant qu'on placerait, 
sur leur sépulture, au lieu de croix et autres signes chré- 
tiens, des potences peintes en rouge, avec louis noms. Mais 
l'empereur s'opposa formellement à l'exécution de celle 
bizarre sentence. 

L'empereur n'avait pas balancé à accorder aux prières 
du général Alexis Orloff, qui s'était montre si fidèle el si 
dévoué dans la journée du 26 décembre, la grâce entière 
de son frère Michel, qui ne s'étail mêlé d'ailleurs aux me- 
nées des Sociétés secrètes, disait-il, que pour répandre 
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on Russie l'enseignement mutuel, dont il se montrait le 
partisan fanatique. Par un ordre du jour du 28 juillet, le 
général Michel Orloff avait donc été rendu à la liberté;' en 
conservant son rang et ses décorations, mais sans pouvoir 
rentrer au service et sans avoir le droit d'habiter l'une ou 
l'autre des deux capitales de la Russie. 

Enfin, d'autres personnages furent condamnés à des pu- 
nitions légères, ou même tout à fait graciés, sans que la 
décision dont ils furent l'objet ait laissé la moindre trace. 

— Dieu merci ! dit l'empereur a un confident de ses 
pensées intimes, j'ai appris, en allant au fond de cette 
affaire ténébreuse, à connaître mes ennemis et mes amis. 
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Le jour du couronnement n'était pas encore fixé, mais on 
pensait que cette auguste cérémonie aurait lieu dans le 
cours du mois d'août. 

L'empereur et la famille impériale avaient (iiûlté Tzar- 
skoé-Sélo, pour se rendre à Moscou et y retrouver l'impé- 
ratrice-mère, qui les attendait depuis plus de deux mois. 
qu'elle avait passés auprès de la grande-duchesse Hélène 

L'empereur était alors tourmenté à la fois par de graves 
inquiétudes politiques cl par une vive préoccupation mo- 
rale: car il voyait s'amasser, du côté de la l'erse, les symp- 
tômes menaçants d'une guerre prochaine, et, du côté de 
la Pologne, il craignait d'en être arrivé, sinon à une rupture 
complète avec son frère Constantin, du moins ;t un état de 
défiance et de froideur réciproques, que les circonstances 
seules n'avaient pu produire entre eux et qu'il ne devait 
pas se reprocher d'avoir amené par sa conduite à l'égard 
du césarévitch. 

11 y avait eu certainement autour des deux frères une 
machination perfide, tendant à faire cesser la bonne intel- 
ligence qui avait toujours régné entre eux. On avait fait 
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croire au grand-duc Constantin, que l'empereur le soupçon- 
nait de n'être pas resté étranger aux manœuvres et surtout 

aux projets des conspirateurs du 26 décembre. On avail 
essayé défaire croire à l'empereur, que le grand-duc, qu'on 
lui représentait comme nourrissant l'espoir de reconstituer 
l'ancien royaume de Pologne entièrement séparé de la 
Russie, n'eût pas été lâché de voir réussir une conspiration. 
qui pouvait servir ses vues personnelles. 

Cette grossière et ridicule calomnie, dont les auteurs sonl 
restés inconnus, équivalait à dire que le césarévitch, depuis 
son mariage avec la princesse de Lowicz, étant devenu Po- 
lonais, ne songeait qu'à se faire roi de Pologne. C'était 
là un bruit absurde, et pourtant il avait trouvé créance, 
non-seulement en Russie et en Pologne même, mais encore 
a l'étranger, en France spécialement, où l'on persistait à 
regarder l'avènement de Nicolas I er comme une révolution 
de palais, comme une usurpation appuyée par la noblesse, 
en haine du grand-duc Constantin et de la nationalité po- 
lonaise. 

L'empereur avait été profondément blesse- et indigné en 
apprenant que la presse française libérale osait insinue: 
(pie l'instruction du procès des accusés du 26 décembre 
avait prouvé, delà manière la plus évidente, leurs relations 
de complicité avec le grand-duc Constantin. Suivant les 
inventeurs de cette fable odieuse, ce procès n'aurait été 
jugé à huis clos, que pour éviter de mettre en cause le pro- 
pre frère de l'empereur ! 

Le comte Pozzo di Borgo, ambassadeur de Russie à la 
cour de France, bit chargé de répondre lui-même à ces 
monstrueuses insinuations et, dans un remarquable article 
qui ne parut que le 18 août à la Quotidienne de Paris, 
il n'hésita pas à déclarer que la Haute Cour de justice, en 
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procédant d'après les formes de la législation russe, n'a- 
vait pas en besoin d'écarter une accusation qui eût atteint 
le cœur du souverain dans ses affections les plus tendres : 
« Ceux-là, disait-il avec amertume, ceux-là connaissent bien 
mal les truis augustes frères d'Alexandre, qui leur suppo- 
sent des ambitions et des haines! Unis par la plus tou- 
chante amitié , ils vivent dans cet échange de respect et 
d'affection, dont la famille royale de France offre le plus 
noble exemple. Hélas! serait-ce aussi une tactique révolu- 
tionnaire, que de supposer des divisions au pied du trône, 
afin de rendre la foi du sujet, timide, incertaine, el de pro- 
fiter de cette incertitude pour troubler le pays? » 

Quoi qu'il en soit, il était à peu [ires sûr que le césaré- 
vitch n'assisterait pasau couronnement. 11 a\ail répondue 
l'invitation que l'empereur lui axait adressée dans une 
lettre intime, en s'excusant sur le fâcheux étal de sa santé. 
La princesse de Lowicz avait écrit elle-même à l'impéra- 
trice; pour la prier d'obtenir de l'empereur qu'il n'exigeai 
pas la présence de son frère Constantin, qui avait une es- 
pèce de spleen, disait-elle, et qui ne pouvail se résoudre 
à se montrer en public depuis la morl d'Alexandre 1"'. 

On sait aujourd'hui que les meneurs de celle intrigue, 
intéressés à brouiller les deux frères et à empêcher tout 
rapprochement entre eux. avaienl imaginé d'effrayer la 
tendresse conjugale de la princesse île Lowicz. en lui per- 
suadant que la liberté el même la vie de son mari seraient 
en danger à Moscou, cl qu'il pourrai! bien être arrêté s'il 
avait l'imprudence d'\ venir trouvei l'empereur. 

Les prières, les larmes de la pauvre princesse avaient 
toujours beaucoup d'empire sur le grand-duc, qui l'aimait, 
et qui ne craignait rien tant que de lui faire de la peine; 
mais il ne pouvait supposer qu'il eût à redouter, de la pari 
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de son frère, un mauvais accueil, encore moins,,,, mau- 
vais traitement; ,1 ne taisait que rire des terreurs vraies 
on simulées de son entourage; cependant il semblait dé- 
terminé a. rester à Varsovie, quoique sa résolution fï,t de 
plus en pins ébranlée par les lettres affectueuses et pres- 
santes qu'il recevait, a ce sujet, de l'impératrice-mère et du 
grand-duc Michel, car ce dernier n'avait pas hésité à Lui 
écnre, avec une cordiale franchise, qne s'il n'assistait pas 
au couronnement, il aurait le malheur de justifier tous les 
iH'uiîs qu'on faisait courir sur sa rupture avec l'empe- 
reur. 

— Il ne viendra pas! disait Nicolas au grand-duc Mi- 
chel, Je lui pardonne de bon cœur le chagrin qu'il me 
cause, car je ne doute pas ,1e sa fidélité, ni de son attache- 
ment. Il cède aux illusions qui l'entourent, mais cela sans 
méchante intention... Eh bien! après les fêtes, c'est moi 
qui Tirai trouver à Varsovie, et je suis sûr que nous nous 
entendrons aussi bien qu'à l'époque du tzar de Mirliky. 

. La conduite de Constantin vis-à-vis de l'empereur était 
d'autant plus inexplicable, que son auguste frère, depuis 
l'avènement, lui avait donné les preuves les plus honora- 
Inès de sympathie et de déférence, en lui faisant part des 
principaux actes politiques du gouvernement, et môme en 
le consultant dans diverses circonstances délicates. Nicolas 
tenai! ainsi la promesse qu'il s'était faite a lui-même, en 
montant sur le trône, de considérer toujours le césarévitch 
comme l'héritier légitime de la couronne. 

Constantin, dans ses réponses, semblait gène et contrarie 
de la position morale qui lui était réservée par le succes- 
seur d'Alexandre : a Les sentiments de gracieuse déférence 
que \ otre Majesté manifeste pour les droits d'aînesse, écri- 
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droits à la succession du trône, établis par un pouvoir lé- 
gitime, passent avant tout. J'ai eu le bonheur d'offrir mes 
droits en holocauste pour la prospérité de la Russie; je les 
ai transmis, sans arrière-pensée, à un frère cligne de régner 
et dont les hautes qualités de l'âme servent de garantie à 
tousses actes de souverain. Je supplie donc Votre .Majesté 
de me conserver sa confiance et son affection, en me laissant 
me renfernier loyalement dans mon rôle de fidèle sujet et 
de serviteur dévoué. » 

Le césarévitch s'était donc abstenu de formuler une 
opinion sur les affaires de la politique extérieure aussi bien 
que sur celles de h) politique intérieure, excepté en ce qui 
regardait la Pologne. L'empereur lui avail pourtant fait 
part des inquiétudes sérieuses que les dispositions hostiles 
de la Perse devaient inspirer au cabinet russe 

En effet, depuis la mort d'Alexandre, les Persans, tant 
de Ibis vaincus par la Russie, semblaient croire que l'heure 
était venue de prendre leur re\ancheet de reconquérir des 
provinces qu'ils avaient abandonnées à l'empire russe de- 
puis le traité de Gulistan, conclu le 24 octobre 1X13 sous la 
médiation de l'Angleterre. 

C'était probablement la Porte Ottomane qui avait con- 
seillé au schah de Perse d'en venir à une rupture défini- 
tive avec la Russie, qu'on supposait livrée à des luttes in- 
testines et prête à subir la terrible épreuve d'une révolution 
sociale; mais le sultan Mahmoud, qui promettait à son allié 
d'xVsie aide et protection, avail recule lui-même devant l'im- 
minence d'une guerre contre les Russes, et se voyait forcé 
d'accepter des conditions de paix plus humiliantes encore 
qu'onéreuses, pour n'avoir point sur les liras un puissant 
ennemi, alors qu'il ne venait pas même à bout d'étouffer 
dans le sang l'insurrection grecque, et qu'il était bien en 
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peine de réaliser, dans ses Etal., de grandes réformes qui 
devaient changer la lace de son gouvernement. 

La contestation entre la Perse et la Russie s'était enga- 
gée depuis plusieurs mois sur une question de frontières 
question qui restai! pendante el indécise depuis douze ans' 
Lors de la signature du traité de Gulislan, il avait été con- 
venu que les parties belligérantes demeureraient en pos- 
session du territoire qu'elles occupaient au moment de la 
cessation des hostilités. La Russie avait donc gardé, entre 
le Caucase et la mer Caspienne, différents khanats gou- 
vernés par des khans qui reconnaissaient en apparence la 
suzeraineté russe, mais qui n'en demeuraient pas moins 
sincèrement attachés à la domination persane. 11 existait 
ainsi dans ces contrées un mécontentement général, une 
haine sourde contre les maîtres du pays, qui' avaient saisi 
toutes les occasions d'étendre leur frontière Lien au delà 
des limites fixées par le traité de Gulislan. 

La délimitation de celte frontière était devenue l'objet 
des pourparlers el des débats de commissaires nomméspar 
les deux puissances : on aurait pu s'entendre au moyen de 
l'échange de quelques portions de territoire, et l'on avail 
même fini par se mettre à peu près d'accord sur les points 
les plus litigieux. .Mais le général Yermoloff, qui comman- 
dait l'armée du Caucase et qui exerçait une autorité absolue 
sur la Géorgie, l'Imérëthie, la Mingrélie, l'Abasie et toutes 
les provinces caucasiennes annexées à l'empire, appril que 
les mollahs prêchaient la guerre sainte en l'erse el que le 
prince Abbas-Mirza, second 61s du schah Feth-Ali ci son 
général en chef, réunissait une année au campdeSultanieh. 
Le général Yermoloff était un brave el intrépide mili- 
taire, d'un caractère hautain et inflexible, qui savait faire 
respecter son gouvernemenl el qui puisait son énergie el 
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sa force dans le désir qu'il avait de représenter dignement 
la Russie. On l'avait accusé, auprès de L'empereur Nicolas, 
d'être tellement dévoué au grand-duc Constantin, qu'il 
n'attendait que l'occasion de se déclarer pour lui; mais 
YermololV, qui n'avait pas à cacher ses sympathies pour le 
grand-duc, n'en était pas moins soumis à son devoir, ni 
moins fidèle à son souverain. 

Il s'empressa de prévenir l'empereur de l'agitation reli- 
gieuse, qui soulevait les populations musulmanes, et des 
préparatifs de guerre qui se faisaient secrètement sur plu- 
sieurs points des frontières de la Perse. En même temps, 
il envoya demander des explications catégoriques au prince 
Abbas-Mirza et au sardar d'Érivan, relativement à ces 
mouvements de troupes; il n'attendit pas, pour se mettre 
en mesure de repousser toute agression, la réponse, qui fut 
dilatoire, vague et conciliante; il rassembla les forces dont 
il pouvait disposer, doubla les postes, augmenta les gar- 
nisons et occupa militairement une partie du khanat d'E- 
rivan. 

L'empereur avait fait partir immédiatement l'aide de 
camp général prince Menchikoff, avec une suite nom- 
breuse, lequel était muni de pleins pouvoirs [tour terminer 
provisoirement l'affaire de la délimitation des frontières. 
Menchikoff devait s'aboucher, en qualité d'ambassadeur 
extraordinaire, avec le schah de Perse, et ses instructions 
l'autorisaient à faire, dans l'intérêt de la paix, tous les sa- 
crifices qui ne seraient pas contraires à la dignité de la 
Russie. Il avait surtout mission de gagner du temps, dans 
le cas oii il jugerait la guerre imminente, car le général 
Yermoloff ne voulait prendre l'offensive, qu'après avoir reçu 
des renforts considérables. 

Le prince Menchikoff fut accueilli avec beaucoup d'é- 
u 11» 
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gards, à Tauris, par le prince Abbas-Mirza, qui était venu 
à sa rencontre; mais quand il manifesta l'intention de se 
rendre auprès du schah de Perse, au camp de Sùltaniéh, 
il ne trouva plus que mauvais vouloir, de la part d'Abbas- 
Mirza et de ses officiers; il n'en persista pas moins à se 
mettre en route, et il n'atteignit pas le but de son voyage, 
sans avoir couru des dangers. 

En arrivant à Sùltaniéh, où se trouvait réunie une armée 
de quarante mille hommes, il comprit que la guerre était 
résolue. Aussitôt sa tente fut entourée de gardes, et on osa 
lui interdire toute communication au dehors. Il parvint ce- 
pendant à savoir ce qui se passait : la rupture de la paix 
avait été décidée, malgré le schah de Perse, par son pre- 
mier ministre, Alaïar-Khan, et par le prince Abbas-Mirza ; 
les mollahs avaient fait un appel au peuple, pour la déli- 
vrance des provinces musulmanes opprimées par les Russes, 
et la guerre de religion était prêchée dans toute la Perse. 

Le prince Menchikoff obtint toutefois une audience de 
Feth-Ali ; 17 juillet); mais cette audience sembla n'avoir 
pour objet que d'effacer le souvenir de celle que le général 
Yermoloff avait obtenue en 1817, sans vouloir se soumettre 
à aucune des exigences du cérémonial persan; non-seule- 
ment Menchikoff se vit obligé de les subir toutes, mais 
encore il n'eut pas l'honneur de remettre en mains pro- 
pres au schah de Perse la lettre de l'empereur Nicolas ; 
cette lettre dut être déposée sur un coussin. C'était là un 
manque de convenance, auquel il fui sur le point de re- 
pondre par une retraite immédiate ; il crut devoir demander 
de nouvelles instructions à son gouvernement, et, en 
attendant, il eut deux ou trois conférences avec les mi- 
nistres de Perse, au sujet de la délimitation des frontières; 
mais, comme il le disait dans ses dépêches, qui furent 
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toutes interceptées, il avait peu d'espoir de traîner en lon- 
gueur la négociation, et il prévoyait que, d'un jour à l'au- 
tre, le cabinet persan saisirait le premier prétexte de la 
rompre avec éclat. 

L'empereur avait donc lieu de se préoccuper de l'ab- 
sence des courriers de son ambassadeur; ceux qu'il rece- 
vait du prince Yermoloffne lui laissaient pas de doutes sui- 
tes périls de la situation : il l'avait si bien jugée, qu'il en- 
voyait à l'armée de Géorgie un secours de trente mille 
hommes, qui devaient être bientôt suivis de nouveaux ren- 
forts tirés de l'armée du Midi. 

Nicolas avait pourtant quitté Saint-Pétersbourg, avant de 
savoir si la guerre était déclarée, et il espérait encore que 
cette lâcheuse nouvelle n'arriverait en Russie qu'après son 
couronnement. Il voyageait avec l'impératrice, dont la 
santé, naturellement frêle, avait éprouvé une atteinte sen- 
sible depuis les émotions de la journée du L 2(\ décembre. 
Ce fut pour lui épargner de la fatigue, qu'il prolongea la 
durée de ce voyage, en s'arrêtant plusieurs fois pendant la 
route et en ordonnant lui-même aux postillons de ralentir 
la vitesse de leurs chevaux. 

Sur tout le parcours des cent trente-cinq lieues qui sé- 
parent Saint-Pétersbourg de Moscou, les populations ve- 
naient saluer de leurs hourras joyeux le passage de Leurs 
Majestés Impériales. 

Le grand-duc héritier et les grandes-duchesses Marie et 
Olga devancèrent de vingt-quatre heures l'arrivée de leurs 
augustes parents; Pimpératrice-mère était allée au-devant 
d'eux, à quelques verstes hors de Moscou ; elle les conduisit 
au palais Petrovvsky, aux portes duquel les attendait une 
foule immense, impatiente de les voir et de leur faire 
fête. 
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Deux jours après, le 1 er août, l'empereur et l'impératrice 
arrivèrent aussi, accompagnés du prince Charles de Prusse, 
à ce même palais, qu'ils devaient habiter jusqu'à leur en- 
trée solennelle dans la capitale. 

Le jour de cette entrée n'était pas encore fixé, mais les 
gigantesques préparatifs qu'on avait déjà faits, sur tout le 
trajet que devait parcourir le cortège impérial, annonçaient 
que ce jour-là serait prochain. Une multitude d'ouvriers, 
que la perspective «l'abondants salaires avait attirés des 
gouvernements voisins, travaillaient à construire, de tous 
côtés, des arcs de triomphe, des estrades, des gradins et 
des échafaudages. 

La population ordinaire de la ville, qui se composait 
d'environ trois cent cinquante mille âmes à cette époque, 
était plus que doublée, et chaque jour amenait, de tous les 
points de la Russie, une interminable procession d'équi- 
pages, de chevaux, de charrois et de domestiques. On eût 
dit que la vie sociale de tout l'empire s'était concentrée 
dans cette grande cité, dont les habitants avaient disparu, 
en quelque sorte, au milieu de l'invasion de leurs hôtes. 

Pour se faire une idée de l'affluence de riches vovaereurs 
qui se rendaient à Moscou, il suffit de citer ce fait curieux, 
savoir, que, sur la seule route de Saint-Pétersbourg, à 
chaque station de poste, le nombre des chevaux d'yem- 
stchiks avait été porté de cinq cents à huit et neuf cents, 
et que le passage des membres du corps diplomatique avait 
employé trois cent sept de ces chevaux; d'où il résulte que 
les paysans qui fournirent le service de la poste gagnèrent 
plus en un mois que dans le cours de deux années. 

Quant aux apprêts du couronnement, pour lequel une 
somme de plusieurs millions de roubles avait été assi- 
gnée provisoirement sur le Trésor, ils n'étaient pas encore 
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terminés, quoiqu'on y travaillât nuit et jour depuis plusieurs 
mois. Les frais que devait entraîner la pompe extraordinaire 
de cette cérémonie s'élèveraient, disait-on, à vingt-cinq ou 
trente millions de francs. 

La presse libérale, dans les pays étrangers, avait déjà 
critiqué avec amertume ce qu'elle nommait do folles prodi- 
galités, sans avoir égard à l'état de prospérité des finances 
russes. Il est vrai que l'Angleterre sortait à peine d'une 
grande crise commerciale et financière, et que la plupart des 
Etats de l'Europe en avaient ressenti le contre-coup; le 
cours des effets publics ne s'était pas encore raffermi ; mais, 
grâce à l'habile administration du ministre des finances, 
Cancrine, la Russie se trouvait dans une situation très fa- 
vorable, surtout eu égard aux embarras financiers de tons 
les autres gouvernements de l'Europe. 

Le budget de 18i2(i présentait une économie de "soixante- 
huit millions de roubles sur le budget de l'année précé- 
dente, et cette importante économie avait pu être réalisée, 
sans nuire aux services de l'État, malgré la suppression ou 
la diminution de plusieurs impôts : « Le ministère des fi- 
nances, disait Cancrine dans son Rapport sur les établisse- 
ments de crédit de la Russie (2S juillet), continuera, de 
concert avec les autres administrations publiques, à se ré- 
gler d'après ce système d'économie, tout en employant les 
mesures les plus efficaces pour encourager le commerce et 
l'industrie nationale. C'est le moyen le plus sur d'amener 
les affaires publiques à une situation florissante. En effet, 
il n'est pas toujours possible de donner au dégrèvement 
des impôts toute l'extension désirable, l'honneur et l'intérêt 
de l'Etat devant passer avant tout. » 

11 y avait eu pourtant une baisse générale sur le prix 
des denrées, et l'industrie agricole était en 'souffrance, 
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parce que les blés se vendaient mal ou rie se vendaient 
pas pour l'exportation. Cependant, le ministre des finances 
avait assuré à l'empereur, qui s'inquiétait de cet état de 
choses, que le crédit public s'affermirait, sans qu'il fallût 
recourir à l'augmentation des impôts ou à de nouveaux 
emprunts. 

Toutes les pensées, tous les yeux étaient alors dirigés 
vers le couronnement, qui semblait encore ajourné. Les 
personnes de distinction qui devaient y assister, les ambas- 
sadeurs extraordinaires et les membres du corps diploma- 
tique, les délégués des diverses nations qui composent 
l'empire russe, les maréchaux de la noblesse, les hauts 
fonctionnaires, les représentants de tous les corps de 
l'Etat, venaient d'arriver à Moscou. 

Le bruit avait couru que la santé de l'impératrice sem- 
blait sérieusement atteinte. Cependant, l'entrée solennelle 
de Leurs Majestés Impériales eut lieu le 5 août. 

Dès le point du jour, les rues désignées pour le passage 
du cortège impérial, à travers les quartiers les plus popu- 
leux de la cité, regorgeaient de peuple, que la curio- 
sité avait attiré de toutes les villes et de tous les villages 
voisins à vingt lieues à la ronde. Les maisons, pavoisées de 
drapeaux et tendues d'étoffes de soie et de velours à 
franges d'or, ressemblaient à des tribunes monumentales, 
garnies de spectateurs jusqu'en haut des toits; de vastes 
échafaudages, ornés de tentures, s'élevaient en gradins 
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L'empereur Nicolas, en grand uniforme de chef de son 
régiment de Préobragensky, était à cheval, ayant à sa 
droite le grand-duc Michel, el à sa gauche le prince de 
Prusse. L'impératrice Alexandra suivait, dans un carrosse 
d'apparat, où le grand-duc héritier se trouvait seul avec 
elle. 

La beauté gracieuse et imposante de l'impératrice, la 
finesse de ses traits, l'élégance de sa taille, la grâce de son 
maintien, la beauté fière et majestueuse de l'empereur, 
l'énergique expression de son visage noble et régulier, sa 
haute stature, son air dominateur, tout, en lui et en elle, 
charmait, enthousiasmait, frappait d'admiration et de res- 
pect cette foule innombrable, qui se souvenait alors de la 
beauté d'Alexandre el d'Elisabeth. On admirait aussi l'an- 
gélique figure el la gracieuse physionomie du grand-duc 
héritier, qui portait déjà le costume militaire avec autant 
de fierté que d'élégance. 

Partout, à leur passage, le peuple faisail éclater les 
transports de sa joie. Le cortège, qui se déployait sur une 
liane immense, offrait aux regards la plus riche el la plus 
étonnante variété d'uniformes militaires, d'habits de cour 
et de costumes nationaux. Le défilé dura deux heures jus- 
qu'à l'entrée de l'empereur au Kremlin. 

Devant le parvis de la cathédrale de l'Assomption, l'ar- 
chevêque Philarète et le clergé attendaient l'arrivée du 
monarque : dés que Nicolas eut mis pied à terre, el que 
l'impératrice fut descendue de voiture, l'archevêque leur 
présenta la croix, qu'ils baisèrent, axant d'entrer dans le 
temple et d'aller faire leur prière devant les saintes images 
du Christ et de Notre-Dame de Wladimir. 

Des députations de la noblesse et de la bourgeoisie de 
Moscou furent admises, suivant l'antique usage, à offrir à 
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Leurs Majestés le pain el le sel sur de magnifiques pla- 
teaux en vermeil. 

Cette splendide journée, prologue du couronnement, se 
termina par une illumination générale. 
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On avait remarqué que l'impératrice Alexandre parais- 
sait faible et souffrante; on apprit avec tristesse, que son 
indisposition n'avait fait que s'accroître par suite de la fa- 
tigue qu'elle avait éprouvée le jour de l'entrée solennelle. 
On la vit bien encore se montrer quelquefois, aux cotés de 
l'empereur, en calèche découverte, mais elle dut renoncer 
à ces promenades, et elle n'eut pas même la force de visi- 
ter, avec l'impératrice-mère, les établissements de charité 
et d'éducation, où elle était attendue avec l'impatience la 
pins vive : car on savait qu'elle hériterait du patronage (pie 
l'impératrice Elisabeth avait exercé sur tous ces établisse- 
ments. Elle n'assista pas davantage aux brillantes revues, 
qui se renouvelaient sans cesse dans la plaine de Kliodyne. 

On attribuait donc à son état de santé le retard du cou- 
ronnement, qui était remis de semaine en semaine, quoique 
tout fut prêt enfin pour cette solennité. 

D'après l'avis des médecins, la famille impériale quitta 
le Kremlin et alla établir sa résidence dans l'hôtel de la 
comtesse Orloff. Cette charmante maison de plaisance, bien 
que située dans la ville même, offrait tous les agréments 
de la campagne, à cause des vastes et délicieux jardins qui 
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l'environnaient. L'impératrice ressentit promptement l'in- 
fluence salutaire du bon air et du repos; elle eut bientôt 
repris ses forces et sa santé. 

Quant à l'empereur, la vie active, qu'il menait à Moscou 
et qui ne lui laissait pas une minute de loisir, ne lui causait 
aucune fatigue et convenait bien à sa nature énergique; il 
restait à cheval, quatre ou cinq heures de suite, presque 
tous les jours, pour diriger les manœuvres de la garde, aux- 
quelles les ambassadeurs extraordinaires et le corps diplo- 
matique ne manquaient pas d'assister; il se portait ensuite, 
toujours à cheval, sur différents points de la ville, où sa 
présence provoquait toujours le même enthousiasme : le 
soir, il travaillait avec ses ministres; ordinairement, il tra- 
vaillait encore, seul, bien avant dans la nuit. 

Par moments, un nuage de tristesse se répandait sur son 
front, et plus d'une fois on l'avait surpris, à l'écart, plongé 
dans une sombre rêverie; dès qu'il se trouvait en (ète-à-tèfe 
avec le grand-duc Michel, leur entretien devenait intime 
et mystérieux. On ne pouvait douter que l'empereur ne fût 
troublé d'une secrète préoccupation. 

On crut en connaître la cause, quand les dépèches du 
général Yermoloff, que le cabinet impérial s'empressa de 
porter à la connaissance du public, au lieu de les tenir ca- 
chées, annoncèrent que les hostilités, de la part de la Perse, 
avaient commencé et que l'on devait considérer la guerre 
comme déclarée. 

Vainement, l'envoyé anglais, Willock, s'était-il efforcé 
d'empècherune rupture entre la Perse et la Russie, en offrant 
la médiation de son gouvernement. Le prince Abbas-Mirza 
avait quitté la cour de son père, pour se mettre à la tète de 
l'armée persane et pour envahir le territoire russe. Le Khan 
de Talychyne donna immédiatement le signal de la révolte, 
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en égorgeant la garnison russe d'Arkivan ; les districts mé- 
ridionaux de la Géorgie furent envahis par la population 
musulmane des frontières, et les cosaques, chassés des 
postes isolés qu'ils occupaient et qu'ils n'eussent pu défen- 
dre contre une attaque régulière, durent se replier succes- 
sivement devant l'ennemi. 

En même temps, le prince Menchikoff, qui se voyait 
prisonnier dans le camp de Sultaniéh, avait obtenu à grande 
peine la liberté de partir, mais, après avoir été en butte à 
des vexations de toute espèce, il s'était vu, à son arrivée à 
Eiivan, enfermé et gardé à vue par ordre du sardar, qui 
le menaçait des pins odieux traitements : les personnes de 
la légation avaient été éloignées de lui, ses courriers ar- 
rêtés, ses papiers enlevés; et de sinistres rumeurs faisaient 
craindre qu'il n'eût été assassin»' par ses gardiens qui en 
voulaient surtout à ses bagages. 

Le général Yermoloff réunissait à la hâte tout ce qu'il 
avait de troupes disponibles pour faire face au soulèvement 
des Abases, des Mingréliens et des tribus demi-sauvages 
de l'Iméréthie; mais il n'avait pas d'armée organisée à 
opposer à celle du schah de Perse, commandée par le prince 
Âbbas-Mirza. 

L'empereur, en donnant l'ordre de repousser la force par 
la force et de ne pas avoir de ménagement pour les bandes 
fanatiques qui avaient violé la frontière russe, lit demander 
des explications catégoriques au cabinet de Téhéran et ne 
lui accorda qu'un délai de cinq jours pour faire amende 
honorable. On hésitait encore à croire que la cour de Perse 
eût commis de pareils attentats contre le droit des gens et 
la foi des traités. Ces lâcheuses nouvelles n'en avaient pas 
moins produit autant d'indignation que d'inquiétude parmi 
toutes les classes de la société russe. 
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Elles étaient déjà connues de tout le monde, lorsque 
l'empereur passa en revue la cavalerie et l'artillerie du 
corps de la garde : il fut accueilli avec plus d'enthousiasme 
que jamais, car l'espérance d'une guerre contre les Persans 
flattait le patriotisme du soldat. 

Les yeux de Nicolas se rencontrèrent tout à coup avec 
ceux du général Paskewïfeli, qu'il avait nommé à dessein 
membre auxiliaire de la Haute Cour de justice, et qu'il se 
repentait de n'avoir pas encore récompensé de la loyauté 
et du dévouement, avec lesquels ce brave général avait 
rempli son mandat dans le procès des accusés du 26 dé- 
cembre. Il se souvint qu'à cet endroit même, peu d'années 
auparavant, le général, qui était alors son supérieur sous 
le rapport de la hiérarchie militaire, avait osé, dans une 
revue, lui adresser des paroles sévères et presque dures, en 
l'ace de tout un régiment. 

L'empereur, prenant un air froid et solennel, poussa son 
cheval vers Paskewiteh, qui ne put se défendre d'une émo- 
tion que trahissait sa pâleur. 

— Te rappelles-tu, lui dit le tzar, comment tu m'as traité 
ici même, il y a quatre ans 1 Maintenant le vent a tourné 
et je suis devenu ton chef. Prends garde que je ne te rende 
la pareille! 

Paskewiteh s'attendait à une éclatante disgrâce, quoique, 
dans la circonstance que lui rappelait l'empereur, il n'eût 
fait (pie son devoir, mais avec trop de rudesse et de gros- 
sièreté. On ne parlait de rien moins que de son envoi en 
Sibérie; mais l'empereur n'avait pas de rancune contre un 
des meilleurs généraux de son armée : le lendemain, il le 
nommait général en chef et l'envoyait prendre un comman- 
dement dans l'armée de Géorgie. 

Ce n'était pas l'audacieuse provocation de la Perse, que 
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l'empereur avait le plus à cœur, en ce moment : il n'avait 
point à redouter les suites d'une guerre qui ne pouvait 
qu'être favorable à ses armes et à la politique, car la 
Perse, comme l'avaient prouvé toutes les guerres qu'elle 
avait soutenues depuis un siècle, était absolument inca- 
pable de lutter avec la Russie, et quoique son injuste agres- 
sion eût été sans doute encouragée par la Porte Otto- 
mane, elle se voyait déjà abandonnée par son alliée, qui 
ne pouvait plus même se soustraire à l'humiliation de si- 
gner le traité d'Ackerman. L'empereur alors n'avait pas 
d'autre souci que l'absence de son frère Constantin. 

On l'avait entendu dire avec amertume à l'impératrice : 

— Conçoit-on que Michel puisse s'abuser encore sur les 
intentions du césarévitch? Qu'ai-je donc fait à Constantin, 
pour qu'il me garde ainsi rancune! 

Le couronnement, après des remises plus ou moins mo- 
tivées, avait enfin été fixé au dimanche 3 septembre. 

Le 26 août, à onze heures du matin, l'empereur était 
dans sa chambre; un aide de camp accourt tout essouflé, 
en s'écriant : le f/rand-duc! Nicolas, ne pensant qu'au grand- 
duc Michel, fait prier son frère d'attendre un instant et se 
hâte d'achever sa toilette. Mais l'aide de camp hésite à 
obéir, et ajoute avec émotion : te eésarévlleh. A ce nom, 
l'empereur jette un cri de joie et s'élance à la rencontre 
de son frère aîné, qui n'osait entrer, avant d'\ être invité. 

Constantin saisit la main de Nicolas et la baise en s'in- 
clinant profondément, mais l'empereur l'embrasse avec 
transport, et lui prodigue, en versant des larmes de joie, 
les plus sincères témoignages de tendresse, de reconnais- 
sance et de respect. 

— Sire, lui dit le césarévitch, que Votre Majesté me par- 
donne d'avoir tant tardé ! 
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— Qu'importe! s'écrie l'empereur, puisque te voilà! 
Cette journée se passa eu famille, et les deux frères, qui 

axaient bien des confidences réciproques à se faire ne 
sortirent pas de l'hôtel Orloff, où l'impératrice-mère, qui 
habitait l'hôtel Apraxine, avait été mandée par l'empe- 
reur. 

— C'est bien, Constantin, dit-elle au césarévitch en 
l'embrassant : tu avais fait un sacrifice à ta patrie en renon- 
çant à la couronne; aujourd'hui, en venant assister au cou- 
ronnement de ton frère, lu fais un sacrifice à ta famille. Ta 
sœur, la grande-duchesse Marie, avait bien raison de dire 
que tu es un honnête homme. 

La nouvelle de l'arrivée du césarévitch n'avait pas trans- 
piré hors de l'hôtel Orloff. 

Le lendemain, fête de l'Assomption, la famille impériale 
devait venir au Kremlin, pour assister à la messe dans la 
cathédrale de l'Assomption, où s'achevaient les apprêts du 
sacre. Dès le point du jour, le peuple encombrait les abords 
du Kremlin, et les troupes étaient rangées sur la grande 
place, où la parade allait se faire sous les veux de l'em- 
pereur. 

Tout à coup Nicolas sort du palais, ayant à sa droite le 
grand-duc Constantin et à sa gauche le grand-duc Michel. 
Les trois frères, le visage rayonnant , marchaient en se te- 
nant par la main. 

Une exaltation frénétique s'empare de la foule; les cha- 
peaux et les bonnets volent en l'air; les applaudissements 
éclatent de toutes parts; les noms de l'empereur et de 
Constantin se mêlent dans une acclamation prolongée. 

Nicolas a fait un signe, a donné un ordre, et les troupes 
répètent : Hourra Constantin ! 

L'expression vive et franche de la joie de l'empereur 
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contraste avec l'air inquiet et embarrassé du césarévitch, 
qui s'étonne de cet enthousiasme populaire à son égard et 
qui se demande tout bas si ce n'est pas un piège qu'on lui 
a tendu pour le forcer à reprendre la couronne; il fronce 
ses longs sourcils blancs, et ses petits yeux bleus, vifs et 
perçants, s'animent d'une expression presque sauvage de 
défiance et de colère. Il s'écrie alors d'une voix tonnante : 
Vive l'empereur Nicolas! Ce cri est répété par tous les spec- 
tateurs de cette scène émouvante, et l'empereur ne ramène 
le silence, qu'en élevant la voix pour prendre le comman- 
dement des troupes. 

Pendant plusieurs jours, ces transports de joie et d'en- 
thousiasme se renouvelèrent, finîtes les fois que le césaré- 
vitch paraissait en public : la foule se précipitait, en criant 
hourra, sur son passage; elle s'entassait autour de sa voi- 
lure, à ce point qu'il fallait mettre les chevaux au pas pour 
n'écraser personne; quand il elail à cheval, il avait bien de 
la peine à fendre cette niasse de peuple qui l'acclamait, en 
lui baisant les pieds; les mères élevaient dans leurs bras 
leurs enfants, en leur montrant le prince, dont la vue devait 
être pour eux une bénédiction. « (l'est le frère aîné de l'em- 
pereur, se disait-on l'un à l'autre. (Test lui qui aurait dû 
succéder à feu l'empereur Alexandre ; mais, n'ayant pas 
d'enfant, il a transmis tous ses droits à son frère cadet, dont 
le fils est né dans notre lionne ville de Moscou. Il n'a pas 
voulu être empereur, pour obéir à la sainte volonté de notre 
maître défunt, qui avait désigné comme son successeur le 
grand-duc Nicolas, aujourd'hui régnant. Le césarévitch re- 
fusait de venir à Saint-Pétersbourg, parce qu'il craignait 
qu'on ne l'obligeât, malgré lui, à monter sur le trône. Il 
n'est pas encore rassuré à ce sujet, et s'il a tardé à se rendre 
ici, c'est qu'il avait peur de se voir couronné à la place de 
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son frère. Aussi, nesera-t-il tranquille, qu'après le couron- 
nement de l'empereur. » 

Constantin, qui, pendant son court séjour à Moscou, ne 
quitta pas une seule fois l'uniforme polonais, semblait vou- 
loir rappeler par là qu'il n'était plus que le lieutenant du 
tzar dans une province de l'empire; mais, en môme temps, 
comme il l'avait promis à la princesse de Lowicz en par- 
tant, il affectait de montrer à tous, qu'il s'était, en quelque 
sorte, naturalisé Polonais et qu'il se trouvait lié désormais, 
par des liens indissolubles, aux destinées de la Pologne. 

L'empereur lui-même avait si bien compris les sentiments 
et les intentions du césarévitch, qu'il lui manifesta le désir 
de faire pour la Pologne tout ce qui pourrait servir à la 
grandeur, à la prospérité et au bonheur de ce royaume, que 
leur frère Alexandre I er avait pris sous sa protection spé- 
ciale. 

— La Pologne, lui dit-il, est irrévocablement unie à 
l'empire russe, mais elle aura toujours son gouvernement à 
part, ses lois, ses finances, son armée, sa nationalité même 
et, autant que possible, son souverain à elle, puisque c'est 
toi qui me représentes à Varsovie. 

Le césarévitcb parut aux côtés de l'empereur, dans plu- 
sieurs revues où sa présence excita les mêmes transports, 
la même curiosité, le même enthousiasme. Les soldats sur- 
tout reconnaissaient chez Constantin le plus strict, le plus 
minutieux observateur de la théorie, de la tenue et de la 
discipline militaires; ils ne lui savaient pas mauvais gré de 
son excessive sévérité dans les choses du service, parce 
qu'elle n'épargnait pas plus leurs chefs qu'eux-mêmes. Ils 
ne se lassaient clone pas de crier hourra, en son honneur. 

Constantin ne manqua pas d'assister aux grandes manœu- 
vres, qui remplirent les journées du 29 et du 30 août et qui 
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furent exécutées par toutes les troupes de la garde. L'aide 
de camp général baron Rosen était censé commander l'ar- 
mée ennemie; le lieutenant-général prince Sehakhowskoï 
avait le commandement de l'armée qui défendait Moscou. 
L'empereur et le césarévitch, accompagnés d'un nombreux 
état-major, suivirent à cheval tous les mouvements de l'at- 
taque et de la défense, et applaudirent plus d'une l'ois aux 
belles opérations stratégiques, qui devaient amener la re- 
traite des assiégeants. 

L'impératrice Alexandra s'étail trouvée assez bien réta- 
blie pour aller en calèche, sur le champ des manœuvres, et 
pour être témoin de ce brillant'simulacre de la guerre. 

Le jour suivant, la famille impériale revint habiter le 
Kremlin. 

Dans la matinée, une cavalcade de maîtres des cérémo- 
nies, en grand costume, avait parcouru la ville, au sondes 
trompettes et des timbales, précédée de deux hérauts 
d'armes portant des armures d'acier poli, et escortée d'un 
escadron de la garde à cheval avec des drapeaux. Le cor- 
tège s'arrêtait dans les carrefours et sur les places publi- 
ques, pour \ lire a haute voix une proclamation, dont les 
exemplaires imprimés étaient ensuite jetés à la foule : 

a Notre très auguste, très haut et très puissant seigneur 
l'empereur Nicolas I 1 ' 1 ', élan! monté sur le trône de ses 
pères, à l'exemple des monarques ses glorieux prédéces- 
seurs, a daigné ordonner que le couronnement de Sa Ma- 
jesté Impériale, de même que son sacre, ail lieu, avec l'aide 
du Tout - Puissant, le 22 du mois d'août (3 septembre, 
nouv. st.), associant à cet acte auguste son épouse bien- 
aimée l'impératrice Alexandra. Cet événement solennel est 
annoncé, par la présente publication, à tous les fidèles sujets 
de Sa Majesté, afin que, en cet heureux jour, redoublant 
il 20 
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de ferveur dans leurs prières au Roi des rois, ils le con- 
jurent de répandre les grâces attachées à sa bénédiction 
toute-puissante, sur le règne de Sa Majesté, et lui deman- 
dent de maintenir, pendant sa durée, la tranquillité et la 
paix, à la gloire de son saint nom et pour la prospérité 
inébranlable de l'empire. » 

La veille du 3 septembre, jour fixé pour le couronne- 
ment, il y eut, le soir, dans toutes les églises de Moscou, 
un service préparatoire, à l'occasion de la cérémonie du 
lendemain; la famille impériale assista aussi à ce service 
derrière la grille d'or, dans la vieille église du Sauveur, 
au centre du palais des tzars, et le peuple, agenouillé, 
tête nue, aux abords de cette église ou sa vue ne pouvait 
pénétrer, s'associait par la pensée aux prières de son sou- 
verain, en s'inclinant sans cesse jusqu'à terre et en multi- 
pliant ses signes de croix. 



LX] 



Le 3 septembre, la plus splendide journée favorisa les 
t'êtes du couronnement et du sacre. 

Dès sept heures du matin, les immenses gradins, qui 
avaient été construits dans l'intérieur du Kremlin et qui 
remplissaient tout l'espace qu'on axait pu réserver sur le 
passage du cortège impérial, furent envahis par cinq ou 
six mille spectateurs, munis de billets, qui n'avaient pas 
suffi à l'empressement des personnes curieuses d'assister à 
cette grande solennité nationale. Il \ eut, en outre, un 
millier de privilégiés, qui obtinrent a grand'peine la per- 
mission d'avoir des places gardées dans la cathédrale de 
l'Assomption, ou devait se faire le couronnement, et dans 
les autres églises qui recevraient ensuite le cortège du 
sacre. 

Tous les assistants étaient en costume de gala, la plu- 
part des femmes en toilette de bal; beaucoup d'entre elles 
avaient pris, à cette occasion, l'ancien costume russe; les 
hommes portaient généralement des habits de cour ou 
des uniformes. Rien ne peut donner une idée de l'éclat 
éblouissant que présentaient, aux rayons du soleil, ces am- 
phithéâtres, tendus de drap écarlate à crépines d'or et sur- 



— 308 — 

chargés d'une foule compacte, étincelante de bijoux et de 
pierreries, et toute bigarrée d'étoffes d'or el d'argent. 

Des troupes de toutes aimes avaient été désignées pour 
faire la haie et occuper tous les postes. On avait, quoique 
le Kremlin ne fût déjà pas trop vaste pour contenir tous 
les invités, donné accèsàdeux ou trois mille individus, qui 
s'étaient glissés tant bien que mal derrière la double baie 
formée par les troupes, et qui avaienl l'honneur de repré- 
senter le peuple. Au reste, la population entière de Moscou 
et des environs s'agglomérait autour du Kremlin, et, sans 
rien voir du spectacle magnifique que lui cachaient les 
murailles de l'enceinte crénelée, elle \ prenait part cepen- 
dant, en mêlant ses prières, ses cris et ses applaudisse- 
ments, aux sons des cloches et au fracas du canon. 

Lu premier cortège se mil en marche, à dix heures du 
matin, descendant le Perron Rouge el se dirigeant vers la 
cathédrale de l'Assomption : c'était le cortège de l'impé- 
ratrice-mère, qui, la couronne sur la tète et revêtue de la 
pourpre impériale, marchail seule sous un dais en drap 
d'or et d'argent; la grande-durliesse Hélène suivait, dans 
toute la splendeur de sa beauté, que rehaussait à peine 
la richesse de sa parure, chargée de perles et de diamants. 
Après elle, le prince Charles de Prusse conduisait par la 
main le grand-duc héritier ; puis, la famille de Wurtemberg 
précédait le prince de llesse-llombourg, ambassadeur ex- 
traordinaire d'Autriche. 

L'impératrice-mère vint occuper le trône préparé pour 
elle sur la grande estrade où étaient élevés ceux de l'em- 
pereur et de l'impératrice; la grande-duchesse se plaça 
près d'elle, et leur suite au bas de l'estrade. 

Une demi-heure plus tard, un second cortège sortit du 
palais et se rendit processionnellement à la cathédrale par 
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le même chemin, que marquaitun lapis de drap pourpre de- 
puis le Perron Rouge jusqu'à la cathédrale. Ce second cortège, 
précédé des hérauts d'armes armés de foules pièces, était 
suivi des insignes de l'autorité des tzars : les couronnes, 
le sceptre, le globe, l'étendard de Russie, le manteau im- 
périal, et les autres ornements destinés à l'impératrice. Le 
clergé les reçut solennellement à la porte de l'église, les 
encensa, les bénit et les accompagna jusqu'à la table, cou- 
verte de drap d'or, où ils furent déposés par les grands 
personnages qui les portaienl sur des coussins de brocart. 
A onze heures, une salve de cenl e1 un coups de canon et 
la sonnerie de foules les cloches du Kremlin et de la ville 
annoncèrent que le cortège de l'empereur commençait à 
défiler, en sortant du palais, pour se rendre à la cathédrale, 
où étaient réunis, dès longtemps, le corps diplomatique et 
les invités de haute distinction. Ce cortège, qui avait en 
tète un détachement des chevaliers-gardes, le corps des 
pages de la Chambre et deux maîtres des cérémonies, se 
composait des anciens du corps Ai'< marchands des chefs- 
lieux de gouvernement, des magistrats de l'hôtel de ville 
et de la bourgeoisie de .Moscou, des fonctionnaires de toutes 
les administrations publiques de la ville, de l'Université, 
de la députatiou des Cosaques du Don, conduite par l'het- 
man, des maréchaux delà noblesse de toutes les provinces, 
des membres du Sénat, de ceux du Conseil de l'Empire, et 
des deux grands maîtres des cérémonies, le prince Grégoire 
Gagarine et le comte de Worontzoff-DaschkotT. 

Le prince Youssoupoff, maréchal suprême des cérémo- 
nies du couronnement, précédait immédiatement l'empe- 
reur, devanl lequel ses aides de camp généraux et ses 
aides de camp formaient escorte. 

Nicolas, en uniforme de général, s'avançait, tète nue, 
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entre ses deux frères Constantin el Michel : l'attitude 
respectueuse des deux grands-ducs ne faisait que mieux 
ressortir son air de majesté et de grandeur. Derrière lui. 
le baron Diebitsch, chef de l'état-major général, le comte 
Zakrewsky, aide de camp général de service, et le colonel 
OrlofT, commandant des cuirassiers de la garde, l'épée à la 
main. 

L'impératrice Alexandra venait ensuite sous un dais 
d'or, porté par seize généraux-majors, et dont les cordons 
étaient tenus par seize lieutenants-généraux. Elle avait à 
ses côtés, comme assistants, le vieux général comte de 
Sacken, le prince Kotchoubeï et le ministre prince Pierre 
Wolkonsky. 

L'impératrice, vêtue d'une robe de gaze d'argent, n'a- 
vait jamais été plus belle, car la joie et l'émotion rani- 
maient son teint et rayonnaient dans ses yeux : sa démar- 
che, noble et majestueuse, ne faisait que mieux ressortir 
les grâces élégantes de sa personne. Elle était suivie de 
ses dames et de ses demoiselles d'honneur, des grands di- 
gnitaires de la cour, et des chambellans. 

En détachement des chevaliers-gardes précédait la der- 
nière partie du cortège, comprenant le corps de la haute 
noblesse russe, représentée par un membre de chaque fa- 
mille, le corps des principaux manufacturiers et fabricants 
et le corps des marchands de la première guilde de Mos- 
cou, tous en costume national de cérémonie, allant trois 
par trois, et ayant à leur tète le plus considérable d'entre 
eux. Un détachement de chevaliers-gardes fermait la 
marche. 

Un petit nombre seulement des personnes qui formaient 
cet immense cortège pouvait trouver place dans la ca- 
thédrale; le reste ne faisait que la traverser, et sortait par 
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une autre porte, pour se tenir prêt à se remettre en rang, 
au moment où le cortège se reformerait après la céré- 
monie. 

L'empereur, à son passage, fut salué par les acclama- 
tions qui s'élevaient de tous les points du Kremlin, et qui 
avaient d'éclatants échos par toute la ville : les cent mille 
voix de la foule couvraient le bruit des cloches et de l'ar- 
tillerie. Les troupes, genou en terre, rendirent les hon- 
neurs militaires à Leurs .Majestés. 

Le clergé, revêtu des plus riches ornements, était venu 
recevoir l'empereur, à l'entrée de la cathédrale. Le vieux 
métropolitain de Novogorod, Seraphim, lui présenta le 
crucifix à baiser; le métropolitain de Kiew, Eugène, as- 
pergea d'eau bénite le pavé du parvis, cl le métropolitain 
de Moscou, Philarète, prononça, d'une voix ferme et sonore. 
cette courte allocution : 

« Très pieux Empereur, 

« Enfin, l'attente de la Russie est satisfaite : te voilà 
arrivé aux portes du sanctuaire, auquel, dépuis des siècles, 
est confié le dépôt de la consécration héréditaire. 

« Peut-être l'impatience d'un peuple fidèle et soumis 
oserait-elle te demander : « Pourquoi as-lu tant tardé? » 
si nous ne savions que, de même que ta venue actuelle, si 
pleine de solennité, est pour nous une source de joie, de 
même aussi c'a été un bienfail que le retard prolongé jus- 
qu'à ce jour. Tu ne t'es point trop pressé de nous mani- 
fester ta gloire, parce que tu avais à cœur, avant tout, de 
pourvoir à notre sécurité. Maintenant tu t'avances, vers 
ces lieux, tzar d'un empire (pie In ne possèdes pas seule- 
ment à titre d'héritage, mais qui est à loi, parce «pie tu 
l'as sauvé. 

« Ces paroles rappelleraient-elles, à ton esprit, des sou- 
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venirs douloureux? Non; qu'il n'en soit pas ainsi. Si la 
mansuétude de David n'a pu le préserver des Joab et des 
Simlii, faut-il s'étonner qu'il s'en soit trouvé aussi pour 
Alexandre le Béni? Cette mauvaise engeance affligea le 
règne de David, mais il fut donné à son successeur d'en 
purger la terre d'Israël. Quoi donc! le rôle de Salomon 
ne serait-il pas réservé aussi au successeur d'Alexandre? 
Les difficultés qui l'assaillirent au début n'eurent d'autre 
effet, que de faire connaître au peuple quel bienfait Dieu 
lui avait ménagé en Salomon. 

« Que rien ne trouble donc ta sainte joie et la nôtre! 
« Entre, seigneur, empereur, toi que Dieu a élu, et à 
qui il a destiné cet héritage! En te parant des symboles 
de la majesté, revêts-toi des caractères de la véritable 
grandeur, et que l'onction sainte vienne y imprimer le ca- 
chet de la consécration tant intérieure que visible, de cette 
consécration qui est durable et éternelle! » 

La cathédrale de l'Assomption, construite au quinzième 
siècle par l'architecte Fioraventi, n'était que bien faible- 
ment éclairée par la lumière tamisée et incertaine qui des- 
cend des coupoles et des étroites croisées. .Mais, dans cette 
espèce de demi-jour vaporeux, l'or, l'argent et les pierre- 
ries jetaient d'innombrables rellets et donnaient à tous les 
objets un éclat extraordinaire. 

Une large estrade, exhaussée de douze marches, cou- 
verte en velours écarlate et entourée d'une balustrade do- 
rée, occupait le centre de l'église, sous un dais colossal de 
velours cramoisi, surmonté de panaches blancs et portant 
à l'intérieur les armes de l'empire, accompagnées des 
armes de Kiew, de Wladimir, de Kasan, d'Astrakhan, de 
Sibérie et de Tauride. Le trône où l'empereur devait s'as- 
seoir était ce célèbre trône de diamants, que les Arméniens 
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d'Jspahan avaient offert en don au tzar Alexis Mikhaïlo- 
vitch ; le trône de L'impératrice, placé à la droite de l'em- 
pereur, n'était pas moins précieux : façonné en or massif, 
incrusté de quinze cents rubis et de huit mille perles et 
turquoises, il avait servi au premier Av< Romanoff, Michel 
Féodorovitch. Quant au trône où L'impératrice-mère avait 
pris place, c'élail celui que Schah-Abbas avait donné, en 
1605, au tzar Boris Godounoff. Le pavement de l'église, 
les marches de l'autel et les bas-côtés Au sanctuaire dis- 
paraissaient sous un tapis de drap rouge; les tribunes con- 
struites le long des murs s'élevaienl jusqu'à la voûte, et 
enveloppaient, de leurs tentures en velours cramoisi, les 
parois de l'édifice, couvertes de peintures à fresque sur 
fond d'or. 

L'empereur et l'impératrice, introduits dans l'église pen- 
dant qu'on chantait le psaume : Glementiam et justiiiam 
cantabo libi, s'avancèrent vers le sanctuaire, s'y inclinèrent 
trois fois, baisèrent les saintes images el allèrent prendre 
place sur leurs trônes : le maréchal suprême du couronne- 
ment, les maréchaux de la cour et les hérauts d'armes 
s'étaient rangés sur les marches de la plate-forme, au bas 
de laquelle les métropolitains, les évêques, les archiman- 
drites et le clergé officiant formaient une double ligne, 
jusqu'aux portes saintes. Les assistants de Leurs .Majestés 
se tenaient debout a côte d'elles; a droite el à gauche, les 
officiers des chevaliers-gardes, l'épée nue à la main; en 
arrière, les généraux et les grands personnages qui avaient 
un rôle à remplir dans les cérémonies du sacre. 

Le chant du psaume terminé, le métropolitain Sera phim, 
au milieu d'un profond silence, se dirigea lentement vers 
les marches du trône, et saluant l'empereur, il lui dit : 
« Très pieux et grand seigneur, notre empereur et auto- 






l 
















— 31 i — 

erate ,1e toutes les Russies ! Puisse, selon la volonté de 
Dieu, par les effets du Saint-Esprit et en vertu de votre 
commandement, doit s'accomplir maintenant, dans ce tem- 
ple de la première capitale, le couronnement de Votre 
Majesté impériale et son onction avec l'huile sainte, plaît-il 
a Votre Majesté de faire profession, en présence' de ses 
Mêles sujets, de la foi catholique orthodoxe, qui est sa 
croyance, conformément à l'usage des anciens monarques 
chrétiens et de vos prédécesseurs glorifiés par Dieu? » 

Le métropolitain présenta ensuite leSymbole des.apôtres 
au tzar, qui le lut à haute voix. Puis, le vénérable prélat 
donna la bénédiction. 

Après plusieurs chants cl litanies, l'empereur se leva en 
ordonnant que les ornements impériaux lui fussent appor- 
tes. Le métropolitain Séraphin,, aidé ^\u métropolitain de 
Kiew et du métropolitain ,1e .Moscou, déploya le manteau de 
pourpre et l'nllril a l'empereur, qui s'en revêtit lui-même 
avec l'aide de ses assistants. Le monarque resta debout et 
S'inclina .levant le pontife. Celui-ci lui toucha la tète, en 
prononçant des prières, auxquelles le clergé' répondait. 

Par l'ordre de l'empereur, le prince Lapoukhine alla cher- 
cher la couronne et la remit au métropolitain Séraphim, qui 
présenta au tzar le coussin sur lequel elle était posée. L'em- 
pereur la prit et la plaça lui-même sur sa tète. Le métro- 
politain lui adressa ces paroles du rituel grec : « Très 
pieux, très puissant, grand empereur de toutes les Russies! 
cet ornement visible et matériel, qui pare ton chef, est l'i- 
mage de l'acte mystérieux, par lequel Jésus-Christ, le Roi 
de la gloire, te couronne en ce moment, toi le chef du 
peuple russe, au moyen de sa bénédiction sainte, te confir- 
mant dans ton autorité absolue et suprême sur tes sujets. » 
Le métropolitain recul ensuite, des mains du comte de 
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Golowkine et du prince Labanoff-Rostowsky, le sceptre et 
le globe, qu'il présenta simultanément à l'empereur, en ré- 
citant les prières d'usage; puis, il lui dil : « Toi, cou- 
ronné de Dieu, Toi qu'il a favorisé de ses dons et paré de ses 
grâces, très puissant et grand seigneur, empereur de toutes 
les Russies, reçois le sceptre et le globe : ce sont les signes 
du pouvoir suprême que le Très-Haut t'a donné sur tes 
peuples, pour les gouverner et pour leur procurer tout le 
bonheur qu'ils désirent. » 

L'empereur s'assit sur son trône, Le sceptre dans la main 
droite, le globe dans la main gauche; un instant après, les 
ayant déposés sur les coussins qu'on lui présentait, il fil 
signe à l'impératrice de venir à lui. Àlexandra Kéodorovna 
descendit de son trône et vint s'agenouiller devanl l'em- 
pereur, <|iii ôta sa couronne pour la poser sur la tête de 
son auguste épouse. Ensuite, ayant replace cette couronne 
sur son propre front, il en prit une autre plus petite en 
diamants, qu'il mil sur la tète de l'impératrice, et les dames 
d'honneur s'approchèrent d'elle pour fixer celle couronne 
sur sa coiffure et pour attacher sur sa poitrine le collier de 
Saint-André el sur ses épaules le manteau impérial. L'im- 
pératrice, ainsi parée, alla se rasseoir, et l'empereur reprit 
dans ses mains le globe el le sceptre, pendant que le pro- 
todiacre proclamait à voix haute tous les titres honori- 
fiques du tzar couronné; après quoi, ce prélat entonna le 
Domine salvum, que les chantres repétèrent trois fois. 

Le couronnement était termine. Aussilôl le bourdon de 
la tour d'Ivan-Veliki fut mis en branle et donna le signal 
à toutes les cloches de la ville qui carillonnèrent à la fois. 
L ne salve de cent et un coups de canon, tires sur la place du 
Marché-Rouge, et les hourras du peuple, s'élevant de toutes 
parts, se mêlaient à cette éclatante sonnerie. On eut dit, 
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selon la belle expression d'une relation officielle, on eût dit 
la grande voix de la nation élevant au loin vers le ciel un 
concert de vœux et d'hommages. 

Pendant le Domine mlmim, les membres de la famille 
impériale avaient quitté leurs places pour aller féliciter 
l'empereur. 

L'impératrice-mère s'avança la première, mais l'empe- 
reur, la prévenant, courut a elle et voulut lui baiser res- 
pectueusement la main. L'impératrice Marie se jeta dans 
ses bras et y resta quelques instants anéantie, inondée de 
larmes : elle pensait sans doute à son fils aine, qu'elle avait 
vu couronner aussi el que la mort lui avait enlevé. L'em- 
pereur, en répondant à ses embrassements, conquit et 
partagea son émotion qui gagna toute l'assemblée. 

A peine l'impératrice-mère se fut-elle arrachée des bras 
de son (ils, le grand-duc Constantin vint à son tour fléchir 
le genou devant l'empereur : Nicolas, avec un clan spon- 
tané, le releva, le serra contre sa poitrine et l'embrassa 
tendrement a plusieurs reprises, les yeux remplis ,1e larmes. 
I n murmure d'admiration circula dans l'église, lorsqu'on 
Ml l'impératrice-mère, pâle, mais rayonnante de joie, reve- 
nant sur ses pas, pour bénir ses Aeux (ils qui se tenaient 
embrassés. Ce fut la scène la plus saisissante de ce drame 
solennel. 

Le grand-duc .Michel, la grande-duchesse Hélène, le 
grand-duc héritier, les primes étrangers viennent ensuite 
successivement offrir leurs félicitations à l'empereur, et tous 
les assistants s'associent aux hommages que sa famille lui 
adresse, en le saluant dois fois avec un profond respect. 

Le bruit des cloches et de l'artillerie a cessé; l'empe- 
reur se lève de son trône, dépose le globe el le sceptre 
entre les mains des dignitaires qui les avaient apportés et 
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s'agenouille. Le silence el l'attention redoublent. Il lit à 
demi-voix cette prière, que le métropolitain Séraphim lui 
présente écrite en lettres d'or sur vélin pourpre : 

« Dieu tout-puissant, par qui règnenl les rois, dont la 
« parole forma tout ce qui est, dont la sagesse instruit 
« l'homme, et qui gouvernes le monde en toute justice et 
« en toute vérité, lu as daigné me choisir et me donner 
« pour monarque et pour juge au glorieux empire de Uus- 
« sie; je reconnais tes décrets adorables à mon égard, et 
« je te rends grâce en me prosternant devant ta majesté 
« sainte. Àccorde-moi, Seigneur, la force et les moyens de 
« remplir la tâche que tu m'as imposée; daigne me sou- 
« tenir et m'éclairer sur les devoirs de ma haute mission. 
« Que la sagesse qui émane de ton trône préside à mes 
« conseils; envoie-moi tes saints, du haut des cieux, pour 
« que j'apprenne ce qui peu! être agréable à tes yeux et 
« juste d'après les commandements. Que mon cœur soit 
« en ta main; qu'il ne cesse de m'inspirer, pour ta plus 
« grande gloire, tout ce qui sera utile à ceux dont tu m'as 
« confié le bonheur. Puissé-je être en étal de te répondre 
« sans crainte, au jour rie ton jugemenl redoutable, par 
.' les mérites el la grâce de Jésus-Christ, ton Fils unique. 
« Que ton nom soit glorifié à jamais avec le sien, el avec 
« celui de ton Esprit saint el vivifiant. Amen, » 

Le métropolitain de Novogorod se met à genoux, pour 
dire une prière, au nom *\u peuple russe, el toute l'assis- 
tance s'agenouille et prie. Après un discours relatif à la 
circonstance, prononcé par le métropolitain, les chantres 
entonnent le Ta Deum au son des cloches. On va commen- 
cer la célébration de la sainte liturgie. 

L'empereur ôtesa couronne, pour ne la remettre qu'à la 
fin de la messe. L'évangile lu, on présente le saint livre à 
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l'emipèreur et à l'impératrice, qui le baisent; Avant le ca- 
non de la messe, le vice-gouverneur «le Moscou, assisté de 
deux fonctionnaires, étend, pour le passade de Leurs Ma- 
jestés, depuis le trône jusqu'à l'autel, un tapis de velours 
cramoisi, qu'il recouvre d'un second tapis en brocart d'or. 
Les métropolitains, les archevêques et le clergé se retirent 
dans le sanctuaire pour communier, pendant qu'on chante 
le canon de la messe. 

Tout a coup les portes saintes se rouvrent, et deux évê- 
ques. suivis de protodiacres, viennent annoncer à l'empe- 
reur (pie le moment du sacre est arrivé. 

L'empereur et l'impératrice descendent de leurs trônes 
cl se dirigent vers le sanctuaire, précédés du maréchal su- 
prême du couronnement, des maîtres des cérémonies, des 
maréchaux de la cour, des grands dignitaires portant les 
insignes impériaux, et des officiers des chevaliers-gardes, 
ayant toujours l'epée nue a la main. L'empereur s'avança 
jusqu'à l'entrée des lieux saints; l'impératrice s'arrêta un 
peu en arrière. 

Le métropolitain de Novogorod, tenant le vase qui con- 
tenait le saint chrême, \ trempe 'un rameau d'or, avec le- 
quel il touche le front, les paupières, les narines, les lèvres, 
les oreilles, la poitrine du fzar, ainsi que la paume et la 
partie supérieure de ses mains, en repétant à chaque onc- 
tion : « Ceci est l'empreinte du Saint-Esprit. » Le métropo- 
litain de Kiew s'approche ensuite, pour essuyer les traces 
de l'huile sainte. 

Les cloches s'ébranlent de nouveau et une nouvelle salve 
de cent et un coups de canon annonce au peuple que l'em- 
pereur est sacré. 

En même temps, l'impératrice, qui s'est approchée des 
portes saintes, reçoit à son tour l'onction du saint chrême. 
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Alors l'empereur, que le pontife conduil par la main, pé- 
nètre dans le sanctuaire et va s'agenouiller, sur un lapis 
d'or, devant la sainte table on il communie sous les deux 
espèces; un archevêque lui présente le pain et le vin: un 
autre, l'eau et le linge pour les ablutions. Le monarque 
retourne ensuite à son troue, avec la même pompe, pendant 
que l'impératrice, arrêtée sur le seuil du sanctuaire, reçoit 
à son tour la communion, suivant le rite usuel. 

L'empereur a replacé la couronne sur sa tête et repris 
en main le globe et le sceptre: la messe s'achève et le mé- 
tropolitain donne la bénédiction à l'assistance avec la croix 
qu'il fait baiser à Leurs Majestés : 

« Puisses-tu, Seigneur, s'eerie-l-il d'un accent emu el 
inspiré, puisses-lu accorder une vie heureuse cl paisible, 
la santé du corps el le salul de l'àine, ta bonne protection 
en toutes choses, le succès el la victoire contre les mé- 
chants, à notre monarque orthodoxe, très glorieux et très 
chrétien, notre grand seigneur couronné, élevé au rang 
suprême et oinl de l'huile sainte, Nicolas Pavlovitch, em- 
pereur et autocrate de foules les Hussies. el a son épouse 
orthodoxe et 1res glorieuse, a l'impératrice Alevindra Keo- 
dorovna. couronnée, élevée au rang suprême et ointe de 
l'huile sainte! Conserve-les un grand nombre d'années ! » 

El toute l'assemblée répète a la Ibis ces dernières pa- 
roles qui retentissent encore dans les chants des prêtres. 

Il était midi, quand le cortège impérial se reforma, de 
l'autre côté de la cathédrale, et se remit en marche vers 
l'église de l'Archange, au bruil des cloches el du canon. 
Tous les yeux élaienf fixés sur la porte par laquelle Leurs 
-Majestés allaient sortir du temple; l'enthousiasme éclata eu 
clameurs tumultueuses, quand on vit reparaître le dais 
qu'on portait au-dessus de la tète de l'impératrice. 
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L'empereur marchait en avant, revêtu du manteau im- 
périal, la couronne au front, le -lobe elle sceptre dans les 
mains. Le grand-duc Constantin, l'air grave et respectueux, 
était a la droite de son auguste frère; le grand-duc Michel,' 
à la gauche. 

Les vivats des spectateurs retentissaient avec une sorte 
de frénésie et se prolongeaient au loin dans une immense 
et confuse acclamation. 

Le césarévitch se senti I gagne par cette émotion géné- 
rale qui l'entourait : dcu\ larmes brillèrent dans ses yeux, 
qui avaient rencontré ceux de l'empereur. 

— Quelle belle journée, mon frère! murmura-t-il, en 
montrant le ciel d'azur, étincelant des rayons du soleil : 
pas le plus léger nuage ! 

— Eh! que pouvais-je craindre? lui répondit Nicolas qui 
ne laissa pas échapper l'allusion délicate que renfermait 
sans doute la réflexion de Constantin : Forage s'est éloi- 
gné, et, d'ailleurs, n'avais-je pas près de moi mon paraton- 
nerre ! 

Ce mot charmant, dicté par le cœur, eut immédiatement 
des échos dans toute la population de Moscou. 

Suivant l'usage des anciens tzars, l'empereur se rendait 
à l'église de l'Archange, pour s'incliner devant les tombeaux 
de ses ancêtres et de ses prédécesseurs qui y sont inhumés, 
et pour prier devant la châsse miraculeuse de saint Dmitri. 
Le clergé de celle cathédrale l'attendait sur le parvis; un 
évêque lui présenta la croix à baiser et l'introduisit dans 
l'église qu'il ne lit que traverser avec tout le cortège. 

Il entra ensuite dans la cathédrale de l'Annonciation, 
pour y saluer les saintes reliques, mais, dans cette église 
étroite et sombre, il ne fut suivi que d'un très petit nombre 
de personnes; il en sortit, au bout de quelques minutes, et 
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une troisième salve décent et un coups de canon annonça 
que Leurs Majestés rentraient au palais, parle Perron Rouge, 
sur les marches duquel s'était rangé en haie foui le corps 
diplomatique. 

De retour dans leurs appartements, l'empereur et l'im- 
pératrice s'j reposèrent jusqu'à ceque le maréchal suprême 
du couronnement vint leur dire que le dîner étail servi. 

C'était dans la salle Granovitaïa-Palata que ce dîner de- 
vait avoir lieu, comme au temps des anciens tzars. Cette 
salle énorme avail été tendue de velours cramoisi, galonné 
d'or : autour du pilier central qui en soulienl la voûte, on 
avait étale sur des dressoirs circulaires l'antique vaisselle 
des tzars, en or et en argent massif, toute couverte de bas- 
reliefs et d'ornements exécutés au repoussé. Le trône éga- 
lement tapissé de velours cramoisi à galons cl franges d'or 
s'élevait, à droite, sous un dais de drap d'or parsemé d'ai- 
gles à deux têtes; la table impériale, placée au milieu du 
trône, n'avait que trois couverts, celui de l'empereur et 
ceux des impératrices. A quelque dislance du trône, de 
longues tables étaient destinées aux membres du Conseil 
de l'Empire et aux personnes des deux premières classes. 
Dans une salle voisine, d'autres tables avaient été dressées 
pour le reste des convives, qui devaienl prendre part au 
festin, présidé par la grande-duchesse Hélène et par les 
princes delà famille impériale. 

Dès que l'empereur fut assis entre les deux impératrices, 
les grands dignitaires se placèrent derrière leurs fauteuils ; 
l'écuyer tranchant, Lassousky, vis-à-vis de l'empereur, el 
quatre officiers des chevaliers-gardes, l'épée à la main, des 
deux côtés du trône. Des aides de camp généraux appor- 
taient les plais sur la table de l'empereur el les présentaient 
en fléchissant le genou. 

21 
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Des médailles d'or, frappées à l'occasion du couronne- 
ment, furent distribuées dans la salle, tandis que les mêmes 
médailles en argent étaient jetées au peuple. Le métropo- 
litain Séraphins bénit le repas, et l'empereur demanda a 
boire, en élevant son verre : alors les convives, qui étaient 
restes debout, s'inclinèrent devant l'empereur et allèrent 
prendre place aux tables qui axaient été préparées pour 
eux. 

Durant tout le repas, l'orchestre, qui occupait un des 
angles de la salle, lit entendre nue musique délicieuse, 
mêlée de chants composés en l'honneur de la solennité. 
Au sortir de table, l'empereur, qui retournait dans ses 
appartements, se montra au peuple, sur le Perron Rouge, 
et fut salue des plus sympathiques acclamations. 

Lue illumination générale du Kremlin et de Moscou, la- 
quelle se renouvela les deux jours suivants, termina cette 
journée mémorable, que n'oublièrent jamais les personnes 
qui en avaient admire les splendeurs. Les édifices publics, 
les palais, les églises, les hôtels, les maisons particulières 
etincelaient de feux; une ligne de lampions dessinait les 
formes \ariees de l'architecture du vieux séjour des tzars, 
et la tour d'Ivan Veliki, dont la croix radieuse surmontait 
une couronne éblouissante de lumière, était du haut en bas 
décorée de verres de couleurs rouge, bleu et jaune, qui re- 
produisaient les couleurs de l'empire et donnaient au Krem- 
lin l'aspect magique d'un palais enchanté. 
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Le premier acte de l'empereur, après son couronnement, 
fut la promulgation d'un ukase destiné a régler dorénavant 
l'ordre de succession au trône. 

Cet ukase avait été signé à Saint-Pétersbourg, des le 
9 février précédent ; niais il était resté secret, quoique 
Nicolas en eût fait approuver les dispositions par l'impéra- 
trice-mère, et qu'il les eût communiquées à son frère 
Constantin; mais le eésarévitch, qui n'acceptait pas le pou- 
voir consultatif dont l'empereur voulait le charger, avait 
répondu seulement qu'il n'axait a intervenir, en aucune 
manière, dans les actes de son souverain, et qu'il ne se 
permettrait jamais, lui sujet fidèle et soumis, de gêner en 
rien le libre arbitre de l'empereur. 

Nicolas n'avait pas été satisfait de cette réponse, qui 
semblait évasive, sinon contradictoire, et il avait attendu, 
pour régler de vive voix avec le grand-duc cette affaire 
de famille. Il le trouva, de prime abord, tout décidé non- 
seulement à approuver l'ukase, mais encore à en réclamer 
la promulgation immédiate. 

— Pourquoi avoir attendu si longtemps? dit le eésaré- 
vitch à l'empereur; si notre bien-aimé frère Alexandre 
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avait, de sou vivant, fait connaître L'héritier du trône, qu'il 
désignait, par sa volonté tonnelle, pour lui succéder, nous 
n'aurions pus a déplorer tous les malheurs qui sont arri- 
vés en décembre. J'ai renonce librement, volontairement, 
à tous mes droits; ce serait me l'aire injure et m'afïliger 
au fond du cœur, que de laisser planer une espèce de doute 
a I égard de ma sincérité, comme si je pouvais revendiquer 
des droits qui ne m'appartiennent plus. 

Celte explication franche et loyale entre les deux frères 
ne servit qu'à fortifier leur confiance mutuelle. 

— Hue veux-tu? lui disait l'empereur, j'ai obéi a la 
volonté de feu noire frère, de glorieuse mémoire; j'ai obéi 
a la tienne aussi, puisque je règne aujourd'hui; mais, dans 
toutes les questions majeures, je me lais un cas dé con- 
science de prendre une décision, sans ton avis, ou (\u moins 
sans ton adhésion. 

Voici quel étail le Manifeste qui devait, à l'avenir, établir 
l'ordre de succession au trône dans la Camille impériale : 
« Parla grâce de Dieu, Nous, Nicolas I er , empereur de 
toutes les Russies, etc., etc., etc. 

« La pragmatique publiée par Notre père, de glorieuse 
mémoire, l'empereur Paul I er , le cinquième jour (17, nouv. 
st.) d'avril de l'année 1797, dans ses dispositions relatives à 
la famille impériale, a réglé l'ordre de succession au trône, 
et, prévoyant les cas divers qui peuvent se présenter à cet 
égard, elle a pose les principes d'après lesquels ils doivent 
être décidés. Ce même acte réserve à l'Empereur régnant, 
pour le cas où il viendrait à décéder en ne laissant qu'un 
héritier mineur, la faculté de désigner le régent de l'em- 
pire et de nommer une tutelle à la personne impériale. 

« A ces causes, voulant, dès Notre avènement au trône, 
donner à la patiie une preuve de la sollicitude que Nous 
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inspire l'exécution des lois qui constituent la garantie de 
sa tranquillité, avec l'approbation de Notre mère bien- 
aimée l'impératrice Marie et de Notre frère chéri le césaré- 
vitch et grand-duc Constantin, Nous avons décrété et dé- 
crétons : 

« Art. I e ''. Notre vie étant dans la main de Dieu, c'est 
Notre frère chéri le grand-duc Michel, que, dans le cas 
de Notre décès, et jusqu'à l'époque de la majorité légale 
de Notre héritier le grand -duc Alexandre, Nous nommons 
régent de l'empire de Russie, du royaume de Pologne et du 
grand- duché de Finlande, qui en sont inséparables. 

« Art. 2. Si, après Noire décès, il plaisait au Tout- 
Puissant d'appeler également à lui Notre fils et héritier le 
grand-duc Alexandre, avant qu'il eût atteint l'âge de sa ma- 
jorité, la couronne passera, de plein droit, à Notre second 
fils (si la Providence daignait Nous en accorder un), et, 
dans ce cas comme dans le cas précédent, Noire frère chéri 
le grand-duc Michel sera régent de l'empire. 

« Art. 3. Si, dans les circonstances qui viennent d'être 
énoncées ci-dessus, après Notre décès et celui de Notre 
héritier avant l'époque de sa majorité, Nous ne laissions 
pas de fils, mais que Notre épouse bien aimée l'impéra- 
trice Alexandra se trouvât enceinte, sera encore régent de 
l'empire Notre frère chéri le grand-duc .Michel, jusqu'au mo- 
ment de la délivrance de l'impératrice ; e1 si la Providence 
divine lui accorde un fils, à ce lils appartiendra de plein 
droit Notre couronne, et, jusqu'à l'époque de sa majorité, 
Notre frère chéri le grand-duc .Michel sera régent de l'em- 
pire. Si, au contraire, l'impératrice donne le joui- à une 
fille, dès lors la couronne passera a Notre frère chéri le 
grand-duc .Michel. 

« Aire I. Dans tous les cas prévus par les trois articles 
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qui précèdent, la tutelle de tous Nos enfants, jusqu'à t'é- 
poque où chacun d'eux deviendra majeur, sera exercée, 
dans toute l'étendue que lui assignent les dispositions de 
la pragmatique du S (17, nouv. st.) avril 1797, relatives 
à la famille impériale, par Notre épouse bien-aimée l'im- 
pératrice Àlexandra. 

« En publiant le présont Manifeste comme conséquence 
et complément des lois existantes sur l'ordre de succession 
au trône et sur les cas (\^ minorité des membres do Notre 
famille impériale, Nous prions lo Roi des rois d'étendre sa 
main toute-puissante et fertile en bienfaits, sur Notre mai- 
son comme sur notre chère patrie. 

« Donné à Saint-Pétersbourg, le vingt-huitième jour du 
mois de janvier (9 février), l'an de Jésus-Christ 1826, et 
de notre règne la première année. 

« Nicolas. » 

Le jour du couronnement fut marqué par d'innombrables 
actes de clémence, de fa\eur et de munificence, de la part 
du souverain, qui avait prononcé, ce jour-là, ces belles 
paroles : « Je vomirais qu'il ne coulât, aujourd'hui, que 
des larmes de joie dans mon empire! » 

In ttfcâsè impérial, daté du 22 août 3 septembre, nou- 
veau style) et adressé au Sénat-dirigeant, avait adouci, 
autant que possible, le sort des condamnés du 26 décembre 
compris dans la sentence de la Haute Cour de justice : la 
peine des travaux forcés à perpétuité fut réduite à vingt 
ans, pour les individus de la première catégorie; à quinze 
ans, pour ceux de la seconde, et, dans une proportion re- 
lative, pour les autres catégories. Il y eut même pour 
quelques-uns, auxquels l'empereur daignait s'intéresser 
plus spécialement, une atténuation de pénalité, équivalant 
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à une grâce entière. On a lien de croire que la miséricorde 
de l'empereur ne se lui point arrêtée lu, si plusieurs de ces 
grands coupables n'avaient pas exprimé dos sentiments sé- 
ditieux dans le cours de leur transporlalion aux mines de 
Sibérie. 

Par un autre ukase du même jour, l'empereur libéra 
tous les individus mis en jugement dans toute l'étendue de 
l'empire, à l'exception de ceux qui elaieul prévenus d'as- 
sassinat, de vol, de brigandage et de vénalité; il accorda 
une amnistie complète aux déserteurs militaires appar- 
tenant aux années de terre et de mer: il fil remise des 
sommes dues au lise, pour amendes, déficits, etc . ainsi que 
des arrérages sur les redevances ci les impôts; enfin, il ac- 
corda les plus grandes facilités pour le remboursement des 
sommes avancées par l'Étal aux communautés el aux par- 
ticuliers. 

L'ukase se terminait par des vœux que l'empereur 
adressai! à ses peuples, avec toute la ferveur d'une prière 
à Dieu : « En accordant les exemptions, immunités el 
grâces, ci-dessus détaillées, nous suivons avec plaisir les 
mouvements de noire cœur. Qu'elles soient le garanl de 
notre constante sollicitude pour nos fidèles sujets ! Que la 
justice et l'impartialité régnent dans les tribunaux, l'ordre 
el le désintéressement dans les administrations territoriales 
et municipales, la liberté dans le commerce! Une l'indus- 
trie redouble d'émulation; l'agriculture, d'activité! Que 
l'inviolabilité des propriétés soit respectée! .Mais, surtout, 
(pie la crainte de Dieu et une éducation solide et patrio- 
tique de la jeunesse soient la hase de (ouïes les espérances 
d'améliorations el le premier devoir de toutes les classes! 
« L'aecoinplisseinenl de ces vieux esl entre les mains du 
Seigneur. Alais. nous soumettant avec confiance a sa Pro- 
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vidence divine, dirigé par une volonté ferme et une atten- 
tion inébranlable, nous ne cesserons de faire tons nos ef- 
forts pour y parvenir graduellement, mettant en cela notre 
unique consolation, la récompense de nos soins el le Lui 
de foules nos pensées el de toutes nos actions. Fasse le 
Ciel que tous les jours de noire existence soient autant de 
jours de bonheur et de gloire pour notre chère patrie! „ 
L'empereur axait fait, le même jour, de nombreuses 
promotions militaires, parmi lesquelles on vit figurer, en 
première ligne, les généraux en chef comtes Oslen-Sac'ken 
et Wittgenslein, qui furent élevés à la dignité de feld-ma- 
réchal, en récompense des services distingués qu'ils avaient 
rendus à la Russie. Les aides de camp généraux, promus 
au grade de gênerai en chef, étaient le baron de Diebitsch, 
le prince Chakhowskoï, Depréradovitch, Golénistcheff-Kott- 
tousoll', le prince Vassili Troubclzkoï, le comte Orloff- 
Dénissoir, le baron Toll et le baron de Jomini ; cinquante 
généraux-majors furent nommés lieutenants-généraux, en 
conservant leurs litres et fonctions; vingt-trois colonels, 
généraux-majors, etc. 

L'empereur, par des rescrils particuliers, rédigés dans 
les termes les plus liai leurs, conféra divers titres de no- 
blesse : celui de princesse à la comtesse de Lieven, qui 
avait été sa gouvernante, et qui restait son amie; celui 
de comte à des ambassadeurs, hauts fonctionnaires et gé- 
néraux. Il distribua des décorations à toutes les personnes 
de son entourage: les uns furent créés chevaliers de Saint- 
André; les autres, en plus grand nombre, chevaliers 
grand'croixde Saint-Wladimir, de Saint-Alexandre-Newsk y 
et de Sainte-Anne, Il lit distribuer aussi à profusion des mé- 
daillons à portrait, des tabatières et des bagues enrichies 
de diamants. 
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— Ce sont des récompenses, dit-il avec code finesse 
d'à-propos qui ne lui taisait jamais faute : ce seront aussi 
des souvenirs. 

Dans cette pensée délicate, il n'avait pas oublié d'en- 
voyer son portrait, entouré de brillants, à son ancien gou- 
verneur, le général comte de Lamsdorff. 

Pour quelques-uns de ses plus éminents serviteurs, la 
récompense enl un caractère encore plus signalé. La lettre 
suivante, autographe, adressée à son conseiller privé, l'Il- 
lustre comte de Nesselrode, fut un témoignage public de 
son estime et de sa reconnaissance pour cet habile homme 
d'État : 



« Les talents qui vous distinguent et le zèle avec lequel 
vous les consacrez an service de votre patrie avaient ap- 
pelé sur vous l'attention particulière de feu l'empereur 
Alexandre, Notre frère hien-aimé. Vous avez eu le bonheur 
d'exécuter ses sages volontés, aux époques les plus glo- 
rieuses de son règne Maintenant encore, vous justifiez son 
choix et sa confiance, et déjà vous avez su Nous prouver à 
Nous-mème votre inviolable dévouement. Par là et par vos 
dispositions habiles dans la partie importante confiée a 
votre gestion, vous avez acquis des droits à Notre bienveil- 
lance. Pour \ous en donner un témoignage, Nous avons 
choisi le jour (\o Notre couronnement et désigné, dans le 
gouvernement de Tanxbow, par un ukase à Notre ministre 
des finances en date de ce jour, et sans que cet exemple 
puisse servir à d'autres, une portion de terrain qui offre 
des avantages particuliers et que Nous vous concédons pour 
toujours en tonte propriété. Puisse cette nouvelle récom- 
pense, en passant de génération en génération, perpétuer 
parmi vos descendants l'honorable souvenir des services 
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reconnus par mi dos plus grands souverains, comme celui 
âê la bienveillance que Nous vous portons. 
« Nous sommes voire affectionné à jamais. 

« Nicolas. » 

«.Moscou, 22 août [3 septembre] 1826. » 

Plusieurs grands officiera de la couronne eurent égale- 
ment part à des concessions de terres. Les téuilles libérales 
OÙ hostiles de l'ÀIlèinàgrie et de la France ne manquèrent 
pas de représenter tesdrtes concessions comme une répar- 
tition de deux cent mille paysans entre les principaux fa- 
voris du tzar, répartition au moins étrange, disaient les 
journalistes, « dans la vingt-sixième année du XIX e siècle, » 
où l'on ne comptait plus les hommes ainsi que des tètes de 
bétail; le journal officiel de Saint-Pétersbourg répondit que 
le fait, tel que l'avaient rapporté les journaux étrangers, 
était notoirement faux, et que pas \m seul paysan n'avait 
été donné, depuis l'avènement de l'empereur Nicolas, pas 
plus que sous le règne de son auguste prédécesseur. 

Parmi les antres rescrits que l'empereur adressa, sous 
cette même date du 22 août 3 septembre), à tant de per- 
sonnes qu'il honorait d'une faveur, à l'occasion de son cou- 
ronnement, celui (| uo reçut le général Pierre Wolkônsky, 
et qui était aussi autographe, inaugura l'entrée au ministère 
de cet homme d'Étal universellement estimé. En voici le 
texte : 

« Dans le cours de votre longue et active carrière, Notre 
bienfaiteur commun, feu l'empereur Alexandre. Mon frère 
bien-aimé. auprès de la personne de qui vous n'avez cessé 
de vous trouver, muis a dislingue par une confiance parti- 
culière et par ses dispositions amicales à votre égard. Vous 
conservant dans toute leur étendue les mêmes sentiments 
et voulant vous donner un témoignage de la reconnais- 
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sance, à laquelle vous avez de si justes litres auprès de 
Moi, Je vous ai assigné une pension de S0,000 rouhles sur 
les revenus du département des apanages. Il ni' est agréable 
(\e penser que vous trouverez dans cette décision une nou- 
velle preuve de la sincérité avec laquelle J'apprécie vos 
utiles services et le mérite personnel qui nous distinguo. 
« Je suis toujours votre affectionné, 

« Nicolas, » 

« Moscou, 25 août (3 septembre) 1820, » 

On apprit, en mémo temps, que l'empereur avait accru 
considérablement le ministère, vacant par la mort du comte 
Gourion , en créant, sons le titre di 1 ministère de la cour, 
un nouveau ministère, comprenanl l'administration dos af- 
faires de toutes les dépendances t\r la cour impériale, con- 
jointement avec colles du département dos apanages et du 
cabinet. Ce ministore était confié au prince Wôïkonsky, 
placé sous los ordres immédiats i\o l'empereur, ne recevant 
d'ordres que de lui soûl, ot no rendant compte t\e son ad- 
ministration à personne, si ve n'est au souverain. Au lias 
do l'ukase adressé au Sénat-dirigeant, pour régler les at- 
tributions du ministre de la cour, l'empereur avait écrit do 
sa main : Qu'il en toit ainsi. 

I.o prince V\ olkonskj se trotivant alors trop souffrant, par 
suite dos fatigues el dos émotions douloureuses qu'il avail 
éprouvées depuis la mort d'Alexandre V'\ le prince Ga 1 - 
litsyne fui chargé' i\o le remplacer par intérim au nouveau 
ministère. 

Il V eut, en outre, une foule (\e nominations dans los 
charges <\e la cour. La maison de l'empereur et celles dos 
impératrices no furent pas renouvelées, mais considérable- 
ment augmentées. 

L'armée eut largement part à la munificence do Tempe- 




rerar: tous les sous-officiers cl soldais qui avaient honora- 
blement servi, durant vingt ans, dans la garde, et, du- 
rant vingt-deux ans, en campagne ou dans les garnisons, 
obtinrenl leur congé avec pension de retraite; des distri- 
butions de drap pour uniforme furent faites aux sous-offi- 
ciers qui restaient sons les drapeaux; la plupart des officiers 
furent compris dans un vaste travail d'avancement. 

In second travail d'avancement concernait les services 
civils. Tons les conseillers titulaires ou employés de la neu- 
vième classe du tchinn, tons les conseillers de collège ou 
fonctionnaires de la sixième classe, passèrent en masse à la 
classe supérieure et se virent dispensés de l'examen préli- 
minaire qu'avait prescrit l'ukase du 6 (18, nouv. st ) août 
1809. 

Enfin, pour perpétuer dans l'armée russe le souvenir des 
victoires remportées par d'illustres généraux, Roumiantzoff, 
Souvarolf, Koutouzoff et Barclay de Tolly, leurs noms furent 
attribués aux régiments qui s'étaient le plus distingués na- 
guère dans ces glorieux faits d'armes. 

Huant au peuple de Moscou qui s'était associé de si bon 
cœur aux cérémonies du couronnement, il eut lieu d'être 
satisfait des réjouissances publiques qui lui furent offertes 
à grands frais, et il se montra très avide de voir quelque 
chose des fêles, des spectacles et des galas de cour, qui 
se succédèrent, presque sans interruption, pendant six se- 
maines. 

Au reste, la Russie tout entière faisait écho avec Moscou 
pour célébrer le couronnement et le sacre de son empereur. 

Saint-Pétersbourg avail appris avec joie que le césaré- 
vitch, qu'on disait devenu le plus dangereux ennemi de son 
auguste frère, imposait silence à ces calomnies par sa pré- 
sence à Moscou. Ce rescrit, adressé au gouverneur général 
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militaire de Saint-Pétersbourg el affiché dans toutes les 
rues, produisit le meilleur effet parmi la population : 

« A M. le général de cavalerie Golenistcheff-Koutouzoff. 

« Avec la grâce de Dieu. Notre couronnement et celui de 
Notre épouse bien-aimée onl eu lieu à Moscou ce 22 e jour 
du mois d'aoûl 3 sept.). Nous avons eu la satisfaction par- 
ticulière d'\ voir assister aussi Notre frère bien-aimé, Son 
Altesse Impériale Monseigneur le césarévitch et grand-duc 
Constantin, qui était arrivé ici quelques jouis auparavant. 
Nous vous chargeons, comme commandant en chef dans la 
capitale de Saint-Pétersbourg, d'annoncer cel événement à 
ses habitants, el Nous sommes convaincu que toutes les 
classes de la population, animées de sentiments de fidélité 
à Notre personne, adresseront au Souverain dispensateur de 
tous biens, les plus sincères actions de grâces pour l'heu- 
reux accomplissement de celte auguste cérémonie. 

« Je suis votre affectionné, 

« Nicolas. » 
« Moscou, 22 août (3 septembre) lSâfi » 

Le Te Detun fui chanté dans toutes les églises 1 , au bruil 
des salves d'artillerie, et le soir, la capitale, illuminée avec 
une magnificence inouïe, était remplie d'arcs de triomphe, 
de transparents, de tableaux allégoriques el de devises, qui 
exprimaient de la manière la plus ingénieuse l'amour t\\i 
peuple russe pour la famille impériale. 

Dans toutes les \illes de l'empire el jusque dans les plus 
pauvres villages, la nouvelle du couronnemenl provoqua le 
même enthousiasme et les mêmes témoignages d'affec- 
tueuse vénération pour le tzar. Partout aussi, la nouvelle 
de l'arrivée du césarévitch à Moscou excita les mêmes sen- 
timents de joveuse surprise el de reconnaissance; on s'a- 
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bordait, pu se disant l'un à l'autre, les larmes aux jeux : 
« Vous savez; l'empereur et le grand-duc Constantin sont 
réconciliés! » 

Le césaiévitch n'était déjà plus a Moscou. 
Le lendemain du couronnement, il avait demande à 
l'empereur la permission de commander le régiment de la 
gardp, dont il était chef, et «le défiler de\anl lui, a la tète 
de ce régiment Celait sans doute, dans son idée, une ma- 
nière toute naturelle de taire acte de subordination et d'o- 
béissance à l'égard do son frère couronné. 

I ne grande parade eut lieu, en effet, sur l'esplanade du 
Kremlin, en présence de l'empereur. Les ambassadeurs 
extraordinaires, le corps diplomatique, n'\ avaient pas été 
invites, mais tout le monde s'j (minait, comme par hasard. 
On vit, au détilé, le grand-duc Constantin, après les ma- 
nœuvres de son régiment, qu'il avait dirigées avec une 
entente merveilleuse du commandement militaire, s'incli- 
ner respectueusement, en passant devant l'empereur et en 
le saluant avec l'epée qu'il tenait à la main. Tous les as- 
sistants applaudirent, et le cri de Vive Constantin se mêla 
longtemps au cri de Vive l'empereur. 

Le duc de Raguse, qui assistait incognito à cette bril- 
lante parade, s'approcha ensuite de Constantin et lui dit 
avec émotion : 

— Monseigneur', \ous êtes sublime comme la vertu an- 
tique ! 

L'empereur avait compris l'intention délicate et la pensée 
politique de son frère : il lui serra la main en souriant, et 
lui adressa un cordial remercîment. 

La nuit même, le grand-duc, qui n'avait annoncé à per- 
sonne le moment de son départ, (pie l'empereur savait seul, 
quitta .Moscou pour retournera Varsovie. 
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Pendant le peu de jours (ju'il avail passés auprès de sou 
frère, ils avaient eu ensemble de longues conférences au 
sujel de la Pologne et de son gouvernement. 

Le général prince Joseph Zaïonezek, qui, depuis 18Ki, 
était à la tête de ce gouvernement constitutionnel, avec le 
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royaume, venait de mourir depuis peu 28 juillet , a l'âge de 
soixante et treize ans, sans laisser beaucoup de regrets dans 
sa patrie, ou il avait fidèlement servi l'empereur de Russie 
qu'il représentait. Le césaréviteli insista, pour que la place 
de namieslnik demeurât vacante, comme étant inutile el 
pouvant être dangereuse, la confiât-on a un Russe ou à un 
Polonais; quant à lui, quoiqu'il refusât tout autre litre que 
celui de généralissime de l'armée de Pologne, il ne se con- 
sidérait pas moins comme le seule! véritable représentant 
du chef de l'Etat dans ce pays, qui avait un gouvernement 
tout à fait séparé de celui de la Russie, avec une charte, 
une législature et un pouvoir executif. Constantin proposa 
de remplacer le namieslnik, par un commissaire général de 
l'empereur, qui ne gênerait en rien les rouages du gouver- 
nement constitutionnel, et qui inspirerait d'autanl moins de 
défiance à la nation polonaise, car celte nation, quoique 
annexée à la Russie par les traités de Vienne, avail besoin 
de se persuader qu'elle étail toujours indépendante. 

Le procès des Polonais impliqués dans le complol du 
2G décembre 1825, s'instruisait, en ce rnomenl même, u 
\arsovie, el ne prouvait que trop au gouvernement com- 
bien étaient vivaces ci indélébiles en Pologne l'amour de 
la pairie, le sentiment de la nationalité, le désir île l'in- 
dépendance. Ce procès devait être un utile enseignement 
pour la politique russe, en ne laissant pas de doute sur les 
vieux el les espérances des Polonais, 
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Constantin, cependant, ne voyait aucun péril dans la si- 
tuation, et il croyait pouvoir répondre du maintien de l'ordre 
dans le royaume de Pologne, malgré tontes les tentatives 
des sociétés secrètes et des conspirateurs; il pria, toutefois, 
l'empereur d'ajourner son couronnement comme roi de Po- 
logne, jusqu'à la fin de l'instruction du procès criminel qui 
devait livrer à la justice les derniers complices de la con- 
spiration de Pestel et de Ryléïeff. Cette instruction judi- 
ciaire ne pouvait pas être achevée avant quatre ou cinq 
mois; le grand-duc pensait donc que son auguste frère ferait 
bien d'attendre l'époque de la convocation de la Diète, 
pour venir se faire couronner à Varsovie-. 

On assure que l'empereur aurait répondu : « 11 n'est pas 
temps de convoquer la Diète, et je ne voudrais pas, en me 
faisant couronner roi de Pologne, diminuer le prestige de 
l'autorité souveraine que je suis heureux de te laisser dans 
ton pays d'adoption. » 

Quoi qu'il en soit, la meilleure intelligence n'avait pas 
cessé un instant de régner entre les deux frères, et le césa- 
révitch avait promis solennellement de venir à Saint-Pé- 
tersbourg passer les fêtes de Noël et du jour de l'an, dans 
la famille impériale, comme il en avait pris religieusement 
l'habitude sous le règne d'Alexandre I er . 
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La journée du couronnement avait beaucoup fatigué 
l'impératrice, qui prit quelques jours île repos cl qui s'abs- 
tint de paraître à la plupart des réceptions officielles du 
Kremlin. Elle ne se montrai! même que de loin en loin, 
toujours pâle et maladive; elle n'accompagna donc pas 
l'empereur dans les visites qu'il fit aux grands établisse- 
ments publics de Moscou, à l'école des Cadets, à l'institu- 
tion des Orphelins militaires, aux hôpitaux, à l'Université, 
Ce fut l'impératrice-mère qui la remplaça, dans la visite 
qu'elle avait promise à l'hospice des Enfants-Trouvés. 

Elle avait besoin de reprendre des forces pour être en 
état d'assister aux fêtes magnifiques qu'on préparait pour 
elle. Le bruit el l'agitation ([ni régnaieni dans le palais 
impérial la décidèrent à retourner avec ses enfants dans la 
délicieuse habitation de la comtesse Orloff. Son auguste 
époux l'y snivit d'autant plus volontiers qu'il sentait aussi 
le besoin de se reposer en famille de celte vie étourdis- 
sante de représentation, d'apparat et d'étiquette. 

Tons les jours, c'étaient des parades, des revues, des ma- 
nœuvres, des petites guerres, où l'empereur ne manquait 
jamais de faire acte de présence, accompagné du grand- 
n 22 
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duc .Michel, tics princes et des ambassadeurs; les journées, 
pendant lesquelles l'empereur restait au Kremlin, étaient 
remplies par les réceptions et les audiences qui se prolon- 
geaient fort tard dans la soirée. 

La foule se pressait partout sur les pas de l'empereur; 
elle restait stationnaire autour du Kremlin, où affluaient 
sans cesse avec fracas les plus riches équipages; où s'éta- 
lait avec éclat un luxe extraordinaire de livrées, de che- 
vaux, d'armoiries et de domestiques. Toutes les classes de 
la population, qu'on voyait sur pied, du matin au soir, 
courant ça et là, l'œil et l'oreille avides, semblaient possé- 
dées d'une sorte de délire. 

Le haut clergé, la cour, les premiers fonctionnaires de 
l'État, les députés de la noblesse et de la bourgeoisie, les 
généraux et les officiels supérieurs de la garde, furent 
reçus tour à tour, avec toute la magnificence des tzars, mais 
rien ne saurait donner une idée du faste qui fut déployé à 
la grande réception du corps diplomatique. Il v eut aussi 
plusieurs banquets offerts par l'empereur à différentes séries 
d'imités; celui qui réunit les membres du Saint-Synode aux 
deux premières classes du service civil, fut comme le signal 
des réjouissances de toute espèce, qui allaient se succéder 
pendant plus d'un mois : festins, bals, mascarades, répré- 
sentations théâtrales, chasses à courre et au vol, illumina- 
tions, feux d'artifice, tous les genres de plaisirs étaient ap- 
pelés à concourir a la variété et à la splendeur des fêtes, 
qui furent offertes à l'empereur et à la famille impériale,' 
par le corps de la noblesse, par le Commerce et la bour- 
geoisie de Moscou, ainsi que par quelques hauts dignitaires 
et par les ambassadeurs étrangers. 

Le 14 septembre, une grande mascarade de cour, que la 
famille impériale honora de sa présence, rassembla plus de 
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cinq mille personnes dans la belle salle du théâtre Pé- 
trowsky, décorée avec une rare magnificence. Parmi cette 
foule d'invités, on comptait, les principaux négociants de 
l'empire, et un grand nombre de riches bourgeois, qui se 
trouvaient là sur le pied d'égalité avec les membres de la 
haute noblesse. 

Le pittoresque costume national des dames, les écla- 
tantes broderies de leurs coiffures e1 de leurs bandeaux, 
leurs colliers de perles Unes et leurs voiles brodés en ar- 
gent et en or contrastaient avec les brillants uniformes mi- 
litaires cl civils recouverts de larges vénitiennes en soie de 
toutes les nuances, el donnaient à cette superbe fête un 
caractère unique d'originalité. 

Le lendemain, a la suite d'une grande revue de la garde, 
dans la plaine de Chodyne, revue à laquelle l'empereur 
avail assisté avec les impératrices, le Commerce de .Moscou 
offrit un repas aux généraux, aux officiers-majors de l'ar- 
mée et à Ions les officiers de la garde. 

Le repas fut servi dans l'intérieur de la maison d'exer- 
cice, sous nue vaste tente formée de drapeaux cl de tro- 
phées militaires, au milieu d'un bosquet d'orangers el de 
fleurs. L'empereur présida en personne ce banquet, auquel 
avaient été conviés les ambassadeurs et les membres du 
corps diplomatique. Deux labiés étaient réservées a des 
sous-officiers et a des soldats de la garde, pour que toute 
l'armée lut représentée à cette fête de famille militaire. 

A ce dîner, l'empereur porta un toast à la France, en 
se tournant vers le duc de Raguse : « A nos fidèles alliés et 
bons amis! » s'écria-t-il, et l'air de Vive Henri / L, exécuté 
par l'orchestre, compléta sa pensée. 

Ce fut ensuite la Noblesse qui lit les frais d'une fêle 
plus somptueuse encore : elle eut lieu, le 19, dans les sa- 
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Ions du Club de la noblesse; elle se composait d'un bal, d'un 
concert et d'un souper, pour lequel s'étaient surpassées la 
recherche et la prodigalité russes. Celte soirée et cette nuit 
de merveilles coûtèrent, dit-on, plus d'un million de rou- 
bles. 

Le 21, le maréchal duc de Raguse, ambassadeur extraor- 
dinaire de France, eut l'honneur de recevoir, à son tour, 
Leurs Majestés. Le bal qu'il leur offrit dans le palais Kou- 
rakine, où il avait établi sa résidence, égala tous les autres 
en richesse et les surpassa en bon goût et en élégance. 

L'immense salle de danse, construite dans la cour du 
palais, et tous les appartements avaient été transformés en 
jardins magiques, dont l'ingénieux éclairage avait l'éclat 
d'un beau jour de printemps en Italie. Chacune des dames, 
à son entrée dans le bal, reçut un bouquet de fleurs natu- 
relles, apporté de Paris par un courrier spécial. 

— Ce sont des fleurs françaises qui naissent ici sous les 
pas de Votre Majesté] dit le maréchal à l'impératrice. 

Le grand-duc Michel, qui avait toujours fait preuve d'un 
charmant esprit d'à-propos, se chargea de rendre au duc 
de Raguse l'équivalent de son aimable compliment. 

— Ma foi! mon cher maréchal, lui dit-il gaiement, il 
paraît que vous cultivez avec un égal succès les lauriers et 
les roses. 

La présence de l'empereur, l'expression gracieuse de sa 
physionomie, les mots bienveillants qu'il adressait à la 
ronde, animèrent cette brillante fête, qui se prolongea jus- 
qu'au lendemain. L'empereur et la famille impériale ne 
s'étaient retirés qu'à trois heures du matin. 

— On ne saurait rester trop longtemps en France ! avait 
dit l'impératrice, en prenant congé de son hôte. 

Le duc de Devonshire, ambassadeur extraordinaire d'An- 
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gleterre, eut aussi l'honneur d'offrir un bal à la famille im- 
périale et de rivaliser de luxe et de courtoisie avec le re- 
présentant du roi de France. 

Les fêtes que le prince Youssoupoll' et la princesse Orloff- 
Tchesmensky donnèrent à leur tour, le 25 e( le 28 sep- 
tembre, ne furent pas les moins remarquables; dans la 
première, où le prince Youssoupoll' avait fait figurer les 
chefs-d'œuvre de son admirable galerie de tableaux, on 
put se croire transporté au milieu des pompes d'une cour 
d'Asie; chez la comtesse Orloff, la famille impériale fut 
servie dans des vases d'or, sous une tente turque construite 
sur le modèle de celle qui était \\\\ présent du Sultan au 
comte Orloff, vainqueur de Tcliesmé, beau-frère de la.com- 
tesse. 

Enfin, le grand théâtre de Moscou, qui avait été fermé 
depuis la mort d'Alexandre I er , rouvrit avec éclat, par une 
série de représentations, auxquelles assista la cour, et qui 
mirent en présence les meilleurs ouvrages de la scène fran- 
çaise et ceux que pouvait leur opposer la littérature russe, 
ainsi que quelques jolis opéras comiques français cl quelques 
opéras bouffons italiens. 

Mais la fête la plus curieuse, sans contredit, l'ut celle 
que l'empereur offrit au peuple de Moscou; le mauvais 
temps l'empêcha d'avoir lieu le 25; elle fut remise forcé- 
ment au 28. 

On avait construit, dans la vaste plaine de Dévitchié- 
Polé, toute une ville fantastique en bois de sapin recou- 
vert de toiles peintes des plus \i\es couleurs, pavillons 
chinois, kiosques turcs, théâtres forains, baraques de bate- 
leurs, cirques d'équitation et de voltige, escarpolettes, et 
montagnes russes. Deux cent quarante tables, chacune lon- 
gue de vingt mètres, occupaient un immense espace dans 
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le centre de cette kermesse nationale; chacune, garnie 
d'une nappe blanche, portait une quantité de volailles et 
de viandes de boucherie, outre un mouton rôti orné de 
cornes dorées, un amas de pains et de pâtisseries, et de 
grands bols de quass, boisson favorite du peuple. Autour 
de ces tables qui n'attendaient plus que leurs convives, seize 
fontaines monumentales devaient verser des flots de bière 
et de vin. 

Un pavillon, richement décoré, avait été réservé pour 
la famille impériale, et quatre galeries en colonnade se 
trouvaient déjà encombrées de spectateurs, parmi lesquels 
on distinguait le corps diplomatique et les personnes des 
trois premières classes, qui avaient eu bien de la peine <r 
parvenir jusqu'à leurs places. 

Une multitude impatiente, haletante, affamée et altérée, 
n'était contenue que par de simples cordes qui entouraient 
le lieu du festin. 

Le bruit des fanfares annonce l'arrivée de l'empereur : 
il est à cheval ; sa famille le suit en voitures de gala. Après 
avoir fait le tour des tables, au milieu des hourras et des 
plus vifs témoignages de la joie populaire, il entre dans 
son pavillon, et y prend place, entouré de la famille im- 
périale. Chose étonnante! la foule, qui convoitait avec tant 
d'ardeur une part des victuailles et des boissons étalées 
devant elle, les avait presque oubliées un moment, pour se 
livrer tout entière au bonheur de contempler face à face 
son auguste maître. 

Tout à coup, Nicolas se lève et dit d'une voix sonore, en 
étendant la main vers les tables : 
— Mes enfants, tout ceci est à vous! 
Aussitôt les barrières tombent, la foule se précipite avec 
une sorte de finie sur les tables et sur les fontaines : on ne 






voyait plus qu'un chaos vivant, s'agitant et se tordant en 
tous sens dans une mêlée indescriptible. Cinq minutes 
après, il ne restait pas vestiges des fontaines ni des tables : 
tout avait été dévoré, pillé, mis en pièces et emporté. 

Vainement, les jeux et les exercices d'écuyers, funam- 
bules, tours d'adresse, aérostats, appelaient d'un autre 
côté l'attention des assistants; la populace, prenant à la 
lettre ces paroles du tzar : « Tout ceci est à vous! » se ruail 
sur les amphithéâtres, que les spectateurs abandonnaienl 
en désordre, et faisail main-basse sur les draperies, les 
chaises, les banquettes el tous les objets qu'elle pouvait 
enlever. 

Le chef suprême de la police, le général Schoulgine, à 
la tête d'un escadron de Cosaques, essaya inutilement de 
rétablir l'ordre : on fut obligé d'envoyer chercher une es- 
couade de pompiers, qui vinrenl avec leurs pompes mettre 
en fuite cette plèbe en délire, que l'emploi de la force 
n'eût pas réussi à disperser. « Notre père l'a dit, criaient- 
ils, tout ceci est à nous! » Et, en ell'et, des lambeaux de 
nappe, de tenture ou de draperie, spnl encore aujourd'hui 
conservés précieusement dans les familles comme des tro- 
phées ou des reliques de la fête de Dévitchié-Polé. 

Ce jour-là même, futsigné le Manifeste impérial, qui con- 
tenait la déclaration de guerre que l'empereur se vil forcé 
de faire à la Perse; ce Manifeste, rédigé avec autant de 
fermeté que de modération, empreinl cependant d'un noble 
et fier sentiment de dignité blessée, commençait ainsi : 



a Les doutes que la Russie conservait encore, sur la na- 
ture d'une injuste et soudaine agression, sont levés. Pendant 
tin mois, elle s'est plue à regarder comme impossible, 
qu'en pleine paix, au milieu d'une négociation amicale. 
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sans motif de discussion grave, sans prétexte même de 
plainte, sans déclaration préalable, le souverain de la Perse 
eût ordonné à ses troupes de violer le territoire russe, de 
l'envahir, d'y porter à la fois l'insurrection et la guerre. 
Cette opinion si naturelle était cependant une erreur. Ce 
n'est pas, comme la Russie le supposait dans sa modéra- 
tion et sa bienveillance, une de ces peuplades barbares, 
voisines de nos frontières, qui les a franchies à l'impro- 
viste; c'est l'année persane elle-même, qui a subitement 
attaqué nos postes, et qui s'est avancée vers l'intérieur de 
nos provinces limitrophes. Ce n'est pas non plus quelque 
chef turbulent qui la guide au mépris des ordres du schah, 
c'est son propre fils, c'est l'héritier présomptif de son 
trône, qui la commande, qui dirige cette invasion, qui l'ac- 
compagne de provocations à la révolte ! » 

En effet, l'empereur avait reçu du gouverneur militaire 
des provinces du Caucase une dépêche qui ne lui laissait 
plus de doutes sur les intentions du cabinet de Téhéran. 

Le prince Abbas-Mirza, qui se voyait à la tête d'une 
armée de cinquante à soixante mille hommes exercés à la 
tactique de l'Europe, appelait aux armes les populations de 
la Géorgie, et s'avançait pour reprendre les belles pro- 
vinces que la Russie avait conquises sur la Perse, et qu'elle 
conservait en vertu du traité de Gulistan : les districts de 
Karabag, de Talyschinc et de Schirwan étaient déjà en 
son pouvoir. 

. Dès les premiers jours du mois d'août, en prévision de 
ces événements, le général Yermoloff s'était vu dans la 
nécessité d'adresser une proclamation aux habitants de la 
Géorgie, pour les mettre en garde contre l'attaque immi- 
nente des Persans et pour les sommer de rester fidèles à 
la Russie. En même temps, il avait réuni toutes les troupes 
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disponibles, et il se préparait à les envoyer à la rencontre 
de l'armée persane. 

L'empereur avait espéré qu'il suffirait de détacher quel- 
ques corps de l'armée du Don et de l'armée du Caucase, 
et de faire agir la flotte de la mer Caspienne; mais le gé- 
néral Yermoloff avait besoin de forces plus considérâtes, 
non-seulement pour faire face au prince Abbas-Mixza, mais 
encore pour maintenir dans le devoir toutes les provinces 
caucasiennes. 

L'empereur venait aussi de recevoir des nouvelles de son 
ambassadeur le prince Menchikoff, qui avait été retenu 
prisonnier, durant vingt-cinq jours, dans l'endroit le plus 
malsain des environs d'Érivan, qui s'était vu vingt fois sur 
le point d'être volé et massacré par ses geôliers, et qui n'a- 
vait pu sortir de la position la plus critique, que par l'inter- 
vention énergique et persévérante du ministre anglais : il 
était enfin arrivé àTiflis, sain et sauf, avec tout le personnel 
de l'ambassade. 

L'empereur n'avait donc plus de ménagements à garder 
envers un ennemi déloyal et perfide, qui venait d'envahir 
des provinces appartenant à la Russie, qui \ excitait la 
ré\olte parmi les peuplades musulmanes et qui les appe- 
lait aux armes pour soutenir une guerre de religion. 
« Contrainte d'opposer la force à la force et la guerre à la 
guerre, disait la Déclaration officielle du gouvernement 
russe, la Russie se ferait un devoir de repousser, à la face 
de l'Europe, les accusations sur lesquelles la l'erse aurait 
fondé la nécessité de ces mesures extrêmes, si elle con- 
naissait les griefs de cette puissance, ou si elle pouvait 
simplement les pénétrer, Mais, quoiqu'elle ignore et le 
sujet et les causes du différend que vont décider ses armes, 
la Russie, en se bornant à tracer un rapide exposé de ses 
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rapports avec le gouvernement qui attaque, prouvera si 
e le devait s attendre à «ne pareille infraction des traités 

e(, de tous les principes du droit des gens » 

D'après cet exposé, en effet, aussi 'calme, aussi sincère 
qu impartial, il n'était pas douteux que tous les torts ne 
ussent du côté de la Perse, car l'empereur Alexandre, 
dans ses relations avec cet État, n'avait jamais dévié du 
système de paix, d'amitié et de bienveillance réciproques 
qu i suivait à l'égard de toutes les puissances européennes: 
Nicolas, fidèle a ccsWème, avait fait remettre à son am- 
bassadeur extraordinaire, le prince Menchikoff, des instruc- 
tions qui limitaient « à persuader le schah et le prince 
héréditaire, de la droiture des vues de Sa Majesté Impé- 
nale; a leur montrer la force unie à la justice et à la mo- 
dération; a leur prouver que l'intérêt des deux empires 
est de resserrer les liens que la paix a formés entre eux- 
a les convaincre enfin que l'empereur Nicolas, suivanr 
exemple de son auguste frère, ne souhaite que le main- 
tien exact et religieux du traité de Gulistan. » 

C'était à de pareils sentiments et à de pareils procédés 
que la cour de Téhéran avait répondu par la plus injuste 
et la plus folle agression; en conséquence, comme l'an- 
nonçait le Manifeste de l'empereur : « La Russie déclare 
la guerre à la Perse; elle déclare que, le traité de Gulistan 
étant rompu, elle ne posera les armes, qu'après s'être as- 
surée des garanties de sécurité complète pour l'avenir et 
«lejustes compensations, par une paix honorable et solide » 
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Le jour approchait, ou l'empereur Nicolas el sa famille 
allaient quitter Moscou pour retourner à Saint-Pétersbourg. 
Les ambassadeurs étrangers avaienl eu leurs audiences de 
congé, dans la joui née du 28 septembre, cl l'empereur, qui 
lii un lapide voyage dans le gouvernement de Toula, de- 
vait revenir le i octobre, pour assister à la fête d'adieu que 
la seconde capitale de l'empire avait préparée en son hon- 
neur. 

C'était un feu d'artifice, dont le grand-duc Michel, en sa 
qualité do grand-maitre de l'artillerie, n'avait pas dédaigné 
de diriger les apprêts gigantesques. 

Leurs Majestés impériales vinrent prendre place, vers 
neuf heures du soir, au centre de la colonnade qui décore 
l'hôtel du Corps des cadets; plus de huit cents personnes 
de la cour remplissaient la galerie. L'impératrice mit le feu 
a une pièce d'artifice qui s'éleva dans les airs sous la l'orme 
d'une colombe enflammée. 

Aussitôt on vit briller, en feux de mille couleurs, une al- 
lée de palmiers, emblème de la tranquillité, de la gloire et 
de la durée du nouveau règne; les chiffres de l'empereur et 
de l'impératrice, surmontés de la couronne impériale, se 
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dessinèrent au milieu d'un soleil environné d'étoiles Un 
arc de tnomphe, en lances de feu, apparut tout à coup, por- 
tant cette inscription qui semblait tracée en diamants • i 
Mcolas, restaurateur de la tranquillité publique. Les applau- 
dissements et les hourras éclatèrent avec fracas et se pl- 
ongèrent dans le lointain. Au-dessus de l'arc de triomphe 
Ja Russie, personnifiée sous les traits d'une amazone' 
montée sur un char et tenant une branche de laurier,' 
était précédée de deux Renommées et accompagnée dé 
deux anciens Slavons à cheval. Des deux côtés de l'arc s'é- 
levaient huit autels, et quatre colonnes symbolisaient la 
garde, l'armée et les flottes du Nord et du Midi. Entre les 
trophées d'armes, deux gladiateurs, assis sur des taureaux 
qu ils avaient terrassés, agitaient des torches étincelantes 
dont la clarté se reflétait a perte de vue sur des milliers dé 
spectateurs émerveillés. La gerbe, composée de cinquante- 
deux mille fusées, qui firent explosion dans l'espace de 
cinq minutes, fut suivie , l'une salve de cent et un coups ,1e 
canon, après laquelle la ville et le Kremlin s'illuminèrent 
comme par enchantement. Ce fut le dernier épisode des 
têtes du couronnement. 

Leurs Majestés, pour se conformera l'usage traditionnel 
des tzars, n'avaient plus à faire qu'un pèlerinage au monas- 
tère de Samt-Serge, à Troïtza, village situé à vingt lieues 
de Moscou; elles y arrivèrent le 7 octobre, vers six heures 
du so,r, au son des cloches de toutes les églises : les moines 
du couvent, conduits par leur archimandrite, attendaient la 
famille impériale, qui fut reçue solennellement par l'ar- 
chevêque métropolitain de Moscou en habits pontificaux. 
Après le Te Deum, elle occupa les appartements qui lui 
étaient destinés dans le vieux palais, construit pour la récep- 
tion des empereurs nouvellement couronnés au Kremlin. 
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Le lendemain, elle entendit le service divin dans la ca- 
thédrale de la Sainte-Trinité, et elle visita les reliques de 
Saint-Serge, ainsi que les trésors d'antiquité sainte que ren- 
ferme ce monastère, si célèbre dans l'histoire de Russie, 
et que tous les tzars, depuis quatre siècles, ont enrichi de 
leurs offrandes. L'empereur et les impératrices y laissèrent 
plus d'un témoignage de leur piété- et de leur munificence. 

Leur retour à Saint-Pétersbourg ne fut pas aussi prompt 
qu'il aurait pu l'être : l'impératrice Alexandra, épuisée de 
fatigue, après tant de jours donnés à la représentation et au 
cérémonial, avait besoin de beaucoup de ménagements. 
L'empereur, qui la voyait souffrante, l'entourait de solli- 
citude et la forçait de s'arrêter en route pour se reposer, 
quoique l'impératrice ne se plaignit jamais de sa santé. 

L'impératrice Alexandra posait en axiome qu'une impé- 
ratrice n'avait pas le droit d'être malade, et, comme elle le 
dit plus d'une fois à Madame Gleboff, une de ses dames 
d'honneur qu'elle affectionnait le plus, elle craignait, par- 
dessus tout, d'inquiéter l'empereur, qui, si ferme et si 
énergique qu'il fût de caractère, n'avait pourtant pas le 
courage de la voir souffrir. 

Ce fut à son passage dans le gouvernement de Tver, que 
l'empereur reçut, le 13 octobre, deux courriers qui lui ap- 
portaient {]qu\ importantes nouvelles : les négociations 
d'Ackermann étaient closes, et les plénipotentiaires turcs 
avaient fini par accepter, le G octobre, le projet de con- 
vention qui leur avait été proposé au nom de la Russie; 
l'insolente et injuste agression de la Perse était déjà punie, 
et l'aide de camp général Paskewitch avail mis en pleine 
déroute l'armée d'Abbas-Mirza. 

Cette victoire signalée n'avait [tas été le premier avantage 
remporté par les Russes sur l'armée persane. Lorsque cette 






— ;j5o — 
armée, forte de trente-cinq à quarante mille hommes, avait 
passé l'Araxc et s'était avancée dans le khanat de Karabag 
jusqu'aux environs de la ville d'Élisabethpol, le général 
Yermoloff avait donné ordre aux avant-postes russes de se 
replier en arrière devant l'ennemi, pendant qu'il concen- 
trerait, à la hâte, autour de Tillis, l'armée de Géorgie, qui 
se trouvait alors répartie dans ses cantonnements. 

Le général-major prince Madatoff avait été envoyé à la 
rencontre des Persans, avec quelques bataillons d'infanterie 
et quelques centaines de Cosaques, non pour arrêter l'in- 
vasion de l'armée persane, mais pour inquiéter son avant- 
garde, qui avait pris position sur la rive droite de la rivière 
de Chamhora. 

Le prince Âbbas-Mirza n'avait pas été accueilli partout 
comme ,1 l'espérait, dans les provinces musulmanes où ses 
émissaires prêchaient la guerre sainte : ici, les populations 
n'osaient pas se soulever contre les Russes, do.it la domi- 
nation leur était moins à charge, d'ailleurs, que celle du 
schah de Perse ; là, les chefs indigènes du pays, les anciens 
khans, reconnus et soutenus par la Russie, ne voyaient que 
pouls et désavantages pour eux à se séparer de cette puis- 
sance et à s'exposer aux effets de son ressentiment. Ainsi 
le Daghestan était resté dans le devoir, malgré les excita- 
tions des agents de la Perse, et le chef le plus influent de 
cette province, Ashm-Khan, loin de répondre à l'appel de 
l'insurrection, avait envoyé son propre fils et trois cents 
cavaliers au gouverneur général des provinces cauca- 
siennes. 

Abbas-Mirza commençait à se préoccuper des résultats 
de son entreprise, et il hésitait à marcher en avant, quoiqu'il 
eut fait occuper la Mlle d'Élisabethpol et tous les postes 
que les troupes russes avaient abandonnes. Son avant- 



garde, composée de dix mille hommes, dont deux raille 
d'infanterie régulière et huft mille de cavalerie, avec 
quatre canons et vingt fauconneaux de campagne montés 
sur des chameaux, se mit toutefois en bataille pour re- 
cevoir la division du général Madatoff, qui, malgré l'in- 
fériorité numérique des troupes qu'il commandait, n'avait 
pas hésité à commencer l'attaque par un l'eu de mousque- 
terie très vif et très bien dirigé. Les réguliers et les cava- 
liers persans, quoique organisés a l'européenne, étaient 
incapables de résister longtemps a une attaque vigoureuse 
et habilement conduite, surtout lorsque le canon ennemi 
fit une large trouée dans leurs rangs : il> se débandèrent, 
sans opposer aucune résistance a la cavalerie cosaque, qui 
les poursuivit l'épée dans les reins et leur tua beaucoup de 
monde. 

Ce beau l'ait d'armes avait eu lieu, le ! î septembre, cl 
su)) principal résultat l'ut de démoraliser l'armée persane, 
d'augmenter les hésitations d'Àbbas-Mirza et d'empêcher 
la défection des peuplades musulmanes qui ne s'étaient pas 
encore prononcées en faveur de la guerre sainte. 

On put juger, dès ce moment-la, que la Russie allait 
reprendre l'avantage et que le sort de la guerre était (i\e 
d'avance. Le général Yerinololfrit aussitôi affluer dans son 
camp, autour de Tiflis, les mahomôtans et les Arméniens 
du Karabag, qui venaient se placer sous sa protection, e! 
plusieurs khans qui ne demandaient qu'à servir sous le dra- 
peau russe. L'armée persane éiail dès lors arrêtée dans sa 
marche et paralysée dans ses mouvements. Il ordonna au 
général Paskewiteh de ne pas attendre que sa division eût 
reçu des renforts et d'opérer immédiatement sa jonction 
a\ecle général Madatoff. Celui-ci, après sa victoire, était 
entré, sans coup férir, a Élisabethpol, que lui avait livrée 
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la retraite de quinze cents hommes qui ne tirent pas mine 
de défendre la ville et la citadelle, où l'ennemi avait formé 
un dépôt de vivres et de munitions. 

La jonction des deux généraux s'opéra sans obstacle, dans 
la mut du 21 septembre, pendant que, de son coté le 
prince Abbas-Mirza opérait également sa jonction avec son 
beau-frère Alaïar-Khan, gendre et premier ministre du 
se h ah de Perse. 

Toute l'armée persane se trouva ainsi réunie : elle se 
composait de vingt-quatre baladions d'infanterie régulière 
comprenant chacun huit cents à mille hommes; de douze 
mille cavaliers, de huit mille hommes de troupes irrégu- 
beres et de vingt-quatre pièces d'artillerie. Cette armée 
semblait impatiente de réparer l'échec de son avant-garde 
et ses deux chefs, Abbas-Mirza et Alaïar-Khan, profitèrent 
de ses lionnes dispositions, pour la conduire contre les 
Russes. 

Le prince Abbas-Mirza avait perdu six semaines à faire 
le siège de la forteresse de Choucha, et il n'avait pas réussi 
a s'en emparer. Cette forteresse, en assez mauvais état et 
presque dépourvue d'approvisionnements, était défendue 
par six compagnies de chasseurs à pied, commandées par 
le colonel Réout : « Mes enfants, avait dit le colonel à ses 
soldats, si vous êtes comme moi déterminés à vous ense- 
velir sous les ruines de la forteresse plutôt que de la livrer 
a l'ennemi, nous pouvons tenir ici jusqu'à ce que le gou- 
verneur général nous envoie du secours. Si quelqu'un parle 
de se rendre, nous le punirons, en le privant de l'honneur 
de combattre et de se faire tuer avec nous. » Le colonel 
avait fait des héros de tous les hommes de la garnison 
qui soutint plusieurs assauts, et qui, avec quatre bouches 
a feu, ne cessa de répondre à l'artillerie de l'armée per- 
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sane. Abbas-Mirza s'était vu obligé de laisser derrière lui 
cette forteresse, dont le siège aurait pu se prolonger encore 
pendant un mois. 

— Mes enfants, vous avez fait vaillamment votre devoir, 
dit le colonel Réout à ses bravos compagnons d'armes; 
mais la Providence nous est venue en aide, sans don le 
parce que notre bien-aimé maître et empereur a prie pour 
nous le jour de son couronnement. 

Le sardar d'Erivan, qui, en dépit de son hostilité mani- 
feste, avait tardé pourtant à se mettre en campagne, venait 
enfin de se déclarer, en forçant les habitants des districts 
de Kasask et de Chameliadil à prendre les armes, sous 
peine de perdre tout leur bétail et de voir leurs terres dé- 
vastées : il avait évidemment l'intention de se porter sur 
Tiflis et de chercher à s'emparer de cette ville dégarnie de 
troupes. Le général Yermoloff, qui n'avait conservé sous 
ses ordres que trois bataillons d'infanterie, avec douze pièces 
de canon et quatre cents Cosaques, n'attendit lias l'ennemi 
sous les murs de Tiflis, et, comme tout était encore tran- 
quille dans le Dhagestan et sur la ligne du Caucase, il s'em- 
pressa de prévenir les dévastations et les représailles dont 
le sardar d'Erivan menaçait des populations dévouées à la 
Russie. 

Pendant que le général Yermoloff cherchait à rencontrer 
le sardar qui reculait à son approche en pillant et en sacca- 
geant le pays, les généraux Madatoff et Paskewitch s'étaient 
trouvés, le 25 septembre, en présence de l'armée persane. 
Ils n'avaient à lui opposer, que six mille hommes d'infan- 
terie, trois mille de cavalerie et quelques pièces d'artillerie 
de campagne. Le prince Abbas-Mirza et son beau-frère 
Alaïar-Khan, dans l'espoir de les écraser sous le nombre 
attaquèrent les Russes sur les bords de la petite rivière de 
11 ' 23 
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Dhéjam, a sept verstes (deux lieues) d'Elisâbethpol, où le 
général Madôtoff avait mis une forte garnison. 

L'aide de camp général Paskewitch, qui avait pris le com- 
mandement en chef, quand sa division s'était réunie à celle 
du général Madatoff, eut le temps de se préparer à bien re- 
cevoir l'ennemi, qui s'approchait en se déployant de ma- 
nière à les envelopper de toutes parts : les bataillons russes 
étaient massés en carré, la cavalerie au centre et l'artillerie 
distribuée sur chaque front des lignes : un feu vif et bien 
nourri accueillit de quatre eûtes à la fois l'infanterie per- 
sane, qui arrivait confusément, en tiraillant, après une pre- 
mière décharge générale dont l'effet avait été absolument 
mil, parce qu'elle fut faite hors de toute portée. 

Cette infanterie, encore mal formée à la discipline et à la 
tactique européennes, recula en désordre. Cinq ou six coups 
de canon, bien diriges, 5 jetèrent le trouble et la terreur: 
elle se débanda et se mita fuir, entraînant dans sa fuite la 
cavalerie régulière et irréguliere, qui n'essaya pas même 
•le la soutenir. Les canons russes tiraient toujours sur les 
fuyards, qui furent bientôt dispersés, en laissant plusieurs 
milliers d'hommes sur le terrain. 

La cavalerie, que le général Paskewitch avait lancée pour 
couper la retraite à l'armée persane, lit onze cents prison- 
niers, y compris neuf officiera et deux khans, et s'empara 
de quatre drapeaux, de huit canons et de quatre-vingts 
caissons. Les Russes ne perdirent que quarante-trois soldats 
et trois officiers, dont l'un était le lieutenant-colonel GrékofF, 
mais ils eurent deux cent cinquante blessés. 

L'armée persane s'était presque évanouie, à la suite de 
celle déroute qui délivra immédiatement de l'occupation 
ennemie la province de Karabag : Abbas-Mirza, à la tète de 
sa cavalerie, avait repassé l'Araxe, tandis que son infan- 
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terie, disséminée dans les montagnes, regagnait, par groupes 
isolés, les frontières de la Perse. 

A la nouvelle de ce désastre, le sardar d'Érivan s'était 
renfermé dans sa capitale, et l'ancien khan du Schirwan, 
qui avait essayé inutilement de soulever les habitants du 
Kouba, se retirait dans les steppes de Moughan, sans oser 
en venir aux mains avec le général-major de Krabbe, qu'on 
envoyait à sa poursuite. 

Ainsi donc, le général Yermoloff, dans son second rap- 
port sur les opérations de l'armée de Géorgie, avait pu dire 
<'" annonçant la victoire remportée par Paskewitch : « Dieu 
av!siblement appesanti sa main sur les Persans. Leurchâ- 
timenta été aussi prompt que leur politique a été odieuse 
el Abbas-Mirza lui-même, avec des forces quadruples de 
celles qu'd a eues à combattre jusqu'à présent, Nient d'es- 
ter «ne défaite qui semble décider du sort de la campagne 
et de la guerre. » 

L'empereur revint a Saint-Pétersbourg, précédé de la 

n °" velk ces brillants succès militaires, fl lit son entrée 

solennelle, avec l'impératrice et le grand-duc héritier le 
18 octobre, et il descendit à la cathédrale de Notre-Dame 
de Kasan, ou le métropolitain Séraphim, entouré de son 
clergé, eut l'honneur de le recevoir, en lui présentant la 
croix el l'eau bénite. Toute la population était sur pied 
m* von- passer la famille impériale et pour lui témoigner 
Par des acclamations enthousiastes, la joie que son retour 
avait mise dans tous } es cœurs. 

Le soir, la ville fut splendidement illuminée, et le peuple 
qui n'était pas encore rassasie, pour ainsi dire, de la vue 
de son auguste maître, se portait avec empressement sur 
tous les pomfs ou l'on assurai, que la famille impériale 
sétaît montrée, quoique l'empereur et l'impératrice ne fus- 
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sent pas sortis du palais dans la soirée. On aurait pu croire 
qu'ils avaient été reconnus partout dans la foule, car de 
nouveaux cris en leur honneur éclataient à chaque instant 
clans les rues. 

Le triomphe des armes russes en Géorgie, il est vrai, 
avait donné un puissant élan à l'allégresse publique. Ce ne 
fut pourtant que vingt jours après, que les drapeaux pris sur 
les Persans à la bataille de Djéham arrivèrent à Saint-Pé- 
tersbourg : ils furent promenés dans la ville, au son des 
trompettes, sous l'escorte de deux détachements des che- 
valiers-gardes. On accourait de fous côtés pour admirer ces 
glorieux trophées, et chaque passant, qui les saluait avec 
une noble émotion de patriotisme, adressait tout bas une 
prière d'actions de grâces à Dieu, protecteur de la sainte 
Russie. 

Les rapports du général en chef Yermololf n'avaient pas 
mis en relief la part qui revenait de droit au général Pas- 
kewitch dans la défaite totale de l'armée persane, mais 
l'empereur savait à quoi s'en tenir sur l'antagonisme irré- 
conciliable qui s'était déjà déclaré entre le gouverneur gé- 
néral des provinces circassiennes et l'aide de camp général 
Paskewitch, qu'on regardait comme son futur successeur. Ce 
dernier n'avait pas môme obtenu du général en chef un 
nombre de troupes suffisant pour tenir la campagne, et s'il 
n'eût pas eu la prévoyance de réunir sa division à celle du 
général Madatoff, il se serait vu dans l'impossibilité de rien 
entreprendre contre un ennemi qui disposait de forces con- 
sidérables. Madatoff avait sans doute fait preuve d'un cou- 
rage presque téméraire, en se mettant à la poursuite de 
toute une armée qui lâchait pied à la fois ; mais c'était aux 
savantes dispositions stratégiques de Paskewitch, qu'il fallait 
attribuer la déroute si prompte et si complète de cette 
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armée, quatre nu cinq lois plus nombreuse que l'armée 
russe. 

Nicolas fut instruit de toutes ces circonstances, mais il 
se réserva de récompenser plus tard le général Paskewitch, 
sur lequel il avait des vues particulières. On put croire qu'il 
l'avait oublié à dessein, qnand on vil paraître uu ukase en 
date du 1 er /l 3 octobre, annonçant que l'empereur, pour 
récompenser le courage brillant que le général Madatoff 
avait montré et les sages dispositions qu'il avait prises dans 
la bataille du 23 septembre, lui avait décerné un sabre 
monté en or et orné de diamants avec l'inscription : Pour la 
valeur. En outre, le général prince Madatoff était promu au 
grade de lieutenant-général. 

Le prince Menchikoff n'avait pas encore été mandé à 
Saint-Pétersbourg, pour \ rendre compte de sa mission, 
longtemps contrariée et tout à coup interrompue p,ar le 
mauvais vouloir et la déloyauté des ministres du schah de 
Perse; il attendait à Tiflis les ordres de l'empereur, qui lui 
donna un témoignage public de satisfaction, en faisant in- 
sérer dans le Journal de Saint-Pétersbourg les rapports de 
ce plénipotentiaire, relatifs aux vexations et aux traitements 
indignes ([ne lui avait l'ail subir le gouvernement persan, 
au point d'attenter à sa liberté et de menacer sa \ie. 

« Les armes russes, disait une note officielle annexée à 
ces rapports, achèveront de venger les insultes faites à la 

Russie dans la personne de son envoyé La Russie n'en 

déplore pas moins cette injuste agression, de la part du 
schah de Perse; elle est trop amie de la paix, pour ne pas 
voir avec peine la nécessité d'une guerre, mais elle ne 
pouvait désirer d'événements plus propres à faire éclater 
ses intentions toujours loyales et pures. Le prince Menchi- 
koff en a été le digne interprète : dans les circonstances les 
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plus difficiles, sa conduite n'a pas cessé d'offrir l'heureuse 
alliance ,1e l'habileté et de la modération. Dans les dan- 
gers, elle a présenté un noble exemple de dévouement et 
de courage. » 

En même temps, le prince Menchikoff était nommé aide 
de camp général de l'empereur, et un rescrit flatteur de 
Sa Majesté lui conférai! les insignes en diamants de l'ordre 
de Sainte-Anne de la première classe, en récompense de 
son zèle et en dédommagement de tout ce qu'il avait souf- 
fert pendant son ambassade en Perse. 

Dans la note officielle qui accompagnait les rapports du 
prince Menchikoff, le Gouvernement de l'empereur s'était 
plu à reconnaître que le ministre d'Angleterre à la cour de 
Téhéran avait tout fait pour empêcher une rupture entre 
la Perse et la Russie, comme pour protéger la personne de 
l'ambassadeur russe : « Il était impossible de donner un 
meilleur démenti, disait la Note, aux conjectures que les 
malveillants se sont empressés de propager, et les ignorants 
d'accueillir, sur la position réciproque de la Russie et de 
l'Angleterre dans les affaires de la Perse; impossible de 
mieux attester les liens qui unissent les deux États et la 
continuation de cette politique, commune aux grandes cours 
européennes, dont la paix générale est tout ensemble le 
premier but et la plus belle récompense. » 

Les plénipotentiaires d'Aekerman, le comte de Woront- 
zoff et le conseiller privé Alexandre de Ribeaupierre, avaient 
mieux réussi dans leur mission diplomatique : le traité qu'ils 
avaient conclu au nom de la Russie était bien plus avanta- 
geux que celui de Bukharest, dont ce traité ne devait être 
que le commentaire explicatif : aussi, disait-on qu'il ne serait 
pas ratifié par la Porte Ottomane, et l'on supposait au sultan 
l'intention de traîner les choses en longueur, de faire naître 
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un prétexte de rupture, ei de recourir, comme son allié le 
schah de Perso, à la chance des armes, pour échapper aux 
conditions onéreuses et humiliantes que la Russie lui avait 
imposées. 

Le bruiteourail aussi que l'Angleterre avait, par l'organe 
de sou ambassadeur à Constantinople, lord Strafford-Can- 
ning, annoncé au reiss-effendi, qu'elle s'était mise d'accord 
avec la Russie et la France pour arrêter l'effusion du sang 
chrétien en Grèce, et que, pour arrivera ce résultat par des 
voies pacifiques, les trois puissances invitaient la Turquie à 
ne pas refuser leur intervention. 

Cependant le sultan Mahmoud se trouvait aux prises avec 
de si redoutables embarras dans son empire, qu'il n'osa pas 

retarder d'un jour la ratilïeaii lu traité d'Àckerman, et 

il affecta même de l'accepter avec plaisir, comme la garan- 
tie d'une paix honorable, puisqu'il envoya, en témoignage 
de satisfaction, des pelisses d'honneur aux plénipotentiaires 
turcs. 

L'empereur, en apprenant que l'échange des ratifications 
avail eu lieu entre les négociateurs du traité, adressa le res- 
cril suivant au comte de Worontzoff : 

« Vous avez constamment attiré sur vous noire attention 
particulière par vos sen ices distingués el vos utiles travaux 
pour le bien de la pairie; maintenant, dans le cours des 
négociations qui viennent d'avoir lieu avec les plénipoten- 
tiaires de la Turquie aux conférences d'Àckerman, vous 
vous èies acquis de nouveaux titres à notre reconnaissance. 
\ os efforts et vos habiles dispositions ont terminé les dissen- 
sions qui depuis longtemps troublaienl la bonne intelligence 
entre la Russie el la Porte Ottomane, el posé les bases de 
celle paix solide que nous avons toujours désirée. Vbulanl 
vous donner un témoignage de notre entière satisfaction, 
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pour nu service aussi important, nous vous conférons les 
insignes en diamants de l'ordre de Saint-Alexandre Newsky, 
et vous les transmettons ci-joints, 
« Je suis votre affectionné, 

« Nicolas. 

«Saint-Pétersbourg-, 30 octobre MJ noy., nouv. et.) 1820. » 
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L'empereur Nicolas n'avait plus rien à craindre du côté 
de la Turquie : les réformes violentes et intempestives que 
le sultan Mahmoud persistait à inaugurer dans ses États 
sans tenir compte des idées religieuses et des mœurs natio- 
nales de ses peuples, semblaient devoir entraîner, dans un 
délai très rapproché, la dissolution de l'Empire Ottoman. 
Mahmoud, qui s'était privé de ses meilleures troupes, en or- 
donnant le massacre des janissaires, n'aurait pas eu peut- 
être une armée et une flotte à envoyer contre les Grecs, si 
le vice-roi d'Egypte lui avait refusé les moyens de tenter 
un dernier efforl pour étouffer l'insurrection grecque, avant 
que l'Angleterre, la Russie et la France eusseni imposé leur 
intervention aux parties belligérantes. 

L'armée de quatre-vingt mille hommes, que Nicolas 
avait fail réunir sur les bords du Pruth, et qui s'attendait, 
d'un jour à l'autre, à entrer en Moldavie, ne fui pas dis- 
persée dans ses cantonnements, après la signature de la 
convention d'Ackerman. Le cabinet de Saint-Pétersbourg 
ne songeait pourtant à aucune agression, puisqu'il avait 
obtenu tout ce qu'il pouvait demander loyalement à la 
Porte, c'est-à-dire la confirmation pleine el entière de 
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toutes les clauses et stipulations du traité de Bukharest- 
mais, dans la pensée des hommes d'État russes les plus 
^voyants le gouvernement turc était aux prises avec de 
elles difficultés mtérieures, qu'il serait incapable sans 
doute den triompher, malgré l'énergie de son souverain 
On «royai généralement, dans les hautes sphères de la 
poitique, a la chute prochaine de l'Empire Ottoman 

, faUt d ° nC ; 'Pl"-^-ier la modération ,1e l'empereur Ni- 
colas qui n'abusa pas de la situation périlleuse où se trou- 
vai^ le sultan Mahmoud, pour exiger de lui des concessions 
et des avantages nouveaux, que la Turquie n'eût pas osé 
relnser a son puissant voisin. 

La convention d'Ackerman était seulement destinée à 
nxer d une manière définitive et irrévocable, le mode d'ac- 
comphssement de tous les articles du traité de Bukharest 
CRI n avaient pas été exécutés par la Porte depuis 18 1*' 
Les plémpotentiaires russes avaient même consenti à en- 
velopper, dans les formes d'une rédaction plus conciliante 
ce uud y eut d'abord de trop impératif et de trop mena' 
Çant dans leurs demandes. 

Il s'agissait d'assurer la possession territoriale de la 
Russ.e snr les côtes de la mer Noire et de remettre en vi- 
gueur tous les privilège dont la Moldavie, la Valachie et 
'a Serv.e devaient .jouir sous l'influence tutélaire du gou- 
vernement russe. 

Tout avait été accordé et réglé, an gré , les désirs du ca- 
binet de Saint-Pétersbourg. 

II était convenu que les frontières asiatiques entre les 
deux empires demeureraient (elles qu'elles existaient alors 
et que les deux puissances aviseraient, dans le délai dé 
deux ans, à adopter réciproquement les mesures les plus ca- 
pables de maintenir la tranquillité et la sûreté de leurs su- 
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jets tespectifs. La Porte s'engageait à donner satisfaction le 
plus promptement possible à foules les réclamations qui 
lui seraient adressées par les sujets russes à l'égard des 
perles ef dommages qu'ils auraient subis à la suite du traité 
de Bukharest. Elle s'engageait aussi à favoriser l'extension 
du commerce russe dans la nier Noire, en ne niellant au- 
cune entraveà la libre navigation des bâtiments marchands 
sous pavillon russe dans toutes les mers et eaux de l'Em- 
pire Ottoman, sans exception, et en les sauvegardant contre 
les attaques des corsaires barbaresques. 

Quant aux principautés danubiennes, un acte séparé 
relatif au rétablissement de leurs droits et privilèges sti- 
pulait que les hospodars indigènes, 'dus désormais par 
les boyards de chaque province, avec le consentement 
de la Porte, feraient droit cependant aux représentations 
des agents diplomatiques de la Russie pour la fixation 
des impôts. et le maintien des autres privilèges du pays; en 
outre, la Porte accorderait aux habitants des principautés 
la liberté du commerce pour toutes les productions de leur 
sol et de leur industrie, en les exemptant de tous tributs 
et redevances pendant deux années, eu égard aux mal- 
heurs qu'ils avaient eus à souffrir par suite des derniers 
troubles. 

Enfin, dans l'acte séparé relalit à la Servie, la Sublime- 
Porte promettait de discuter a L'amiable, avec les députés 
serviens présents à Constantinople, la requête qui lui avait 
été présentée au nom de leur nation, et qui réclamai! pour 
celle province la liberté du culte, le choix de ses chefs, 
l'indépendance de son administration intérieure, etc. 

En un mot, la Russie avait ressaisi, par la convention 
d'Ackerman, toute l'influence de son protectorat sur la 
Servie et les provinces moldo-valaques. 
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La Porte Ottomane, en signant cette convention, qui 
était encore plus blessante pour son amour-propre que 
désavantageuse pour ses intérêts, ne croyait pas avoir 
donné pour base aux rapports .les deux empires, comme 
elle le disait : « une parfaite harmonie et une confiance 
entière réciproque, » mais elle gagnait du temps, et elle 
empêchait l'entrée immédiate de l'armée russe dans les 
Principautés, 

Elle n'avait donc pas suivi le conseil de son alliée, l'Au- 
triche, qui lui proposait des moyens dilatoires pour faire 
traîner en longueur les négociations, et qui ne lui offrait ni 
un homme, ni un canon, ni un florin, pour défendre ses 
frontières. 

Le schah de Perse, qu'elle avait poussé à la guerre, 
non pas qu'elle eût l'intention de lui fournir des troupes 
et de l'argent pour soutenir cette guerre inégale, mais 
avec l'espoir de profiter d'une diversion avantageuse à ses 
intérêts politiques pour achever la soumission de la Morée, 
le schah Feth-Ali avait fait annoncer, à Constantinople,' 
par son ambassadeur, que ses armées victorieuses s'avan- 
çaient en Géorgie et refoulaient devant elles le peu de 
troupes russes qui se trouvaient disséminées dans ces pro- 
vinces, où les populations musulmanes se levaient en 
masse, au signal de la guerre sainte. 

Mais le sultan avait expérimenté lui-même ce que va- 
laient ses propres troupes formées nouvellement à la tac- 
tique européenne; il ne pouvait donc avoir beaucoup de 
confiance dans celles que le schah de Perse se vantait d'a- 
voir formées d'après la même tactique : la bataille de Dhé- 
jam venait de prouver, en effet, que l'infanterie régulière 
des Persans n'était pas capable de tenir contre l'infanterie 
russe, et l'on apprit bientôt que le prince Abbas-Mirza avait 
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licencié jusqu'au printemps toute son armée fugitive, à 
l'exception d'un corps de cavalerie d'élite. 

Le schah de Perso, a qui ses ministres axaient promis de 
rendre la Géorgie et toutes les riches provinces que la 
Russie lui avait enlevées dans la dernière guerre, apprit 
avec stupeur la défaite et la dispersion de cette année 
persane, qu'il était si fier d'avoir organisée à l'europénne. 
Ce fut son fils Abbas-Mirza lui-même qui lui apporta la 
nouvelle de ce désastre. 

On assure que, dans leur entrevue, Feth-Ali, dont l'opi- 
nion personnelle avait toujours incliné vers la paix, adressa 
les plus vifs reproches au prince Abbas-Mirza, qui l'avait 
engagé dans celte malheureuse guerre : il menaça son fils 
de le déclarer indigne de la couronne et de lui faire crever 
les yeux. .Mais Abbas-Mirza eut L'habileté île l'apaiser, en 
lui persuadant (pie la campagne prochaine leur serait plus 
favorable, et que les Russes auraient bientôt reconnu l'im- 
possibilité de se maintenir dans les provinces caucasiennes. 

Le schah avait a cœur de venger la mort d'un de ses 
petits-fils, Seyral-Meluk-Mirza, blessé mortellement dans 
la bataille de Dhéjam; il consentit donc a reprendre les 
hostilités, au printemps de l'année suivante el a fournir a 
Abbas-Mirza une armée nouvelle, plus considérable, sinon 
mieux aguerrie, que celle qui avait lâché pied devant le 
petit corps d'armée des généraux Madatoff et Paskewitch. 

Le schah, qui s'était avancé dans l'Abjcrbidjan pour se 
rapprocher du théâtre de la guerre, quitta précipitamment 
la ville d'Agar, où il résidait avec sa cour, et alla s'établir 
à Douvarkand, au delà de Tamis. En même temps, ordre 
fut donné à tous les corps persans, qui opéraient dans les 
provinces de Kouba, de Schirwan et d'Érivan, de se retirer 
sans combattre, en chassant devant eux les populations neu- 
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gueur, en pût atteindre les derniers fuyards. Aucune opé- 
ration militaire ne semblait devoir s'exécuter de ce côté-là 
et le général Paskewitch attendail en vain l'ordre de mar- 
cher en avant et de passer l'Araxe. 

Cet ordre vint du cabinet de l'empereur, et Yermdloff 
ne le transmit pas sans hésitation el sans dépil au géné- 
ral Paskewitch, qu'il eùl voulu pouvoir condamner à l'inac- 
tion, car Paskewitch était pour lui un riva] redoutable, qui 
ne demandait qu'une occasion de se distinguer par un grand 
fait d'armes. 

Le 6 novembre, Paskewitch commença son mouvement 
au delà de l'Araxe : ce .fleuve lui travers*'' à gué par un 
premier détachement de troupes russes; plusieurs bataillons 
d'infanterie franchirent ce gué, peu profond, sur des che- 
vaux de dragons el de Cosaques. Cinq ou six mille hommes 
passèrent ainsi, dans [ajournée, sur le territoire de la Perse, 
sans qu'on leur eùl disputé le passage. 

Le lendemain, Paskewitch n'hésita pas a s'engager dans 
des défilés que l'ennemi n'essavail pas de défendre, car il les 
avait toujours regardés comme inaccessibles; l'artillerie 
même de gros calibre put être transportée a traversées 
montagnes escarpées, et le général russe pénétra dans le 
pays, à vingt ou vingt-cinq lieues de la frontière : il cher- 
chait une armée à combattre ; il ne rencontra que quelques 
partis de cavalerie, qui se dispersaient à la première atta- 
que, et quelques groupes de sujets russes, enlevés à leurs 
foyers par les Persans qui les emmenaient en otages. 

La saison devenait tous les jouis plus mauvaise, le che- 
min plus difficile, el la subsistance des troupes plus rare. 
Le but de cette expédition hardie et rapide était, d'ailleurs, 
atteint : on savait qu'il n'existait plus d'armée persane et (pie 
le prince Abbas- .Mirai, retiré a Ardebil, avait congédié ses 
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troupes jusqu'au printemps; Paskewitch avait prouvé en 
franchissant l'Araxe, que les obstacles naturels, qui proté- 
geaient la frontière persane, ne pouvaient arrêter les armées 
russes II revint sur ses pas, en ramassant des familles et 
des individus isolés qui demandaient à retourner dans la 
province de Karabagh, et il repassa l'Araxe, le 12 novem- 
bre pour aller reprendre ses positions près de la rivière de 
Icnérakene. 

Cette courte irruption des Russes sur le territoire per- 
san fut désapprouvée hautement par le gouverneur général 
des provinces caucasiennes. L'aide de camp général Paske- 
witch crut devoir en prendre toute la responsabilité et il 
envoya plusieurs rapports à l'empereur, qui les fît publier 
par extraits dans le journal officiel de Saint-Pétersbourg 

La Perse s'était émue de l'expédition du gênerai Paske- 

v.tch, et Feth-Ali adressait, au sujet de la violation de son 

temtozre, une protestation et une demande de secours à 

1 Angleterre. On apprit ainsi qu'un traite secret avait ete 
signe a Téhéran, par lequel l'Angleterre garantissait à la 
Perse en cas d'invasion de la part de la Russie, non-seu- 
lement un corps de troupes auxiliaires, mais encore un sub- 

2 e de deux cent nulle livres sterl. par an pendant toute la 
durée de la guerre. 

Le gouvernement anglais se vit obligé, non d'intervenir 
7 ara f e ' maiS d ' aver & le gouvernement russe des 
embarras sérieux que pourrait entraîner une nouvelle inva- 
sion de 1 armée du Caucase dans le royaume de Perse • il se 
posa en médiateur, et il fit savoir au schah Feth-Ali que son 
-juste agression contre la Russie avait autorisé les repré- 
ailles, que cette puissance s'était permises en violant le ter, 
moue persan : il invitait donc son allié a «aire tous ses efforts 
poui obtenir la paix à des conditions justes et modérées 
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Le cabinet de Saint-Pétersbourg, en réponse aux repré- 
sentations amicales que le cabinet de Saint-James lu avait 
adressées, déclara, dans les termes les moins ambigus, que 
l'empereur de Russie n'acceptait et ne souffrirait aucune in- 
tervention étrangère dans son différend avec la Perse, et 
qu'il entendait poursuivre la guerre contre un ennemi dé- 
loyal aussi longtemps et aussi vivement qu'il le jugerait 
convenable. 

L'Angleterre, qui jugeait celle guerre contraire à ses in- 
térêts et qui en redoutait surtout les conséquences, se tourna 
du côté de la Perse, pour déterminer un rapprochement 
entre cette puissance el la Russie; mais, excepté Feth-Ali 
tout le monde, en Perse, les ministres, le peuple, la cour,' 
étaienl animés des sentiments les plus haineux el les plus 
hostiles contre les Russes. La politique anglaise, qui avait 
besoin de ménager les deux parties belligérantes, ne se 
prononça pas entre elles, mais reprocha indirectement au 
Gouvernement persan d'avoir été l'agresseur el de s'être 
exposé a subir une invasion de son territoire, en ordonnant 
ou en tolérant l'envahissement de la Géorgie, que les traités 
avaient placée sous la domination russe. C'était faire en- 
tendre au cabinet de Téhéran, que l'Angleterre se considé- 
rait comme dégagée de ses promesses, el que la Perse ne 
devait espérer d'elle aucun secours immédiat, ni en hom- 
mes, ni en argent. 

En même temps, pour protester d'avance contre celle 
guerre dont le royaume de Perse serait inévitablement le 
théâtre, la politique anglaise chercha ses appuis dans l'opi- 
nion publique, en faisant répéter, par toutes les voix de la 
presse, que l'ambition démesurée de la Russie avait éveille 
a juste titre les inquiétudes du Gouvernement persan et 
que l'administration intolérable du gouverneur général des 
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provinces du Caucase avait poussé à la révolte tes popula- 
tions musulmanes de ces provinces, encore mal façonnées 
au joug russe. 

Cette dernière accusation, qui reposait peut-être sur des 
apparences factices plutôt que sur des faits authentiques, 
prit tout à coup une sérieuse consistance et trouva des échos 
complaisants en Russie, surtout auprès de l'empereur. Ces 
bruits fâcheux, plus ou moins fondés, ne firent que se for- 
tifier et se répandre, cl quoiqu'il n'y eût pas de pourparlers 
pour la paix, les ministres du schah de Perse ne manquèrent 
pas de signaler, parmi les priefs dont ils avaient à se plain- 
dre, les procédés irritants et souvent iniques, dont le gé- 
néral YermololT aurait usé à l'égard des habitants et des 
chefs indigènes. 

— Yermoloir n'aura fait certainement que son devoir, 
dit une fois l'empereur au sujet de ces allégations qui se 
faisaient jour jusque dans le Conseil prive ; mais, en ne crai- 
gnant pas de se faire tant d'ennemis qui l'accusent, il a eu 
le tort de ne pas se faire des amis qui plaideraient sa cause 
el qui me forceraient à l'absoudre. La position d'un gou- 
verneur général, j'en conviens, est bien délicate et bien 
difficile dans un pays à peine soumis et travaillé par la 
malveillance des indigènes, mais ce sont des généraux 
russes que j'envoie au Caucase, et non pas des satrapes. 

La décision vigoureuse, avec laquelle l'empereur Nicolas 
avait mené à bonne fin les négociations d'Ackerman el con- 
duit les opérations de la guerre contre la Perse, produisit 
la même impression dans tous les cabinets de l'Europe. On 
ne douta pas que la politique du nouveau règne ne fût très 
ferme et, au besoin, très énergique, tout en restant paci- 
fique. 

On en vint cependant à conclure que la Russie, qui coi> 
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naissait sa force el sa puissance, ne fût assez portée, en ras 

de difficultés avec ses voisins ou ses allies, à en appeler au 
droit des armes. Alexandre I"' s'était fait une gloire de 
maintenir la paix pendant dix ans entre les puissances eu- 
ropéennes; on supposa, bien à tort, que son successeur 
avait l'intention de suivre une autre voie el d'ambitionner 
un rôle militaire dans le règlement des questions internatio- 
nales, qui ne seraient plus soumises à l'arbitrage des souve- 
rains et des Etals signataires de la Sainte-Alliance. 

En ellet, l'empereur de Russie demanda tout a coup s. 
l'Angleterre perdait de vue totalement le protocole secret 
qu'elle avait signé avec lui, par l'entremise de lord Wel- 
lington, huit mois auparavant, et qui aurait dû amener, de 
la part des deux gouvernements, une médiation amiable en 
faveur de la Gréée mise à feu et a sang par les Turcs. Le 
protocole existait, quoiqu'il n'eût pas encore été publié., et 
son existence seule avait produit une influence favorable 
sur les événements de la guerre de l'indépendance grecque, 
en faisant renaître l'espoir dans le cœur ries Hellènes et en 
lem- annonçant que leur sainte cause avait enfin trouvé des 
sympathies, sinon des auxiliaires, parmi les grandes puis- 
sances de l'Europe chrétienne. Le cabinet de Saint-James 
avait fait adresser sans doute des représentations et des 
conseils à la Porte Ottomane, relativement a la douloureuse 
situation des chrétiens de la Morée et de l'Archipel, mais 
ces conseils n'avaient pas été écoutés, ces représentations 
avaient été fort mal accueillies, et l'ambassadeur an-lais. 
Stralford-Cannin-, avait transmis a son Gouvernement la 
réponse nette et More du sultan, qui n'entendait reconnaître 
a personne le droit d'intervention officieuse entre lui et ses 
sujets rebelles. 

Le Gouvernement français avait pourtant annoncé qu'il 
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était prêt à soutenir, de concert avec l'Angleterre et la 
Russie, le principe d'intervention en faveur de la Grèce. 
Les flottes anglaise et française étaient mouillées dans les 
eaux de l'Archipel, mais elles observaient la plus stricte 
neutralité et se contentaient de montrer leurs pavillons, 
comme un signal de délivrance prochaine, aux héroïques dé- 
fenseurs d'Athènes, pendant qu'Ibrahim Pacha, à la tête de 
ses Égyptiens, parcourant le Péloponèse, mettait tout à feu 
et à sang. 

Le comte de Nesselrode, chef du cabinet de Saint-Péters- 
bourg, fut chargé de donner avis au foreign-office de Lon- 
dres, que son souverain voulait absolument que cette guerre 
d'extermination eût un terme ; qu'il était las des lenteurs 
d'une négociation qui traînait depuis, sept ou huit mois; 
qu'il jugeait nécessaire d'employer un langage plus catégo- 
rique vis-à-vis de l'Empire Ottoman et qu'il se faisait fort, 
en maintenant toujours son alliance avec l'Angleterre et la 
France, d'obtenir, à Constantinople, une solution prompte, 
juste et définitive de la question grecque. Or, la question 
grecque n'avait jamais été mêlée plus intimement à la ques- 
tion d'Orient, et le Gouvernement anglais voyait avec in- 
quiétude renaître sous une forme indirecte la prétention que 
la Russie avait déjà mise en avant, de traiter elle-même, et 
pour son propre compte, avec la Porte Ottomane, des ques- 
tions d'intérêt général et d'ordre public européen. 

Telle fut l'origine de la mission nouvelle de M, de Ri- 
beaupierre, qui s'était distingué, dans les conférences d'Ac- 
kerman, par son esprit droit et juste, ferme et conciliant à 
la fois, et qui eut l'honneur d'être choisi pour représenter 
son auguste maître auprès du sultan Mahmoud. 
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La mission de M. de Ribeaupierre à Constantinople n'é- 
tait pas encore connue, qu'on attribuait déjà, en Europe, 
au Gouvernement russe, le projet de tirer parti des embar- 
ras sans nombre, cpie les réformes violentes et hâtives du 
sultan avaient créées à la malheureuse Turquie. 

On pensait que la Russie ne se bornerait pas à s'annexer 
définitivement les provinces danubiennes. Il semblait trop 
probable que l'Empire Ottoman, qui n'était pas parvenu, 
depuis cinq ans, à étouffer dans le sang l'insurrection 
grecque, et qui n'eût pas eu d'armée ni de (loi te à lui op- 
poser, dans la dernière campagne, sans l'assistance efficace 
du vice-roi d'Egypte, serait incapable de soutenir une 
guerre contre la Russie. 

On fil revivre alors tous les mensonges politiques, aux- 
quels avait donné lieu la supposition du prétendu testa- 
ment de Pierre le Grand, et tous les journaux s'etant mis à 
l'unisson pour poser et débattre celle thèse imaginaire, on 
en conclut que la guerre était imminente et que le tzar al- 
lait déchaîner ses immenses armées sur la Turquie. On le 
voyait déjà s'emparanl de Constantinople et se faisant cou- 
ronner empereur d'Orient dans l'église de Sainte-Sophie ! 
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Ces folles imaginations, qui alimentaient la polémique 
journalière de la presse, avaient ramené naturellement la 
cl.seuss.on sur l'état des forces militaires de la Russie. On 
chercha un sujet de crainte et de défiance pour l'Europe 
dans le fait d'une armée permanente, qui égalait en nombre 
toutes les armées réunies des puissances européennes, car 
on portait à 1,500,000 hommes le chiffre total des armées 
russes, en y comprenant les troupes irrégulières que pou- 
vaient leur fournir les Kirghises, les Baskirs et lesTatars. 

Cependant, on aurait pu, en recourant à des sources d'in- 
formation moins exagérées, se rassurer contre des inquié- 
tudes chimériques et se convaincre qu'une armée d'un 
million d'hommes était à peine suffisante pour défendre un 
empire, dont l'étendue territoriale comptait 373,174 milles 
carrés en Europe; en Asie et en Amérique; et dont la po- 
pulation ne s'élevait pas alors à plus de 59,534,000 indi- 
vidus. 

Les forces militaires de la Russie, à cette époque, se 
composaient, en réalité, dequatre armées, formant ensemble 
un effectif de 480,000 hommes; des corps détachés de la 
Finlande, d'Orenhourg et de la Sibérie, chacun de 12 à 
15,000 hommes; de la garde impériale, qui ne comprenait 
pas plus de 40,000 hommes; de l'armée du Caucase qui 
était ordinairement de 85,000 hommes; des troupes de 
garnison, représentant environ 70 à 80,000 vieux soldats 
la plupart invalides, et enfin, des colonies militaires, dans 
lesquelles la statistique européenne voyait plus d'un million 
d'hommes, et qui n'en comptaient à peine (pie 07,000 

Ces colonies militaires n'en étaient pas moins un épou- 
vantail pour les puissances alliées de la Russie. 

Ce système de colonisation n'avait été proposé et adopté 
en effet, que dans le but avoué d'entretenir à l'état per- 
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inanent une force militaire supérieure à toutes les forces 
réunies de l'Europe. Dans les hautes sphères du Gouver- 
nement, il est vrai, on s'était laissé d'abord séduire, fasci- 
ner, enivrer, par les conséquences inappréciables qui pa- 
raissaient devoir résulter de celte nouvelle organisation 
de l'année russe. On avait dépensé, depuis six ans, des 
sommes prodigieuses pour les premiers frais d'établisse- 
ment; mais l'expérience n'était déjà pas trop favorable à 
l'institution, que l'empereur Alexandre eût voulu dévelop- 
per encore davantage, suivant les plans gigantesques du 
général en chef de ces colonies, le comte Araktchéïeff. 

Les colonies militaires n'avaient servi jusqu'alors qu'à 
déranger les habitudes des soldats et celles des paysans 
colonises; à jeter de l'inquiétude et du mécontentement 
dans les esprits; à préparer de redoutables loyers de dé- 
sordre et d'insubordination, et à augmenter, dans une pro- 
portion menaçante, les dépenses de l'armée. 

Nicolas, à son avènement, n'en était pas moins encore 
tout entiché des merveilleux résultats que devait produire 
la fondation des colonies militaires, à l'établissement des- 
quelles il avait lui-même concouru, en faisant approuver 
par son frère Alexandre quelques-unes de ses idées per- 
sonnelles à l'égard des plans primitifs de la colonisation. 
Le rescrit suivant, qu'il avait adressé au général comte 
Araktchéïeff, peu de jouis après l'insurrection du 20 dé- 
cembre, annonçait même l'intention de donner encore plus 
de développement aux colonies militaires : 

« Comte Alexis Andreïevitch, S. M. l'empereur Alexan- 
dre, de glorieuse mémoire, a jugé à propos d'établir des 
colonies militaires, pour le bien de Notre empire ; et vous, 
eu qualité d'exécuteur fidèle de ses volontés, VOUS avez su 
remplir le but de ses bienfaisants projets. Avant l'intention, 
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et regardant comme un devoir de continuer cet établisse- 
ment, J'espère que tous me seconderez avec le même zèle 
qui vous a toujours distingué, aux yeux de feu l'empereur; 
et, en conséquence, Je vous charge ,1e diriger ces colonies' 
d'après les mêmes règlements et dispositions légales qui' 
ont été rendus jusqu'à présent à cet égard, et Je vous or- 
donne de me l'aire, en cas de besoin, des propositions, et 
d'en demander la décision, suivant le même mode que vous 
avez observé auprès de feu l'empereur. 
« Je suis votre affectionné, 

« Nicolas. 

« Pétersbourg, 19/31 décembre 1825. » 

Mais il s'était fait, en peu de temps, un revirement com- 
plet, dan.s les idées et les vues de l'empereur, relativement 
au système des colonies militaires. 

Ce système, en effet, que des hommes éminents et vrai- 
ment patriotes avaient presque condamné, était loin de 
donner les résultats qu'on croyait pouvoir en attendre : les 
colons faisaient de mauvais soldats et n'étaient pas de bons 
cultivateurs; leur entretien coûtait aussi cher que celui des 
troupes régulières, et la population ne semblait pas s'ac- 
croître d'une manière sensible, dans ces colonies, soumises 
à une discipline plus sévère et plus pénible que celle de 
l'armée active. 

Les circonstances avaient, d'ailleurs, contribué à modifier 
l'opinion de l'empereur, au sujet des colonies militaires : la 
plus grave de toutes avait été l'agitation séditieuse qui s'é- 
tait produite, dans plusieurs de ces colonies, à l'occasion du 
changement de règne. 

La révolte n'y avait pas sans doute éclaté, mais on avait 
pu se convaincre que les conspirateurs et les agents de 
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trouble exerceraient toujours leur funeste influence dans 
ces agglomérations d'hommes, qui, s'occupant de travaux 
agricoles et vivant en famille, ne conservaient rien de l'es- 
prit militaire. C'étaient là des centres permanents de fer- 
mentation révolutionnaire, et cependant les sociétés se- 
crètes n'y avaient pas encore pénétré, ou, du moins, ne s'y 
étaient pas propagées d'une manière inquiétante. 

Les colonies militaires, en devenant suspectes, perdirent 
tout à coup leur prestige, et leur chef suprême, le comte 
Araktchéïeff, qui avait espéré d'abord leur faire absorber 
l'armée entière, fut bientôt impuissant à défendre son 
œuvre de prédilection contre les défiances et les antipa- 
thies de l'empereur : il tomba lui-même en disgrâce, et, 
quand cet arrogant favori d'Alexandre l" r eut perdu sans 
retour la faveur de Nicolas, on \it bien, à des. signes cer- 
tains, que le règne des colonies militaires était passé avec 
celui de leur créateur. 

La disgrâce du comte Araktchéïeff avait suivi de près 
l'avènement de l'empereur Nicolas, et celte disgrâce ne 
fut pas l'ouvrage des innombrables ennemis qu'il s'était 
faits pendant son long règne de favori. Peu s'en fallut 
même (pie le nouvel empereur, n'écoutant que le senli- 
ment de l'équité, ne déférât aux tribunaux cel homme im- 
placable et cruel, qui avait osé violer la loi pour la faire 
servir d'instrument à ses haines ci à ses vengeances parti- 
culières. 

Dans le cours de l'année précédente, Araktchéïeff avait 
eu le malheur de perdre, de la manière la plus tragique, 
une maîtresse qu'il aimait avec passion. Cette femme, d'un 
caractère violent et brutal, accablait de mauvais traite- 
ments les gens de sa maison : elle lit fouetter devant elle 
une malheureuse femme de chambre, qui axait commis une 
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faute légère. Le frère de la victime .jura de venger l'ou- 
trage infligé à sa sœur, et, s'armant d'un couteau, il se 
jeta sur l'indigne femme, qu'il vo „l a it pnnir, et la perça de 
nulle coups. Ce meurtre avait eu lieu à Grousino, dans la 
(erre du comte d'Àraktciréïeff. 

Celui-ci accourut à cette horrible nouvelle et fit éclater 
»" désespoir qui tenait du délire : il resta couché auprès 
du corps de sa maîtresse, refusant de s'en séparer et de- 
mandant à être enterré avec elle. Pendant plusieurs jours 
il s'abstint de toute nourriture, laissa croître sa barbe, et 
se livra aux emportements de sa douleur furieuse. 

L'empereur Alexandre jugea que la religion seule pou- 
vait triompher d'une pareille douleur. Il écrivit au véné- 
rable Photius, archimandrite du couvent deSaint-Geor-es 
près de Novogorod, et il le pria d'appeler auprès de" lui 
l'.nforluné Araktchéïeff, pour lui faire entendre de saintes 
paroles de consolation. Araktchéïeff consentit, en effet, à 
venir s'enfermer dans le couvent de Saint-Georges. Il 'en 
sortit bientôt, non pas consolé, mais décidé à titre pour 
sa vengeance. 

L'assassin était découvert et mis en prison; il avait eu 
des complices parmi les serfs qui composaient la domesticité 
de Grousino, et son crime n'avait réussi que par la cou- 
pable complaisance de ceux qui en avaient été témoins sans 
chercher à l'empêcher. Vingt et un accusés se trouvaient 
ams. dans les mains de la justice : le procès était donc 
du ressort du Sénat, Mais Araktchéïeff ne voulut pas que 
les prévenus fussent renvoyés devant cette haute juridic- 
tion : ,1 les fit .juger, sur les lieux mêmes, par catégories 
de sept personnes, et il ne se contenta pas de les faire 
condamner au supplice du knout; plusieurs de ces mal- 
heureux furent livrés à h, torture, au mépris «le la lëgisla- 
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tion existante, et rendirent l'âïne au milieu d'atroces souf- 
frances ! 

Les autres n'avaient pas encore subi leur peine, quand 
l'empereur Nicolas moula sur le trône. Afaktehéïeff crai- 
gnit que le nouvel empereur, en publiant son manifeste 
d'amnistie, ne suspendit l'exécution des condamnes. 11 ne 
tint donc aucun compte des délais qui auraient dû proté- 
ger ces victimes de son impitoyable ressentiment, et il 
donna des ordres pour que l'exécution rie lut pas retardée 
d'un jour. Elle eut lieu à Grousinô, la veille de la publica- 
tion de l'amnistie, que tout le monde attendait. La plupart 
de ces malheureux ne survécurent pas a la peine corpo- 
relle, qu'on leur lit subir avec une rigueur inflexible : « La 
Sibérie eût été trop douce pour eux! » dit l'auteur de ces 
sanglantes représailles. 

Nicolas, tardivement informé de ces Faits, en fut indigné 
et faillit rendre un ukase qui eût mis en cause le comte 
Araktchéïeff lui-même; mais le souvenir de l'empereur 
Alexandre plaida en faveur de son ancien serviteur. On 
ordonna seulement la révision du procès des assassins de 
Grousinô, et Araktchéïeff recul avis de ne pas se présenter 
devant l'empereur jusqu'à ce que ce procès eût été instruit 
et juge à nouveau. 

Araktchéïeff n'aurait pas osé affronter en face la colère de 
son auguste maître; il prétexta le délabrement de sa santé, 
pour solliciter la permission de voyager à l'étranger, ("elle 
permission lui fut accordée sur-le-champ, avec une somme 
de SO; 000 roubles pour défrayer son voyage. Sa disgrâce 
n'était donc' pas complète; il se flatta de l'espoir d'obte- 
nir son pardon, et il ne se pressa pas de partir. 

.Mais une circonstance imprévue ne lui laissa pas le temps 
de reprendre pied dans la faveur du souverain, Il axait un 
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m naturel qu'il était parvenu à foire nommer lieutenant 
dan, 1 artillerie de la garde à cheval et aide de camp de 
1 empereur Alexandre. Ce jeune officier, qui égalait son 
père eu arrogance et en rudesse, se prit de querelle avec 
un vieillard, qu'il avait heurté en passant, et il l'insulta gra- 
vement Cette odieuse brutalité provoqua une indignation 
générale : 1 affaire fut portée à la connaissance de l'empe- 
reur, cpu fit exclure de la garde l'auteur d'une action aussi 
lâche, en l'envoyant dans une garnison lointaine et en stig- 
matisant « l'immoralité de sa conduite, , dans un ordre du 
jour du chef de l'état-major général. 

Araktchéïeff, si audacieux qu'il pût être, n'essaya pas de 
justifier son fils naturel ; il comprit que son nom avait con- 
tribué a l'éclat de la punition du coupable, et il jugea pru- 
dent, sinon de se faire oublier, du moins de laisser passer 
1 orage qu, grondait sur sa tète. 11 quitta Saint-Pétersbourg 
a? mois de juin, et, après avoir visité une dernière fois les 
colonies militaires, dont la direction ne lui avait pas encore 
été enlevée, il s'achemina lentement vers la France. Il es- 
pérait, dit-on, que l'empereur le rappellerait et lui per- 
mettrait d'assister aux cérémonies du sacre. 

L'accueil peu sympathique qu'il reçut à Paris, où le roi 
Charles X ne daigna pas même lui accorder une audience 
était de nature à lui faire pressentir qu'il ne rentrerait ja- 
mais en grâce auprès de son souverain. Il vivait très re- 
tiré et s'occupait de faire construire une grande horloge à 
musique, surmontée du buste d'Alexandre I", laquelle de- 
vait, tous les jours, à l'heure où ce prince avait rendu le 
dernier soupir, exécuter l'air du chant ecclésiastique qui 
commence ainsi : Paix au milieu des bienheureux. Il reçut 
alors, comme un coup de foudre, une lettre du cabinet de 
1 empereur, dans laquelle on lui faisait savoir que son ab- 
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sence prolongée avait nécessité de nouveaux arrangements 
pour l'administration des colonies militaires, el que l'état- 
major de ees colonies sérail réuni désormais à l'état-major 
général de Sa Majesté, sous les ordres du général baron 
Diébitsch, chef de cet état-major. Le titre et les fonctions 
de directeur des colonies militaires se trouvaient donc 
désormais supprimés. 

Araktchéïeff apprit, en même temps, qu'un ukase, du 
30 octobre 1 1 novembre, nou\ . st.) I826,avail modifié entiè- 
rement cette institution, dont il se regardait comme chef ina- 
movible. Au lieu d'un chef unique, il y en aurait plusieurs, 
qui relèveraient directement de l'état-major général. Les co- 
lonies militaires établies dans le gouvernement de Novogo- 
rod étaient placées sous le commandement du général 
d'infanterie prince Chakhowskoï, commandanl du corps des 
grenadiers, el formeraient ainsi le corps des grenadiers co- 
lonisés; le général comte de Witt devait exercer les mêmes 
pouvoirs sur les colonies de cavalerie établies dans les gou- 
vernements de Klierson et d'Ekatherinoslaw. Le chef Aefi 
colonies militaires de Charkow et de Mohilo^ n'était pas 
encore désigné. 

Araktchéïeff ne pouvait plus douter que sa disgrâce ne 
fût consommée; toutefois, il se hâta de retourner a Saint- 
Pétersbourg, avec la pensée de se rattacher, s'il était pos- 
sible, à ces colonies militaires, dont il avait été le créateur. 

A son arrivée, il trouva un ordre du jour i\\i chef de 
l'état-major de Sa .Majesté, en date du 19 novembre l rr dé- 
cembre, nouv. st. -, qui retraçait les principales dispositions 
(\u règlement pour l'organisation complote des régiments 
d'infanterie et de cavalerie colonises : tous les colons, chefs 
de famille, étaient dispensés, une l'ois pour toutes, du service 
militaire et n'auraient plus a s'occuper dorénavant que de 
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leurs tnuaux agricoles et industriels; ils recevraient un 
uniforme convenable à leur état; leurs obligations, sous le 
rapport des logements militaires, seraient allégées- ils 



au lieu de deux ; leurs 



n'auraient olus à laser mi'm-. eoiJa* 

enfants adolescents, qui jusqu'alors taisaient "partie' 7eé 
cadres regimenfaires et étaient incorporés dans les batail- 
lons et divisions d'instruction, seraient rendus à leur fa- 
mille et pourraient, dans les moments de loisir que leur 
^serait le service, partager les travaux de leurs parent, 
Quant aux sous-officiers et soldats des bataillons el esca 
drons actifs des régiments colonisés, la durée du service 
actif eta,t réduite, pour eux, à vingt ans, au lieu ,1e W 
cinq, sauf le cas où la guerre aurait pénétré sur le terri- 
toire de l'empire. Enfin, tous les officiers des bataillons et 
escadrons actifs et de réserve et des régiments colonisés 
recevraient, au terme fixé, une demi-année de solde, en sus 
de leurs appointements ordinaires. 

Le but de ces dispositions était évidemment de dévelop- 
per l'élément agricole et industriel dans les colonies mili- 
taires et d'y multiplier les colons encore plus que les sol- 
dats. 

Le premier essai des colonies militaires n'avait pas encore 
produit les résultats avantageux qu'on en espérait. L'aspect 
des villages, reconstruits sur un plan uniforme, avec des rues 
alignées, des cours et des jardins fermés, annonçait sans 
doute toutes les conditions de salubrité et de bien-être 
mais cependant les paysans du domaine ,1e la couronne ne 
s étaient pas soumis, sans une répugnance visible, à ce ré- 
gime austère, où la vie de famille était envahie et comprimée 
par le Code disciplinaire du soldat. Aussi, chose étrange 
la population de ces établissements ne s'augmentait que 
dans une faible proportion. Il semblait que les colons eus- 
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sent l'ail un complot général, pour ne pas favoriser un sys- 
tème qui les privai! de leurs enfants en incorporant ces 
enfants, dès l'âge de huit ans, dans des bataillons d'instruc- 
tion et qui les menaçait sans cesse eux-mêmes d'être ap- 
pelés sous les drapeaux. 

Voilà pourquoi l'empereur avait cru devoir exempter 
définitivement du service militaire les colons chefs de fa- 
mille et leur rendre l'aide agricole et industrielle de leurs 
enfants. Ce fut une amélioration considérable dans le ré- 
gime des colonies, qui furenl destinées dès lors à la cul- 
ture du sol plutôt qu'à la transformation de l'armée régu- 
lière. On ne songeait plus à leur faire absorber celle armée 
et à la remplacer par cinq ou six millions de soldats culti- 
vateurs. 

L'esprit pratique de Nicolas n'avait eu qu'à comparerles 

colonies militaires aux colonies agricoles et manufacturières 
des frères Moraves, pour apprécier combien ces dernières 
élaienl supérieures aux autres, sous le rapport de la civili- 
sation, de la population et de l'agriculture. 

L'empereur fut émerveille, en lisant le rapporl qui lui fui 
adressé sur la situation des établissements, fondes, depuis 
soixante ans, en différentes parties de l'empire, parles frères 
Moraves de la Confession d'Augsbourg. Ces colonies ne 
produisaient pas de soldats, mais elles donnaient l'exemple 
du travail, de la piété et de toutes les vertus sociales; non- 
seulement elles avaient changé d'immenses déserts en 
plaines fertiles et créé de belles usinas qui enrichissaient le 
pays, mais encore elles instruisaient, elles moralisaient le 
paysan, qui les bénissait et les \énéraif, sans s'apercevoir 
qu'elles appartinssent à une autre religion. 

Le plus ancien et le plus florissanl de ces établissements, 
fonde en 1 767 à Sarepla, dans le gouvernement de Saratow 
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en vertu des lettres patentes de Catherine II, n'avait obtenu 
qu'une autorisation temporaire, toujours renouvelée depuis 
par les successeurs de cette grande impératrice. Les mem- 
bres de la colonie de Sarepta, en présentant leurs humbles 
félicitations à l'empereur Nicolas en l'honneur de son cou- 
ronnement, lui demandèrent de daigner confirmer les pri- 
vilèges qu'ils tenaient de ses augustes ancêtres. 

L'empereur s'empressa de répondre à leurs vœux, et leur 
adressa ce rescrit, rédigé en termes si honorables pour eux 
et empreint d'un si profond sentiment de charité évangé- 
lique : 

« Nous, Nicolas \", empereur et autocrate de toutes les 
Russies, etc. 

« Les membres de la Société fraternelle évangélique de 
la Confession d'Augsbourg, colonisés depuis 1767 à Sarepta 
(gouvernement deSara'tow, district de Tzaritsyne), ont plei- 
nement justifié, par leur amour du travail et leurs établis- 
sements d'industrie agricole et manufacturière, la protec- 
tion que le Gouvernement leur accorde, ainsi que les droits 
et les privilèges, dont la concession leur a été faite; il en 
est de même de ceux de leurs confrères qui habitent les 
gouvernements de Lithuanie, d'Esfhonie et de Courlande, 
où les paysans et artisans trouvent, dans leurs maisons de 
prières, l'instruction nécessaire à leur état et l'enseignement 
de la morale chrétienne. A ces causes et prenant gracieu- 
sement en considération la supplique que les membres de 
cette Société Nous ont fait présenter par leur agent, Nous 
confirmons, parées présentes, tous les droits et privilèges, 
que leur ont octroyés et confirmés Nos prédécesseurs,* de 
glorieuse mémoire, dans des lettres patentes, données en 
1767, parS. M. l'impératrice Catherine II, Notre aïeule bien- 
aimée; en 1797, par S. M. l'empereur Paul I", Notre père 
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bien-aimé, et, en I.SOl e( 1817. par S. M. l'empereur Alexan- 
dre I er , Notre frère bien-aimé, el Nous avons la ferme per- 
suasion que, en jouissant desdites immunités, les membres 
de cette Société continueront à se montrer dignes de Notre 
bienveillance, par leur active industrie, leur moralité, leur 
fidélité au trône el leur soumission entière aux lois et rè- 
glements. En fin de quoi Nous avons signé les présentes de 
.Votre propre main el avons ordonné d'\ apposer le sceau 
île l'empire. 

« Donné à Saint-Pétersbourg, le dixième jour '22, nouv. 

st.) di >is d'octobre de Tan de !*\-;\cc 1826, et de Notre 

règne le premier. 

« Nicolas. » 



La bienveillance spéciale que l'auguste chef temporel de 
1 Eglise russe témoignait aux frères Moraves avait sa source 
dansun sage esprit de justice distributive plutôt que de to- 
lérance religieuse : l'empereur ne voyait que le bien moral 
et matériel, que la colonie de Sarepta avait l'ail depuis sa 
fondation, et il ne songeait pas à se préoccuper du culte que 
pratiquaient dans ses États les membres de la Confession 
d'Augsbourg. 

Les admirables résultats sociaux el économiques de celle 
colonisation évangélique étaient de nature surfoul à faire 
ressortir les vices et les dangers de la colonisation mili- 
taire. Des ce moment-là, l'empereur n'avait plus si bonne 
opinion de ce dernier système décolonisation, qu'il voulait 
restreindre, au lieu de l'étendre, comme l'aurait fait son 
auguste frère sous la fatale inspiration du comte Arak- 
tchéïeff. 

Celui-ci avail appris ou deviné la réaction défavorable 
qui s'était opérée dans l'esprit de Nicolas, au sujet des co- 
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loties militaires. Il s'empressa de composer un mémoire 
qui reflétait les idées et les sentiments nouveaux de l'em- 
pereur sur celte grave question, et il obtint de présenter 
lui-même ce mémoire, dans une audience que le monarque 
daigna lui accorder et qui devait être son audience de 
congé. 

Nicolas le reçut froidement, mais poliment, et jeta les 
yeux sui' le mémoire qui avait pour objet de signaler le 
vice radical et organique des colonies militaires. « Contre 
toute attente, disait celui-là même qui les avait fondées en 
Russie, les sept builièmes des soldats colonisés retombent 
à la charge du Gouvernement : les enfants mâles d'un dis- 
trict ne suffisent jamais à pourvoir au recrutement du ré- 
giment de son ressort; l'État se voit obligé de faire le sacri- 
fice du total des revenus de ses terres, et les paysans sont 
partout mécontents de leur nouvelle position. Pour étendre 
la colonisation à toute l'armée, on absorberait peut-être 
une somme de quatre milliards, à supposer que le Gouver- 
nement fût à même de consacrer tant d'argent à cette me- 
sure périlleuse... « 

L'empereur remercia le comte d'avoir mis son expérience 
au service du Gouvernement, mais il parut étonné du chan- 
gement subit qui s'était fait dans les opinions du plus actif 
organisateur des colonies militaires; il eut l'air de croire 
comme le lui dit Araktcliéïelf, que le mémoire qu'on venait 
de lui soumettre avait été préparé pour Alexandre F', et, sans 
condamner les colonies militaires en principe, il exprima 
l'intention de laisser faire au temps qui se chargerait de 
montrer ce qu'elles valaient. 

Araktchéïeff avait tenté cette démarche, pour ramener sur 
lui, s'il était possible, l'intérêt et la faveur du souverain; 
il jugea, d'après la tournure de l'entretien, que l'empereur 
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Nicolas était bien décidé à se passer de ses services; il se 
résigna en frémissant, mais il eut l'air d'adresser un repro- 
che indirect à l'empereur, en lui demandant la permission 
de faire imprimer les nombreuses lettres intimes qu'il avait 
reçues d'Alexandre [". 

— Je sais, comme tout le monde, lui dil sèchement Nico- 
las, l'amitié que mon auguste frère avait pour vous; je me 
plais à supposer que vous en avez toujours été digne, mais 
je vous avertis que les lettres de feu l'empereur Alexandre, 
en quelles mains qu'elles soient, appartiennent à ses succes- 
seurs et doivent rentrer tôt ou lard dans les archives de 
l'État. 

Le comte Araktchéïeff était trop soumis aux ordres de 
son souverain, pour oser lui désobéir ou pour s'exposer à lui 
déplaire; non-seulement il ne li! jamais paraître la corres- 
pondance d'Alexandre \"\ mais encore les précieuses lettres 
qu'il possédait furent brûlées, sinon restituées aux archives 
de l'empire. 

11 s'était retiré dans sa magnifique terre de Grousino, 
pour 5 vivre dans la retraite, el il ue reparut pas une seule 
fois il la cour, quoiqu'il eûl conservé nominativement plu- 
sieurs de ses emplois, entre autres celui de président du 
comité des affaires militaires an Conseil de l'Empire. 

Le reste de sa vie, qui se prolongea jusqu'en 1834 3 mai), 
fui consacré à l'espèce de culte qu'il rendait à la mémoire 
de son bien-aime maître Alexandre l' T ; son château de 
Grousino était, en quelque sorte, un temple, où l'image el le 
souvenir d'Alexandre brillaient de tontes parts; il avait l'ait 
élever, dans l'église du village, un splemlidc cénotaphe, sur 
lequel on voyait le défunt empereur, couronné par la Foi 
l'Espérance et la Charité; il forma, dans sa maison, un mu- 
sée, où il réunit tout les cadeaux qu'il avait reçus d'Alexan- 
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«Ire P r el une foule d'objets qui avaient appartenu a ce mo- 
n arque. 

Désireux d'immortaliser un règne, dans lequel il avait 
joué un rôle considérable, sinon éclatant et glorieux, il 
déposa à la Banque territoriale une somme de cinquante 
mille roubles en papier, dont les intérêts accumulés de- 
vaient servir, pendant cent ans, à décerner un prix a l'au- 
teur de la meilleure histoire du règne d'Alexandre. 

Il employa une partie de son immense fortune à des 
œuvres de bienfaisance, comme s'il eût voulu réparer les 
actes d'injustice, de violence el de méchanceté, qu'on lui 
attribuait, peut-être à tort. Il n'affranchit pas ses paysans, 
mais il les traita comme un père et il s'en fit aimer autant 
qu'il avait été abhorré à l'époque de sa plus grande puis- 
sance. Il donna un capital de trois cent mille roubles au 
corps des cadets de Novogorod, cm statuant que les intérêts 
de cette somme serviraient spécialement à payer la pension 
de quelques jeunes gens des familles nobles, mais pauvres, 
des gouvernements de Novogorod et de Tver. 

Enfin, quand il mourut, à l'âge de soixante-cinq ans, les 
yeux fixés sur un portrait d'Alexandre, il put dire, avec le 
sentiment d'un devoir accompli : « J'ai fait maintenant tout 
ce que j'avais à faire ici-bas, et je puis avec confiance 
aller, mon rapport à la main, me présenter devant mon 
empereur. » 
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Nicolas, en montant sur le trône, avait promis do s'in- 
téresser à tontes les grandes entreprises d'industrie et de 
commerce, de protéger toutes les institutions utiles, et de 
favoriser de tout son pouvoir les arts, les lettres et les 
sciences. Mais les immenses occupations, dont il fut sur- 
chargé pendant la première année de sou règne, lui laissè- 
rent bien peu de temps pour réaliser complètement ses pro- 
messes; il avait à cœur néanmoins de les tenir, comme il 
le manifesta dans plusieurs rescrits accompagnés de géné- 
reux dons, qui prouvaient que le nouvel empereur ne serait 
pas moins jaloux que Catherine II et Alexandre I er de faire 
fleurir en Russie les travaux de l'esprit et les arts de la 
paix. 

L'Académie des beaux-arts de Saint-Pétersbourg, fondée 
en 17oS par l'impératrice Elisabeth, avait formé une quan- 
tité de peintres distingués, qui, malheureusement, au lieu 
de créer une école russe, vraiment originale, allaient cher- 
cher des modèles à Rome et ne faisaient qu'imiter les écoles 
italiennes avec plus on moins de talent. 

Il \ avait eu pourtant, au dix-huitième siècle, une école 
russe, fort remarquable clans le genre historique : Antoine 
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Lossenko en était le fondateur, et son élève Grégoire Ou- 
grumoff, mort en 1855, à Tape de soixante et un ans, avait 
donné un admirable spécimen de sa manière de peindre, 
dans ses deux tableaux de la Prise de Kasan et de l'Élection 
du tzar .Michel Féodorovilch liomanoff. 

La peinture russe, qui èônservait quelque chose de l'an- 
cienne peinture byzantine, semblait devoir s'attacher de 
préférence aux sujets de sainteté et aux compositions d'his- 
toire, qui conviennent si bien à l'expression des figures à 
la richesse des détails et à l'éclat du coloris ; mais la pein- 
ture, comme les autres arts, est l'esclave de la mode, et, 
sous le règne d'Alexandre, on ne voulait plus que des ta- 
bleaux de chevalet. 

La plupart des peintres obéirent alors au goût de leur 
temps; Fépdor Alexéïeff, Iwan Martynoff, Maxime WorobieIT 
peignirent le paysage, avec un fini précieux; Alexandre Or- 
lowsky peignit le genre et les animaux, avec beaucoup de 
naïveté et d'adresse; Oresfe Kiprensky excella dans le por- 
trait et mérita d'être surnommé le Van Dijch russe, mais il 
eût peut-être mieux fait, malgré ses succès, de ne pas aban- 
donner entièrement les traditions des merveilleux portrai- 
tistes qui sortirent de l'école de Lampi et de Lewitzky. 

La peinture religieuse, qui appartient essentiellement au 
génie de l'art russe, conservait quelques artistes fidèles, 
entre autres Alexis Egoroff, Wassili Chebouyeff, Alexandre 
Iwanoffet surtout Fépdor Bruni. Ce dernier, quoique né 
à Milan, n'avait jamais quitté l'Académie de Saint-Péters- 
bourg, et ses œuvres, animées d'un souffle divin,' ne rap- 
pelaient la peinture italienne, que par la solidité du dessin 
et le caractère magistral de l'ensemble. 

Mais un peintre éminemment russe, aussi jeune que Bruni 
et comme lui élève de l'Académie de Saint-Pétersbourg, 
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Bruloff, avait acquis déjà une grande réputation dans son 
pays natal, au retour d'un voyage d'Italie où il était allé 
aux Irais de la Société dos Amis dos arts, sous la protection 
spéciale de l'impératrice Elisabeth. Il avait rapporté, déco 
voyage, outre de superbes copies d'après Raphaël, une toile 
colossale, représentant le Dernier jour de Pompéi, qui n'avait 
l'ait (pie traverser l'exposition de peinture de Paris, en pro- 
voquant un injuste déchaînemenl de critiques, el qui était 
venu s'abriter triomphalement, au milieu de l'enthousiasme 
le plus fanatique, dans les galeries du musée de l'Ermitage. 
Charles Bruloff pouvait passer pourun peintre vraiment ori- 
ginal ; ses défauts se trouvaient rachetés par des qualités 
de premier ordre, et la fougue de son pinceau, tout en 
dissimulant mal la faiblesse el même l'incorrection du des- 
sin, armait à une puissance extraordinaire de coloris et 
d'effet. 

La Société des Amis des arts de Saint-Pétersbourg, qui 
avait envoyé à ses Irais le jeune Bruloff en Italie, était insti- 
tuée dans le but d'encourager les artistes nationaux, en 
créant des concours et des expositions de peinture, et en 
achetant des tableaux, qui se trouvaient répartis entre les 
souscripteurs, au moyen d'une loterie. L'empereur Alexan- 
dre et la famille royale avaient encouragé celle institution 
créée à l'instar de la Société des Amis i\r< ails de Paris, et 
placée sous le patronage de quelques grands seigneurs, qui 
avaient pris le goût des arts à la cour de Catherine, entre 
autres le comte Nicolas Roumiantzoff, le grand chambellan 
Alexandre Naryschkine, le prince Youssoupoff, etc. 

La Société avait déjà rendu d'importants services aux ar- 
tistes russes; elle acquérait tous les jours plus d'autorité 
el de développement; elle fil établir une exposition per- 
manente de peintures, de dessins et d'ouvrages d'art, dans 
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un vaste local, qu'elle avail loué sur la Perspective Newskv 
el l'empereur, qui eut le regret de ne pouvoir assister à 
l'ouverture .le cette exposition, le 7 février 1826, adressa 
un rescril très flatteur à la Société des Amis dos arts de 
Saint-Pétersbourg, pour lui Caire savoir qu'il la verrait avec 
plaisir prospérer, sous son auguste protection, et qu'il lui 
accordait une subvention annuelle de dix mille roubles au 
lieu des cinq mille qu'elle recevait du dernier empereur : 
« Les beaux-arts ne sauraient nous être indifférents, disait-il 
flans ce rescrit, car ils ont toujours été protégés et cultivés 
par nos ancêtres, de glorieuse mémoire. » 

Alexandre I<", en effet, à l'exemple de Pierre le Grand et 
de Catherine II, n'avait pas dédaigné de manier le crayon 
le pinceau et le burin, mais ses essais en ces différents 
genres étaient restés à l'état d'ébauches et n'atteignaient 
même pas le niveau du médiocre: du moins, Alexandre 
éprouvait une sorte de sympathie chaleureuse pour toutes 
les formes et toutes les expressions de l'art. 

L'empereur Nicolas avait mieux réussi, dès sa jeunesse, à 
faire des croquis au crayon ou à la plume, avec une ingé- 
nieuse facilité, surtout quand il voulait esquisser des por- 
traits d'après nature ou reproduire des scènes militaires, 
des uniformes, des chevaux et des troupes sous les armes • 
on comprend que le temps lui manqua tout à fait, pour 
s'adonnera ces distractions artistiques, quand il eut' cessé 
d'avoir, comme il le .lisait, les loisirs de sa vie de grand- 
duc. .Mais il continuait à préférer, aux œuvres d'art d'un 
grand style, un genre plus modeste de composition, auquel 
il avait mis la main naguère ; il faisait venir, de France, d'Al- 
lemagne et d'Angleterre, tout ce qui paraissait de gravures 
et de lithographies concernant les exercices et les mœurs 
militaires, la chasse, l'équitation. 
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Rien ne lui plaisail plus qu'un dessin de Carie ou d'Ho- 
race Vernet. Il avait dit, plus d'une luis, eu admirant quel- 
ques études de chevaux et de cavaliers, lithographiées par 
le second de ces deux habiles artistes : « Si M. Horace 
Vernet voulail venir se fixer en Russie, je le nommerais 
mon premier peintre avec une pension de cent mille rou- 
bles. » 

Horace Véniel ne vint pas en Russie, du moins à celte 
époque; il était, d'ailleurs, occupe à peindre [tour le duc 
d'Orléans ces immenses toiles qui représentent les batailles 
de la République et de l'Empire français : mais il envoya, 
sous ses auspices, à Saint-Pétersbourg, un de ses plus chers 
élèves, nommé Ladurner, qui s'en alla chercher fortune 
à l'étranger. 

Ladurner. à vrai dire, n'était pas un peintre, quoiqu'il 
peignit des batailles et des chasses, avec une ardeur infati- 
gable, sans avoir jamais soupçonné ce que c'étaient que la 
couleur et la lumière. Mais, en revanche, sui\anl l'expres- 
sion d'Horace Vernet : « Ladurner avait un crayon du 
diable. » Il ne lui fallait que cinq ou six traits, pour trouver 
une ressemblance et pour esquisser un sujet, pourvu (pie 
ce sujet lut un soldat, ou un cheval, ou un chien. 

A son arrivée a Saint-Pétersbourg, il imagina de se re- 
commander lui-même ;i l'empereur Nicolas : l'empereur 
devait passer une revue d'un détachement de sa garde; 
Ladurner s'arma de son portefeuille amplement fourni de 
papier et de crayons; il choisit la place, d'où il pourrail le 
mieux voir l'ensemble el les détails de la revue, ei des 
que le tambour battit aux champs. ;'i l'arrivée de l'empe- 
reur el de son état-major, il se mi! a l'oeuvre : pendant 
une heure, il transporta sur le papier tout ce qui passait 
devant ses veux : les bataillons, les escadrons, les hommes, 
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te chevaux, puis surtou! les portraits des chefs ,1e corps 
e en fin un excellent .croquis de l'empereur a cheval P eV 
<iant le défile des troupes. 

L'artiste français avait été remarqué, épié, entouré; on 
le lama terminer son travail, mais tous les dessins qu'il 
aval exécutés pendant la revue furent portés à l'empereur. 
Nicolas fut émerveillé; on lui amena l'artiste. 

-Vous ne pouvez être qu'Horace Vernôt ? demanda-t-il 
a Ladurner. 

-Sire, Je ne suis que son élève, répondit modestement 
le jeune Français. 

De ce jour-là, la position de Ladurner fut faite ; il eut un 
rang a la cour, des décorations, dés pensions; il se trou- 
vait sans cesse, derrière l'empereur, aux revues, aux ma- 
nœuvres, aux chasses, aux fêtes, et toujours il était prêt 
sur un signe de l'empereur ou de ses aides de camp à 
«mprovïser un croquis de circonstance, vif, spirituel 'et 
amusant, qu'il transformait ensuite trop souvent en une 
peinture monochrome, sans relief et sans éclat. Mais on lui 
savait gré du réalisme de la composition, de l'exactitude 
des détails, de la fidélité des ressemblances, et, d'ailleurs 
empereur, qui s'intéressait à lui et qui l'avait pris en af- 
fection, peut-être à cause de ses boutades malicieuses fet à 
cet égard, Ladurner était aussi l'élève d'Horace Vernet) 
1 empereur se laissa peindre cinq ou six fois, en différents 
uniformes, par cet artiste, qui fut le peintre en vogue à la 
cour, jusqu'à ce que son illustre maître, Horace Vernet en 
venant a Saint-Pétersbourg, l'eut éclipsé tout à fait et mis 
a néant. 

Nicolas, qui n'avait peut-être pas le sentiment de l'art 
< ans sa plus haute expression, mais qui était bien pénétré 
de son rôle de protecteur des arts, suivit l'exemple de son 
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prédécesseur, en se montrant généreux envois les artistes; 
il ne rut pas moins bienveillante l'égard des poëtes et des 
littérateurs, quoique son goût naturel ne le portât pas, 
comme Alexandre I er , à se passionner pour des otivrages de 
poésie descriptive ou sentimentale, et que. d'ailleurs, la 
conspiration t\u 26 décembre, où figuraient des écrivains 
distingués tels que Ryléïeff, Bestoujeff, Golovine, etc., l'eût 
un peu refroidi pour la littérature. Il ne devail donc pas 
exercer sur les lettres l'influence considérable, qu'avait eue 
Alexandre, pendant son règne, en applaudissant aux belles 
œuvres littéraires et en récompensant leurs auteurs. 

Comme Alexandre aimait de préférence la poésie, ce 
fut la poésie qui brillait du plus vif éclat, au milieu de 
cette rayonnante évocation des muses russes, et tous les 
genres de poésie étaient cultivés à l'envi par les talents les 
plus variés et les plus originaux : Joukowskj avait atteint 
l'apogée du lyrisme dans ses chants guerriers, et son poème 
intitulé : le Ménestrel dans h' camp des Russes, qui lui valut 
une pension du cabinet de l'empereur, était justement ap- 
précié comme un chef-d'œuvre de verve et d'enthousiasme 
patriotiques. Aussi, ses émules s'accordaient-ils", dans une 
touchante unanimité, à le placer à leur tête. 

Il \ avait pourtant d'autres poëtes éminents, qui s'étaient 
fait connaître aussi par des poëmes et même par des épo- 
pées nationales, notamment Klieraskoiï, auteur de la Ros- 
siade et de la Batailhde Tchesmé. Joukovvsky s'était distin- 
gué, en outre, dans la ballade, qui semble avoir été expiés 
inventée pour mettre en relief le génie de la langue russe. 
Le célèbre Derjavine, que les Russes regardent a la fois 
comme leur Pindare, leur Anacréon et leur Horace, \i\ait 
encore, et ajoutait de temps à autre quelque nouveau fleu- 
ron à sa couronne poétique, 
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Mais c'était dans le genre de la fable, que les postas 
>» avaient fait la plus riche moisson. Ce genre, qui de- 
mande tant de naïveté et tant de malice, tant de finesse e. 
tant déraison, trouvait, enRussieplus qu'ailleurs, un accueil 
sympathique, non pas que l'apologue convienne surtout à 
1 enfonce des peuples, mais parce que le peuple moscovite 
a dans 1 esprit un fonds naturel de hou sens, de sagacité et 
de bonne humeur, qui le prédisposent à se plaire aux ineé- 
meuses fictions de la fable : aussi, les fabulistes ne lui man- 
quent pas. 

Khemnitser, d'une nature tendre et mélancolique, avait 
essayé d'imiter l'inimitable La Fontaine, et Dmitrieff l'avait 
traduit avec beaucoup de talent, avant de chercher à prou- 
ver qu'il était digne de suivre un pareil modèle. Mais le 
premier des fabulistes russes était, sans comparaison, Kriloff 
qm jouissait alors, avec insouciance, de toute sa renommée' 
H la mentaK, à bien des égards, d'autant plus que c'est un 
poète essentiellement russe, qui ne doit rien a l'imitation 
des littératures étrangères : ses conceptions sont toutes 
originales, et le charme du style, le mouvement de la nar- 
ration, le sens exquis de la morale, le piquant de la pen- 
sée, en font souvent de petits chefs-d'œuvre, que tout le 
monde sait par cœur en Russie, et qui ont été traduits ou 
imités avec succès dans différentes langues. 

Nombre d'autres poètes, tels que le comte Khvostolf le 
pnnca Chakhowskoï, Gneditch, Batiouchkoff, etc., s'étaient 
lait connaître avantageusement sous le règne d'Alexandre 
qui ne paraissaient pas encore être sur le déclin de leur 
réputation. 

Mais une nouvelle école avait surgi, depuis peu, avec 
Pouchkine et Gogol, un délicieux conteur et un admirable 
poète. 
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Nicolas Gogol s'étail attaché, dans ses nouvelles, à pein- 
i Ire les mœurs russes, comme Lesage ;i\;iit peint les mœurs 
françaises, el ses ouvrages sérieux, sous une forme légère, 
s'attaquaienl aux vices el aux ridicules de ses compa- 
triotes. 

L'empereur Nicolas avait lu, avec infiniment de plaisir, 
quand il étail grand-duc, ces jolies scènes de la \ie pri- 
vée, qui foui rire et pleurer tour a tour, el <|iii laissenl 
dans le souvenir un philosophique enseignement; il s'in- 
forma, un jour, de ce que devenail l'auteur des Soirées de 
la ferme el de Mirgorod, el il exprima la crainte que ce ro- 
mancier satirique ne se fui pas l'ail d'amis dans l'adminis- 
tration, par les portraits peu Halles, mais malheureusement 
vrais, qu'il avait tracés de certains agents du Gouvernement, 

C'était à l'époque où l'empereur s'occupail des réformes 
a introduire dans toutes les branches de l'administration : 
il apprit avec peine, que Gogol, en punition de ses épi- 
grammes contre les employés de l'État, avail eu a se dé- 
fendre de leur marnais vouloir el végétait dans une misère 
honorable et hère, sans avoir à se reprocher aucun acte 
d'opposition vis-à-vis du Gouvernement. Le lendemain, 
Gogol, âge de vingt-six ans, étail nomme professeur d'his- 
toire à l'université de Saint-Pétersbourg. 

Alexandre Pouchkine était aussi un couleur charmant, 
comme Gogol, mais c'était aussi un grand poêle, éminem- 
ment national, quoique illuminé des reflets du génie de 
Shakespeare el de Bvron. Son premier poème, Rouslan cl 
Lioudmila, avait été l'inauguration de la muse romantique 
en Russie; cet ouvrage, dont les éclatantes beautés effa- 
çaient les défauts, fut le point de départ de ses succès lit- 
téraires, tpie les vives critiques des partisans de l'ancienne 
école ne firent qu'accroître et rehausser. 
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Par malheur, le jeune poêle, que ses beaux vers avaient 
recommandé aux sympathies de l'empereur Alexandre et 
qui semblait destine à foire son chemin dans la diplomatie 
brisa ku-mème sa carrière par quelques paroles impru- 
dentes. On 1 avait accusé d'être systématiquement l'ennemi 
du régime impérial, 11 fut exilé en Bessarabie, puis au 
Caucase, puis en Crimée. Ses poésies seules, où transpi- 
rait toujours quelque chose de ses idées démocratiques et 
de ses tendances républicaines, circulaient pourtant libre- 
ment a Saint-Pétersbourg, don, le séjour lui était interdit 
Il refusa, toutefois, défaire partie des sociétés secrètes 
et il désapprouva hautement, vis-à-vis de ses anciens ca- 
marades du lycée de Tzarskoé-Sélo, toute espèce de com- 
plot contre l'Etat. 11 ne fut pas moins dénoncé, par le fait 
d une vengeance particulière, et il reçut avis de se retirer 
dans sa terre, au gouvernement de Pskow. 

Il 3 était confiné depuis un an, lorsqu'il fut mandé à 
Sam -I étersbourg, par ordre de l'empereur. Plusieurs ,1e ses 
meilleurs amis avaient été jugés et condamnés dans le pro- 
cès du 20 décembre; quant à lui, comme il n'avait à se re- 
procher aucune sorte de complicité avec les conspirateurs 
d se rendit sans crainte à l'appel de son souverain 

Nicolas, qui admirait le magnifique talent de ce poète 
national, s'élait réjoui de ne le trouver nulle part compro- 
mis dans l'enquête du grand procès qui venait de se ter- 
miner par le châtiment des coupables. Il voulut avoir un 
long entretien avec lui, et il le reçut, seul à seul, dans son 
cabinet, au palais d'Hiver. 

Pouchkine n'eut pas de peine a se justifier des soupçons 
qui avaient plané sur sa conduite en diverses circonstances' 
etqm n'étaient motivées que par les propos inconséquents 
qu on lui attribuail ; il exposa, dans un langage noble et 
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simple, ses opinions politiques, en n'hésitant pas à déclarer 
que, s'il était ardenl instigateur du progrès en matière de 
gouvernement, il n'avait jamais été partisan du désordre 
et de l'anarchie ; il félicita dignement et sincèrement l'em- 
pereur sur le courage et la grandeur d'âme que Sa Majesté 
avait déployés, aux yeux do tous, dans la journée du 26 dé- 
cembre, mais il ne put s'empêcher de plaindre le sort de 
plusieurs des auteurs de cette fatale insurrection) trompés 
et aveuglés parleur patriotisme, et qui, mieux dirigés, au- 
raient rendus des services réels a leur pays. 

Nicolas l'écoutait sans impatience et lui répondait avec 
bonté. En parlant, à son tour, de cette odieuse conspira- 
tion qui avait tramé le régicide, la ruine de l'ordre social 
et le renversement des lois fondamentales de l'empire, il 
trouva de ces paroles chaleureuses, éloquentes, qui touchè- 
rent au cœur Pouchkine el L'émurent jusqu'aux larmes. 
L'empereur lui lendit la main, en lui disant d'un ton 
pénétré : 

— J'aurais été au désespoir de rencontrer, parmi les com- 
plices de Pestel et de Ryléïeff, un homme que j'aimais de 
sympathie et que j'estime maintenant de tout mon coeur. 
Continuez à honorer la Hussie par vos beaux ouvrages, el 
regardez-moi comme un ami. 

L'empereur ajouta qu'il L'autorisait désonnais à résider 
dans l'une ou l'autre capitale ou sur tout autre point de 
l'empire, à son choix; il lui annonça, en outre, que ses ou- 
vrages n'auraient plus à l'avenir qu'un seul censeur, lui, 
l'empereur. 

A la suite de cet entretien qui l'attacha Pouchkine -au 
Gouvernement et qui le rendit sincèrement dévouée la per- 
sonne de Nicolas, le poète rentra au collège des affaires 
étrangères el choisit .Moscou puni' \ fixer sa résidence lia- 
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bitualle. Mais Pouchkine n'avait pas «H******* h p1w 
d historiographe do l'empire, que l'empereur était disposa 
a lui offrir et qui resta vacante pendant cinq ans après la 
mort de Karamsine. 

La munificence impériale et les honneurs qui avaient 
adouci les derniers jours de cet illustre historien, n'étaient 
que le prélude de la protection que l'empereur Nicolas 
voulait accorder aux lettres et aux sciences. 

Dans un rescrit adressé, le 9 février (28 janv., vieux st. 
18-7, a la Société agronomique de Saint-Pétersbourg, avec 
1 annonce d'un don annuel de dix nulle roubles, pour mettre 
cette Société à même d'agrandir sa sphère d'activité, il 
avait déclaré qu'il se sentait animé du désir invariable de 
faire fleurir toutes [es institutions utiles en Russie II avait 
"'Fie la même déclaration dans un rescrit adresse, presque 
enmêmetemps, à la Société agronomique de Moscou 

Il ne refusa donc pas d'assister à la séance publique so- 
lennelle, que l'Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg devait tenir, le 10 janvier 1827 (29 décembre 
1826, calendr. russe), a l'occasion ,1e la première fête sé- 
culaire de sa fondation. 

Cette séance fut des plus intéressantes relie était hono- 
rée de la présence de l'empereur et de la famille impé- 
nale, a l'exception du grandie Constantin. On remar- 
quait, dans la salle, plusieurs membres du haut clergé 
la cour, les ministres, le corps diplomatique, les autorité! 
civiles et militaires, et un grand nombre de personnes de 
distinction. 

Le président d'Ouvaroff prononça d'abord un discours 
en langue russe, dans lequel il traçait rapidement l'histo- 
nque de l'Académie et surtout des bienfaits qu'elle avait 
reçus des souverains de la Russie depuis un siècle La pé- 
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[•oraison de ce discours produisit sur l'assemblée frémissante 
une impression indescriptible. 

« L'ombre de Pierre I'' 1 ', s'écria l'orateur, ému lui-même 
de l'émotion qui se communiquait autour de lui, l'ombre 
de Catherine et celle d'Alexandre planent, en ce moment, 
n'en doutons pas, sur ce sanctuaire des sciences fondé et 
conservé par eux. 11 semble que ce temple t\c^ lettres se 
t'emplisse tout à coup de tous les hommes éminents, qui, 
durant le siècle le plus mémorable de notre histoire, ont 
exécuté les hautes conceptions de ces monarques (''claires, 
el décoré notre pays de l'immortel laurier des vertus ci- 
viles. La présence de cette invisible, mais imposante as- 
semblée, donne à ma faible voix la force de représenter 
encore une fois devant vous Pierre le Grand, frappé par la 
mort au milieu de sa brillante carrière, et, sur son lit de 
douleur baigné des larmes de la Russie, recommandant l'A- 
cadémie qu'il venail de fonder, à la sollicitude de ses suc- 
cesseurs, et les progrès des sciences en Russie au zèle de 
cette Académie, qui depuis s'est montrée digne de sou 
glorieux fondateur. » 

Après le discours du conseiller privé d'Ouvaroff, le con- 
seiller d'Etat Fuss, secrétaire perpétuel, pril la parole el 
donna en français un aperçu complet, quoique rapide, des 
travaux de l'Académie, pendant le premier siècle de son 
existence, depuis sa création en IT^Ii jusqu'à l'année 
1826. 

11 ne pouvail mentionner les deux nulle cinq cents no- 
tices qui remplissent les soixante- douze volumes in-'i" 
du recueil des Mémoires de l'Académie, ni citer les noms 
de tous les savants qui ont composé ces notices, parmi les- 
quelles il en est d'admirables; mais il cita cependant les 
résultats scientifiques les plus remarquables obtenus par 
ii 26 
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les frères Nicolas et Daniel BernoulJi, par Léonard Euler 
Nicolas Puas, Gourieff, etc., dans les sciences mathémati- 
ques; par Lexell,Roumowsky, Tarkhanoff, dans l'astrono- 
mie; par Leutmann, Aepinus , Krafft, Pétroff, Gellert 
Georgi, dans la physique et la chimie; par Gmelin, Pallas' 
LepeUune, Falk, Redowsky, Adams, Tilesius et Langsdorff 
dans l'histoire naturelle; par Laxmann, Séverguine, dans 
la minéralogie; par Guldensta.lt, Kœlreuter; Smélowsky 
Buxbaum et Trinius, dans la botanique; par Wolff Boer- 
have, Zagorsky, Pander, dans l'anatomie; par Muller 
Fischer, Lehrberg, Krug, Kœl.ler, dans les sciences histo- 
riques; par Frahn et Grafe, dans la philologie, et enfin 
par Schlœzer, Storch et Herrmann, dans la statistique. 

Ensuite, il raconta la formation et les développements 
des musées et des collections en tout genre qui font la ri- 
chesse de l'Académie. « Il résulte de ce coup d'oeil rapide 
jeté sur l'histoire de l'Académie, dit-il en terminant, qu'elle 
a rernpl, sans interruption, avec zèle et activité, l'objet de 
la vocation commune à toutes les Académies, savoir la cul- 
tare des sciences, l'agrandissement de leur domaine et 
leur perfectionnement. Elle a détruit de vieilles erreurs 
corrigé des principes défectueux, établi de nouveaux sys- 
tèmes, crée de nouvelles méthodes, fait de nouvelles dé- 
couvertes; elle en a examiné et perfectionne d'autres et 
tout ceci, par les efforts réunis des savants, dont elle est 
composée, et auxquels un Gouvernement éclairé a constam- 
ment fourni les moyens de remplir cette importante obli- 
gation, d'une manière digne du souverain qui les protése 
de l'empire qui profite de leurs lumières, du corps illustré 
auxquels ds appartiennent, et de la réputation qu'ils se sont 
acquise dans le monde savant. » 

L'empereur et la famille impériale applaudirent les pre 
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miers à ce bel éloge de l'Académie, el les applaudissements 
éclatèrent de tontes parts. 

Le président d'Ouvaroff présenta à l'empereur ef à sa 
famille une médaille d'or frappée à l'occasion de cet anni- 
versaire. La médaille, gravée par le comte Théodore Tols- 
toï, d'après le dessin de l'académicien Relier, portait d'un 
cùté l'effigie de l'empereur Nicolas, et représentait au re- 
vers .Minerve élevant une couronne de lauriers au-dessus 
d'un double buste à l'effigie de Pierre le Grand et d'Alexan- 
dre I er , avec cette légende : Aux fondateurs ci aux conserva- 
teurs. 

Ensuite, le président annonça que l'Académie avait reçu 
avec une vive gratitude, du prince Serge Soltikoff, l'instruc- 
tion rédigée par ordre de l'impératrice Catherine, pour 
l'éducation des grands-ducs Constantin et Alexandre, ses 
petits-fils, et signée de sa main. L'empereur désira que ce 
curieux documenl lui mis sous ses veux. 

Puis, le secrétaire perpétuel, reprenant la parole, donna 
lecture des sujets proposés par l'Académie pour ses prix de 
physique, d'histoire et d'économie politique. La séance se 
termina par un discours de remercîment adresse à l'em- 
pereur et a l'assemblée, au nom de l'Académie, par l'aca- 
démicien de Slorcli, qui avait été un des professeurs du 
grand-duc Nicolas. 

Peu de jours après, l'empereur envoya une décoration à 
son ancien professeur d'économie politique, Storch, ainsi qu'à 
Dupuget, son professeur d'histoire et de langue française, 
l'un et l'autre membres de l'Académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg. 

Quant à cette Académie, donl il lui toujours le protec- 
teur el qu'il combla de bienfaits, il lui lit prescnl des por- 
traits de ses prédécesseurs depuis Pierre le Grand, destines 
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à l'ornement de la salle des séances, pour lui faire com- 
prendre, comme il le disait au président d'Ouvaroff, qu'il 
se rappellerait ce passage du discours de son secrétaire 
perpétuel : « Les siècles de Périclès, de Ptolémée, d'Au- 
guste, de Médicis, de Louis XIV, de Catherine et d'Alexan- 
dre, ne prouvent-ils pas que l'amour des lettres et le progrès 
des sciences ont constamment été le fruit de la considéra- 
tion et de la protection, que des princes éclairés leur ont 
accordées? » 



LXIX 






I 



Un changement aussi heureux qu'inattendu s'était opéré 
tout à coup dans les mœurs administratives de la Russie: 
la vénalité et la corruption, qui étaient les plaies invétérées 
de tous les services publics et que l'empereur Alexandre 
regardait comme incurables, avaient disparu ou du moins 
se cachaient avec autant de soin qu'elles avaient montré 
d'audace et d'impudeur sous le dernier règne. 

Nicolas ne s'était pas contenté de menacer et d'admo- 
nester les employés qui oseraient se rendre coupables de 
prévarication; il en avait puni un assez grand nombre, 
quelques-uns avec une sévérité exemplaire : on citait ceux 
qui avaient été chassés honteusement de leurs emplois ou 
bien envoyés en disgrâce dans les parties les plus éloignées 
et les plus sauvages de l'empire, maison ne parlait pas de 
ceux qui avaient encouru la peine de la prison, du knout 
et de la transportation en Sibérie. 

Les ministres et les chefs d'administrations n'avaient pas 
voulu paraître tièdes ou négligents, en face de l'activité et 
de l'ardeur (pie l'empereur mettait a rechercher lui-même, 
parmi les fonctionnaires de l'État, les délits et les infrac- 
tions à la loi ou aux règlements. 11 \ eut donc une terreur 
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salutaire et répressive dans le personnel des ministères et 
des administrations; les chefs donnèrent l'exemple, et les 
subordonnés le suivirent. 

Un mot caractéristique, qui fut prononcé à cette époque 
avec un cynisme de naïveté déplorable, prouvera du moins 
combien l'influence réformatrice de Nicolas avait agi déjà 
sur la moralité des agents subalternes du Gouvernement. 
I n jeune homme fut arrêté la nuit par la police et empri- 
sonné; il n'avait commis qu'une faute légère, mais son ar- 
restation ne s'était pas faite sans bruit et sans scandale, be 
père accourt et demande la liberté de son fils, une bourse 
à la main. L'officier, auquel il s'adresse, prend la bourse 
qui était bien garnie, l'ouvre et compte silencieusement l'ar- 
gent qu'elle renferme; puis, il v remet, en soupirant, cet 
argent qui le tente, et, d'un mouvement brusque, il rend la 
bourse à celui qui la lui avait offerte : « L'an passé, dit-il, 
pour vous donner satisfaction, je n'eusse pas demandé la 
dixième partie de cette somme ; aujourd'hui, vous décuple- 
riez la somme, que je ne l'accepterais pas, car l'empereur 
le saurait une heure après. » 
L'empereur s'était montré plus d'une fois inexorable. 
Au printemps de l'année 1826, un conseiller d'État, di- 
recteur de la chancellerie du ministère de la justice, reçut 
ou plutôt fut accusé d'avoir reçu une somme considérable, 
des mains d'un personnage qui croyait avoir acheté ainsi le 
gain d'un procès. On assure que, de temps immémorial, les 
employés des chancelleries russes étaient dans l'usage de 
recevoir des présents de cette espèce, qui semblent corres- 
pondre aux épices que les plaideurs offraient à leurs juges, 
selon les anciennes habitudes du Palais en France. 

Le plaideur qui avait fait ce don intéresse au directeur de 
la chancellerie perdit son procès, ce qu'il considéra comme 
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un déni de justice. Il adressa une plainte à l'empereur, en 

dénonçant le fonctionnaire qui s'était laissé corrompre'. Ce 
fonctionnaire fut mis en accusation, et l'empereur voulait 
faire un exemple, en le déportant en Sibérie. Le Sénat eût 

Sa " s,lo,,,( t^péré à la volonté de l'empereur, mais les 

amis du concussionnaire, peut-être ses complices, firent 
traîner l'affaire en longueur el obtinrent qu'elleserail portée 
devanl le Conseil de l'Empire : elle j resta en suspens pen- 
dant plus de huit mois, car on avait demandé une nouvelle 
instruction, qui devait être plus favorable à l'accusé que la 
première. 

L'empereur avait beau se plaindre de ces lenteurs inter- 
minables, le Conseil de l'Empire ajournait sa décision. Ce 
n'est qu'après la mon du prince Lapoukhine, président du 
Conseil de l'Empire, au mois , l'avril 1827, que l'arrêl lut 
rendu. Dans imrapporl a l'empereur, le prince Kourakine, 
qui remplaçai! provisoirement Lapoukhine dans ses fonctions 
de président du Conseil, déclara que le Conseil, en l'absence 
de preuves positives contre l'accuse, n'avait pas cru pouvoir 
le condamner, mais que de graves présomptions s'elevanl 
contre l'innocence de ce fonctionnaire, il ne paraissait pas 
digne de conserver sa place, ni d'en occuper une autre 
quelconque dans un service public. En conséquence, le 
Conseil de l'Empire SUppliail l'empereur de se borner a des- 
tituer le prévenu, qui n'érail peut-être pas coupable, mais 
qui avait eu le malheur de se mettre en étal de suspicion. 
— S,.if! dil l'empereur, étonné d'un arrêt qui lui parais- 
sait trop indulgent : je le destitue et je l'expulse des fonc- 
tions publiques, 11]; ,is, ,1e plus, je l'envoie passer deux 
minées en Sibérie, pour qu'il ail le temps de réfléchir sur 
sa conduite et de faire pénitence, si sa conscience lui re- 
proche quelque chose. 
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Le Conseil de l'Empire n'eût pas eu à se reprocher un pa- 
reil acte de faiblesse, si son président Lapoukhine avait 
vécu assez longtemps pour voir le dénoûment de cette af- 
faire; car, s'il était parfois lent et indécis, par suite de son 
âge avancé, il n'aurait jamais prêté les mains à une injus- 
tice flagrante. 

L'empereur le savait bien, quand il lui adressa le res- 
crit suivant, qui fut la récompense et le couronnement d'une 
longue vie, consacrée au service de l'empire sous quatre 
règnes consécutifs : 

« Ayant examiné avec une attention particulière le rap- 
port que vous M'avez présenté sur les affaires qui ont été 
l'objet des délibérations du Conseil de l'Empire, pendant 
le courant de l'année cpii vient de s'écouler, J'éprouve une 
véritable satisfaction à vous adresser, ainsi qu'à tous les mem- 
bres du Conseil, par votre organe, les témoignages de Ma 
reconnaissance pour vos travaux réunis, qu'ont signalés de 
remarquables succès. 

« Messieurs les membres du Conseil de l'Empire, et leur 
digne président, savent apprécier toute la gravité des hautes 
fonctions dont ils sont revêtus, et, dans le courant de l'année 
dernière, qui a été si fertile en événements et si pénible sous 
quelques rapports, ils ont donné de nouvelles preuves 
de cette conviction, par la rigoureuse exactitude avec la- 
quelle ils ont accompli leurs importants devoirs. Il m'est 
agréable de penser que non-seulement leur dévouement au 
trône et à la patrie ne s'est pas ralenti, mais qu'ils redou- 
blent d'efforts pour M'aider à mûrir les améliorations 
qu'exige l'administration de l'empire. 

« Vous n'ignorez pas, vous et vos collègues, (pie tous 
Mes soins et Mes vœux les plus chers ont été jusqu'à ce jour 
et ne cesseront d'avoir pour objet d'établir un ordre stable, 



— 409 — 
qui puisse garantir le bonheur de tons el les intérêts de 

chacun. 

« En vous réitérant les expressions de Ma gratitude par- 
ticulière, Je suis votre affectionné, 

« Nicolas, 

« Saint-Pétersbourg, 3 US, nouv. st.) janvier 18-27, » 

— Ah! Sire, je puis mourir maintenant! s'écria l'hono- 
rable vieillard qui semblait pressentir sa fin prochaine. Votre 
Majesté a daigné signer ma feuille dans la matricule de 
l'empire. 

Four comprendre le remerciaient que le prince Lapou- 
khine adressait à son auguste maître avec un sentiment de 
légitime orgueil, il faul savoir que tous les fonctionnaires 
russes, depuis l'empereur jusqu'au dernier de ses sujets, 
sont inscrits sur un registre matricule, qui contient le dé- 
tail sommaire des services qu'ils ont rendus à l'Etat, des 
charges qu'ils ont remplies, des distinctions qu'ils ont ob- 
tenues, et, en un mot, de tous leurs actes publics. 

Un autre rescrit, adressé simultanément au prince Eaba- 
noff-Rostowsky, ministre de la justice, avait pour objet de 
lui témoigner sans doute la satisfaction de l'empereur pour 
les résultats obtenus, la première année de son règne, dans 
l'administration de la justice ; mais, néanmoins, on \ remar- 
quait, sous la douceur des formes du Style, une sorte de 
sévérité, qui prouvait que l'empereur était éclairé sur des 
abus que ce ministère avait couverts trop longtemps d'une 
sorte de tolérance et d'impunité. 

.Nicolas, en rédigeant ce rescrit qui recul immédiatement 
la plus large publicité, voulail faire connaître à tous qu'il 
aurait désormais les yeux ouverts sur l'autorité judiciaire à 
tous les degrés de juridiction, et que, dans le cas où \ien- 
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« Recevez le témoignage de Ma sincère gratitude, et char- 
gez-vous d'assurer de Ma bienveillance ceux de vos subor- 
donnés qui vous paraîtront s'en être rendus dignes, par leur 
zèle et leur assiduité à remplir leurs devoirs, et surtout 
par leur désintéressement et leur impartialité. 

« J'aime à croire que l'avenir amènera, sous ce rapport, 
des succès encore plus importants, et réalisera le vomi, cher 
;'i Mon cœur, de voir l'accumulation des procès, prévenue par 
nue administration de la justice, tout à la fois prompte, 
exacte et réfléchie; la sûreté el la propriété individuelle, 
en un mot, tous les droits de Nos sujets bien-aimés, garan- 
tis dans tout l'empire par une justice impartiale ; enfin, ceux 
à qui en sont confiés la garde el le maintien, prendre pour 
seuls guides de leurs actions le sentiment de leurs devoirs 
et le respect pour la sainteté des lois, des serments au trône 
el des principes de l'honneur. Que le Dieu tout-puissanl 
qui bénit les entreprises vertueuses daigne Nous aider a 
celle fin! 

« Je suis voire affectionné. 

s Nicolas. 

« Saint-Pétersbourgj le H/15 janvier 1827. » 



L'empereur projetait de grandes réformes dans la péna- 
lité, comme dans les dispositions légalesde la justice crimi- 
nelle, car il avail toujours été opposé a l'application des 

peines corporelles; mais il jugea nécessaire d'attendre, 
pour modifier le Code russe, que le recueil des lois de 
l'empire eut (''té formé par les soins de .Michel Spéransky, 
qui s'en occupait avec zèle, sous ses yeux mêmes, et qui es- 
pérait lui présenter bientôl la première partie de ce vaste 
travail. 

Cependant, axant appris qu'un Pelil-Russien. nommé 
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cipe, il ne souffrait pas qu'aucune affaire, même la plus 
minime, restai en arrière dans les bureaux de ses mi- 
nistres. 

Ceux-ci, la plupart d'un âge avancé, ne pouvaient s'im- 
poser une activité égale à celle de l'empereur. C'est alors 
que l'empereur leur donna des adjoints ou menaça de leur 
en donner, si les travaux de leur ministère n'étaient pas au 
courant. Ainsi, le conseiller d'État actuel Bloudoff avait 
été nommé (7 décembre) adjoint du ministre de l'instruc- 
tion publique et des affaires ecclésiastiques; le conseiller 
d'Etat actuel Dachkoff, ancien conseiller d'ambassade à 
Constantinople, nommé (17 décembre' secrétaire d'État de 
l'empereur et adjoint du ministre de l'intérieur. 

Le sénateur prince Dolgoroukj . sur qui l'empereur avait 
jeté les yeux pour le placer comme adjoint au ministère de- 
là justice, ne prit ce titre que plus lard, au moment où le 
prince Labanoff-Rostowskj tomba gravement malade, mais 
il participait auparavant aux actes ministériels, et il s'était 
déjà distingué par la rédaction d'un rapport que l'empe- 
reur lui avait demandé sur les meilleurs moyens d'amé- 
iorer l'état du gouvernement de Koursk, l'apport qui l'ut 
examiné en conseil des ministres, et qui portait cette note 
autographe : « Témoigner au prince Dolgoroukj ma par- 
faite considération pour la manière distinguée dont il s'est 
acquitté de la commission qui lui avait été confiée. « 

La création des adjoints de ministre causa d'abord quel- 
ques embarras et quelques tiraillements dans les ministères 
auxquels ils étaient attachés. Il fallut que leurs attributions 
lussent nettement définies par un nouveau règlement, qui 
expliquait que ces adjoints n'étaient nommés, que « pour 
aider les ministres dans leurs occupations, concourir à ce 
que les affaires n'éprouvassent aucun retard dans leur 
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marche, el diriger les ministères seulement en cas de ma- 
ladie ou d'absence «les ministres. » En un mot, l'adjoint 
était un auxiliaire que le ministre pouvait employer, au be- 
soin, ou laisser ,1e cote, pourvu que les affaires n'eussent 
pas à en souffrir. Ce fut, pour ainsi dire, un système d'é- 
mulation permanente, imaginé pour empêcher ces hauts 
fonctionnaires de négliger leurs devoirs. 

Cependant, les deux ministres, à qui incombait le plus 
d'occupations, le ministre de la guerre et celui des affaires 
étrangères, n'avaient pas d'adjoints et pouvaient s'en pas- 
ser, car l'empereur leur en tenait lieu, pour ainsi dire, et 
prenait à sa charge une partie des travaux de leurs mi- 
nistères. Il y avait alors, dans l'un et l'autre département, 
un surcroît de labeur et un redoublement d'activité. 

Le général Tatistscheff hâtait les préparatifs de la cam- 
pagne prochaine en Crimée et mettait sur le pied de guerre 
l'armée ^ Sud, dont le général en chef, prince de Witt- 
gonstein, avait été mandé à Saint-Pétersbourg. Le comte 
de Nesselrode entretenait, avec le cabinet de Londres, un 
échange continuel de notes diplomatiques relatives a la 
Grèce et à la Turquie. 

On pouvait prévoir (pie l'année 1827 amènerait de grands 
événements militaires et politiques, mais rien ne transpi- 
rait encore du nouveau rôle, menaçant et agressif, que le 
Gouvernement russe allait prendre vis-à-vis de l'a Porte 
Ottomane. L'empereur néanmoins ne perdait aucune occa- 
sion d'éveiller les idées et les sentiments belliqueux du 
soldat et de faire appel aux souvenirs militaires de 1812. 
Ce fut avec cette intention qu'il avait donné au régiment 
des Cosaques de la garde deux étendards, portant l'image de 
saint Georges, avec cette inscription en russe: Pour les ser- 
vices distingués rendus, tant en 1812 dans les victoires mnpor- 
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lées sur V ennemi cl lors de son expulsion du territoire, qu'a la 
bataille de Leipzig, livrée le 1"' octobre 1813. Ce fut sous la 
mémo inspiration que l'empereur ordonna la cérémonie 
commémorative, qui eut lieu au palais d'Hiver, le jour de 
Noël, pour l'anniversaire de l'évacuation du territoire par 
les armées ennemies en 1813. 

Les officiers, sous-officiers cl soldats, qui avaient servi 
dans la campagne de 1812, avaient été convoqués, en 
grand uniforme, pour cette cérémonie; la cavalerie et l'ar- 
tillerie étaienl rangées, par ordre de régiments, dans la 
salle Blanche; l'infanterie, dans la salle de Saint-Georges. 
On chanta un Te Daim devant ces glorieux défenseurs de 
la patrie, pendant que le Te Deum était chanté aussi dans 
la chapelle où la famille impériale avaii entendu la messe. 
Au sortir de l'église, Leurs Majestés firent le tour de la 
salle Blanche et de la salle de Saint-Georges, en passant 
devant le Iront des lignes de celle brave élite de l'armée 
russe; puis, elles allèrent assister à la bénédiction solennelle 
de la nouvelle galerie militaire, qui venait d'être achevée, 
et qui était ornée des portraits, peints par Dawe et divers 
habiles artistes, de lous les généraux employés pendanl la 
guerre de 1812. Cette immense et magnifique galerie était 
toute pavoisée des drapeaux d'honneur, qui avaient appar- 
tenu aux régiments de l'empereur Alexandre. 

Le grand-duc Constantin, qui s'était fait une belle pari, 
non-seulemenl par sa bravoure, mais encore par son hu- 
manité, dans celle terrible guerre de IShi, n'assista poinl 
a une cérémonie où sa place se trouvait marquée. 

Il avait écril à l'empereur, qu'il se voyait retenu encore 
à Varsovie parles dernières opérations de la Commission 
d'enquête, qui lui soumettrait, d'un jour à l'autre, un rap- 
port sur l'origine et 1rs machinations des sociétés secrètes 
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en Pologne. Il devait donc, à son grand regret, manquer à 
la réunion de la famille impériale, qui l'attendait pour le 
jour de l'an, mais il se promettait de ne pas tarder à venir 
présenter à l'empereur ce rapport, qui servirait de base à 
un procès criminel aussi compliqué et aussi douloureux que 
celui des accusés du 26 décembre. 

Le césarévitch ajoutait, dans cette lettre, qui était em- 
preinte d'une amère tristesse, que le rapport du Comité 
d'enquête serait moins pénible et moins affligeant, quel 
qu'il put être, que le sujet dont il aurait à entretenir l'em- 
pereur dans leur prochaine entre vue. La lettre n'en disait 
pas davantage, mais on pouvait deviner, sous le voile des 
mots, (pic ce rapport, rédigé par une commission mixte de 
hauts fonctionnaires russes et polonais, ne renfermerait que 
l'expression 1res imparfaite de la vérité, et aurait besoin 
d'être amplement complété, expliqué, éclairci, par des 
communications verbales et confidentielles. 

Nicolas fut pourtant moins attristé de ces main aises nou- 
velles, que de l'absence du césarévitch; il soupçonnait ce 
que devait être le rapport, inévitablement tronqué et atté- 
nué, du Comité d'enquête; il avait, d'ailleurs, reçu, de dif- 
férentes parts, des détails très catégoriques sur l'effrayante 
propagation des sociétés secrètes en Pologne et sur l'état 
des esprits dans ce pays, où fermentait sans cesse le levain 
de l'indépendance nationale; mais il apprit aussi, avec cha- 
grin, que le grand-duc Constantin, quoique toujours prêt 
à justifier et à défendre la nation polonaise, était en butte 
a des haines implacables, malgré son mariage avec une 
femme de sang et de nom polonais. 

On ne pardonnait pas, en efl'et, au grand-duc Constantin, 
dans les provinces polonaises, d'avoir refusé, avec indigna- 
tion, de proclamer le rétablissement de l'ancien royaume 
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de Pologne et d'accepter la couronne de ce rovaume, au 
moment où Nicolas montait sur le troue de Russie. Jusque- 
là, le césarévitch avait été considéi'é, à Varsovie, comme 
un protecteur et un libérateur; on lui pardonnait, à ce titre, 
ses bizarreries, ses caprices, ses emportements de carac- 
tère; mais, depuis lors, on ne lui savait plus aucun gré de 
tout ce qu'il avait l'ait, depuis dix ans, dans l'intérêt de la 
Pologne et des Polonais. 

On ne voyait en lui qu'un ennemi acharne, un Russe 
inexorable, qui sérail toujours un obstacle à la résurrection 
de la patrie polonaise; on lui imputait a l'envi des torts 
. qu'il n'avait pas vis-à-vis des nationaux; on l'accusai! d'a- 
voir été placé au poste qu'il occupait, pour être le geôlier 
et le bourreau d'un peuple opprimé; on le calomniait de 
la façon la plus atroce et la plus injuste, en lui allriliuanl 
des raffinements de barbarie el des noirceurs de méchan- 
ceté, qui n'étaient que d'odieuses inventions, donl l'invrai- 
semblance seule aurait dû faire justice. Loin de la. l'opinion 
publique avait été tellement pervertie a l'égard du grand- 
duc dans l'espace de quelques mois, qu'elle avait l'ail, de 
ce brave et généreux prince, si loyal etsi lion même, quand 
il n'était pas livré à ses accès de violence naturelle, un être 
monstrueux el fantastique, qui devenait ainsi l'objet de l'a- 
version el de la terreur générales. 

La Cèle du nouvel au l'ut donc assez morne, a la cour de 
Russie, où l'on ne \i( arriver aucun des membres de la fa- 
mille impériale, qui résidaient dans les cours étrangères. 

L'impératrice, dont la srossesse n'avail pas encore été 
annoncée, ('tait toujours d'une santé bien délicate ; elle avait 
eu beaucoup d'inquiétudes aussi, au sujet du grave accident 
qui faillit mettre en danger les jours du roi son père, le- 
quel s'était brisé le pied dans une chute. Elle assista ce- 
n 27 
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pendant, avec l'empereur, le grand-duc Michel et la grande- 
duchesse Hélène, au grand bal masqué, qui eut lieu", le soir 
du premier de l'an russe (13 janvier 1827), au palais de la 
Tauride. 

Les six premières classes de la noblesse et les deux pre- 
mières guildes des marchands avaient été invitées à ce bal. 
L'immensité et la beauté du local, la richesse et le goût 
avec lesquels les salles et le jardin d'Hiver étaient décorés, 
l'élégance, l'éclat et la variété des costumes, tout contri- 
buai! à la magnificence de cette fête. 

H veut d'autres fêtes et d'autres bals, au palais d'Hiver, 
qui furent très brillants, quoique la cour eut pris le deuil 
à l'occasion de la mort du duc d'York; mais on s'étonnait ' 
de ne pas voir arriver le grand-duc Constantin, car tout le 
monde savait la promesse qu'il avait faite à l'empereur, 
après le couronnement, de venir passer en famille, à Saint- 
Pétersbourg, les fêtes de Noël et du jour de l'an. On attri- 
buait donc son absence au mauvais vouloir et à la froideur, 
que la princesse de Lowicz, depuis son mariage avec le 
eésarévitch, manifestait à l'égard de la famille impériale. 
On apprit tout à coup que le grand-duc Constantin était 
arrivé, à l'improviste, dans la soirée du 19 février. 
^ Il ne resta que neuf jours dans la capitale, et il ne 
s'y montra pas en public, à ce point qu'on doutait de son 
arrivée. Il ne prit aucune part aux plaisirs du carnaval; 
on ne le vit pas même paraître à la mascarade, qui fut 
donnée au palais d'Hiver pour la noblesse et les marchands, 
le 21 février, et qui se termina par un splendide souper 
dans les galeries de l'Ermitage. 

Le eésarévitch n'était pourtant pas indisposé, mais il 
avait un chagrin qui le consumait. Suivant le témoignage 
des personnes qui purent l'apercevoir, il semblait 'avoir 
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vieilli de dix ans depuis quatre mois. Il allait, presque tous 
les matins, seul avec son chambellan Groholski, pleurer et 
prier, agenouillé devant la sépulture de son frère Alexan- 
dre, dans la cathédrale de Saint-Pierre et Saint-Paul. Il 
passait de longues heures, enfermé avec l'empereur, et 
leurs entretiens, qui sans doute roulaient moins sur la po- 
litique générale que sur les affaires de Pologne, n'eurent 
ni témoins ni échos. 

On disait seulement que le césarévitch avait appqrté 
avec lui le Rapport du Comité d'enquête, relatif aux accusés 
polonais qui n'avaient pas été compris dans l'instruction 
du procès du 26 décembre, mais on pensait que ce Rapport 
ne serait pas publié, du moins avec les développements 
qu'on lui avait donnés, et pourtant il était certain que ce 
documenl ne renfermai! pas la moitié des révélations im- 
prévues qu'on avait fait sortir de l'enquête. 

Le césarévitch eut, aussi, de fréquentes conférences chez 
l'impéralrice-mere. Il passait, en tête-à-tête, auprès de son 
frère Michel, tout le temps qu'il ne consacrai! pas aux af- 
faires politiques : alors il faisait trêve aux préoccupations 
qui l'obsédaient, et il s'abandonnait avec confiance aux 
épanchements de l'amitié fraternelle. 

— Crois-tu donc que je sois heureux? disait-il au grand- 
duc Michel, qui lui reprochait doucement son air sombre 
et son humeur taciturne. Je me trouve au milieu d'un guê- 
pier de Sociétés secrètes et de conspirateurs. Si je p'avais 
passons mes ordres une bonne armée, sur laquelle je puis 
compter, si je n'avais pas la police du général Cendre pour 
me garder, la position ne serait pas lenaltle, el il faudrait 
quitter la place... Eh bien! malgré fout, maigri' les périls 
et les embarras de la situation, j'aime la Pologne. 

Le césarévitch repartit, le 28 février, emportant les in- 
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structions que l'empereur lui avait données pour faire com- 
mencer le procès des accusés polonais. 

Le Rapport du Comité d'enquête, qui portait l'empreinte 
de l'hésitation et de la défiance des commissaires russes et 
polonais, ne fut pas livré immédiatement à la publicité; il 
ne vit le jour que cinq mois plus tard. On en avait retran- 
ché des parties importantes; on en avait fait disparaître une 
foule de noms, qui furent écartés du procès : on n'y avait 
laissé que des renseignements assez vagues et presque 
insignifiants sur les projets et les trames des Sociétés se- 
crètes en Pologne. 

On avait cherché, en un mot, à diminuer les proportions 
et à étouffer l'éclat du nouveau procès politique, qui allait 
être jugé à Varsovie. Toutefois, en soumettant ce Rapport à 
une analyse minutieuse, et sachant tirer parti des lumières 
qu'on en peut faire sortir, il n'est pas impossible de se ren- 
dre compte exactement de la formidable organisation des 
Sociétés secrètes polonaises et de leur marche lente, mais 
sûre, vers une grande tentative d'insurrection nationale. 

Que pouvait être une enquête dirigée par le comte Za- 
moyski, président du sénat de Pologne, avec le concours 
de plusieurs sénateurs et généraux polonais? Ces nobles 
citoyens avaient eu pourtant le courage de faire leur devoir, 
si douloureux qu'il fût, et de dévoiler au Gouvernement 
russe une partie des machinations criminelles de leurs com- 
patriotes. 
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Les Sociétés secrètes polonaises n'avaient aucune ana- 
logie avec les Sociétés secrètes russes, et elles pouvaient 
se dire nationales, puisqu'elles n'admettaient dans leur 
sein que des Polonais et qu'elles ne se proposaient pas 
d'antre but (pie de reconstituer l'ancien royaume dePologne. 
Leur origine remontaità l'année 181 ï, c'est-à-dire à l'époque 
même où l'empereur Alexandre, s'étanl déclaré le pro- 
tecteur des Polonais, s'occupait de refaire un nouveau 
royaume de Pologne, en l'annexant à la Russie, mais en 
lui donnant un gouvernement à part, une Constitution spé- 
ciale et une armée indigène, 

Cette première Société secrète, qui s'était formée sous le 
titre de Purs Polonais, ne se proposait qu'un seul but, du 
moins en apparence, celui de conserver, de réveiller et de 
répandre l'esprit national. Chaque membre s'engageait, 
sous le sceau du serment, à faire des prosélytes et à garder 
le secret de cette Association patriotique. Les Purs Polonais 
portaient, comme signes de reconnaissance, des anneaux 
aux couleurs nationales, avec un certain nombre de points 
qui rappelaient le nombre des statuts fondamentaux de la 
Société, et avec les lettres initiales de son nom. Celte 
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Société, qui ne comptait pas plus de douze fondateurs fit 
peu de progrès et finit par se dissoudre d'elle-même ' au 
bout d'un an, sans laisser d'autres traces de son existence 
cpie les principes de trouble et de révolte qu'elle avait pro- 
pages, et qui continuèrent à fermenter dans le pays 

Diverses tentatives furent faites alors pour créer sur de 
nouvelles bases, une Société secrète, imitée de celles que 
le carbonarisme avaient rendues si formidables en Italie 
pendant l'occupation française; mais, de tous ces projets 
il ne sortit rien, que de l'agitation inutile. 

L'illustre chef des légions polonaises, le général Dom- 
browski, qu, avait tu de près en Italie l'organisation des 
premiers carbonari, ne fut pas étranger, dit-on, à un mou- 
vement, qu, avait pour objet la résurrection d'une Pologne 
indépendante. Dans un entretien particulier avec un de ses 
anciens officiers, il avait, un jour, exprimé ses regrets et 
ses espérances, en disant que la brave nation polonaise 
avait retiré bien peu d'avantages de son dévouement et de 
ses sacrifices pour la patrie, car l'existence d'un peuple 
fractionné en différentes parties ne lui paraissait guère as- 
surée ; il faisait donc des vœux; pour que le courage des 
Polonais se ranimât, et pour qu'ils reprissent confiance dans 
leurs propres forces, afin de pouvoir se compter, sans s'in- 
quiéter de la différence des gouvernements auxquels ils 
étaient momentanément soumis : « C'était, ajoutait-il, en 
ravivant leur énergie, en rassemblant toutes leurs forci et 
en concentrant toute leur action en faveur du souverain ac- 
tuel dans le royaume de Pologne, qu'ils pourraient profiter 
des circonstances et recouvrer tôt ou tard leur indépen- 
dance et se réunir sous le sceptre d'un roi élu par la 
nation. » 

Ces paroles, répétées de bouche en bouche, retentirent 
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dans le cœur de la jeunesse polonaise; Dombrowski, sur 
son lit de mort, en 1818, prophétisa, d'un accent inspire, 
le rétablissement prochain de la Pologne indépendante, 
avec son ancienne Constitution et dans ses anciennes 
limites. Cette prophétie fit renaître tout à coup les Sociétés 
secrètes. 

Il y eut d'abord, dans les Universités; des associations, 
dont le but ostensible semblait purement scientifique, 
mais qui n'avaient pas d'autre objet que d'entretenir et 
de réchauffer l'esprit national. Les professeurs eux-mêmes 
('■(aient les instigateurs de leurs élèves; et le savant Joachim 
Lelewel avait l'ait, de sa chaire, a l'Université de Wilna, un 
atelier de propagande insurrectionnelle. 

Les poursuites, exercées avec beaucoup d'indulgence 
contre les auteurs de ces complots d'enfants, ne servirent 
peut-être qu'à enflammer davantage l'enthousiasme des 
apprentis conspirateurs. L'étudiant Thomas Zan n'eut pas 
plutôt fondé la Société des Philarètes on Amis de la Vertu, 
que tous ses condisciples voulurent en faire partie et se 
dévouèrent à l'œuvre commune pour la déli\ rance de la 
Pologne. 

Il y avait dès lors d'autres centres d'association secrète, 
qui se formaient sous le nom de franc-maçonnerie nationale. 
Le prince Antoine Jablonowski et ses amis les lieutenants- 
colonels de Krzynawoski et Prad/inski , dépositaires des 
dernières volontés de Dombrowski, avaient introduit cette 
franc-maçonnerie dans l'armée polonaise; ou elle n'eût fait 
que des progrès lents et incertains, si le major Lukasinski, 
du i c ' régiment d'infanterie, homme audacieux et déter- 
miné, ne s'était pas mis en quête de lui recruter des adhé- 
rents dans le corps des officiels. 

Les membres de la Société s'engageaient, an moment de 
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leur réception, à se soutenir mutuellement dans tous les 
événements de la vie, en travaillante l'affermissement de 
lespnl national et à la conservation du souvenir des faits 
glorieux du peuple polonais. Le bul véritable de l'associa 
ton étail suffisamment indiqué par les noms illustres ,1e 
BolesIasChobri,B a tori,Zamoyski,Poniatowski, etc., qu'elle 
avait adoptés comme devises et signes ,1e ralliement Mais 
néanmoms, celte franc-maçonnerie nationale, qui se compo- 
sait déjà d'un nombre considérable de membres, manquait 
'" «mité dans ses sentiments comme dans ses projets et ses 
opérations : il en résultait des tiraillements continuels. 

Le major Lukasinski, en acceptant la dignité de grand- 
maître de la franc-maçonnerie nationale, s'était (ail une 
une foule d'ennemis et d'envieux parmi ses frères d'armes 
11 jugea que la Société, ainsi constituée, ne pouvait rendre 
aucun service à la cause de la Pologne. Il n'hésita donc 
pas a la dissoudre, au commencement de 1820; mais le 
Chapitre de la franc-maçonnerie, ou plutôt son comité se- 
cret, qu, était resté inconnu à fous les membres de l'Asso- 
ciation, ne fut pas atteint par cette mesure de dissolution 
générale, que la prudence avait fait adopter sommairement 
A partir de cette époque, il n'y eut plus de francs-maçons 
dans le duel,,', de Varsovie, et le Gouvernement russe qui 
s était mis tardivement à leur recherche, en vertu de l'u- 
kase supprimant la franc-maçonnerie en Pologne, ne trouva 
plus personne à poursuivre, quoique les Sociétés secrètes 
tussent alors en pleine activité. 

Cependant la franc-maçonnerie subsistait toujours dans 
le duché de Posen, où l'avait introduite un ancien officier 
polonais, Szczaniaclu, lequel était venu de Varsovie se fixer 
clans cette province polonaise. Le duché de Posen devait 
ainsi devenir le berceau d'une nouvelle Société secrète 
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(]iii porta d'abord le titre de Porteurs de faux. Plusieurs 
Polonais de distinction, appartenant à l'aimée de Pologne, 
entre autres le lieutenant-colonel Pradzinski et le général 
Uminski, passèrent dans le duché de Posen, pour se faire 
recevoir membres de cette Association nationale. Szczaniacki, 
cpii l'avait fondée, retourna lui-même à Varsovie, pour se 
mettre en rapport avec- Lukasinski, <|ni était à la tète du 
comité secret de l'ancienne franc-maçonnerie de Varsovie, 
et qui travaillait à reformer une Société secrète. 

La création de cette nouvelle Société secrète fut discutée, 
à Lasienki, dans une conférence, à laquelle assistaienl le 
général Uminski, les lieutenants-colonels Pradzinski et Ko- 
sakowski, le référendaire d'État Wierzbolowicz, un riche 
propriétaire de la Wolhj nie, Sobanski, plusieurs hauts fonc- 
tionnaires et quelques employés civils. On décida que la 
Société serait politique el qu'elle aurait pour unique objet 
l'indépendance de la Pologne. Il fui convenu que les fon- 
dateurs de cette Société se rassembleraient, la nuit du 
I er mai 1821, pour en arrêter les bases, à Potock, dans un 
bois à un quart de mille de Varsovie. 

Lukasinski se trouvail a celle réunion, avec Pradzinski, 
Kosakowski. Oborski, Sobanski. Morawki cl Szreder; mais 
son patriotisme l'avait dissuadé de toute prétention au rôle 
de chef, qu'il abandonnai! au général Uminski. Celui-ci 
arriva toul à coup, monté sur un cheval blanc, coiffé d'un 
bonnet brodé d'or et portant le costume national polonais. 

Api'ès avoir fait ranger en cercle les assistants, que la 
vue des couleurs nationales a\ail électrisés, il les haran- 
gua, et, dans ce discours plein de chaleur, il leur repré- 
senta que les Polonais, divisés sous divers gouvernements 
qui s'étaient formés des lambeaux de l'ancienne Pologne, 
n'avaienl pas de pairie; qu'ils devaienl donc travailler 
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sans relâche à réunir, en un seul tout, les membres séparés 
de la mal heureuse Pologne, et que, ponr assurer l'indépen- 
dance de l'Etat polonais, ils n'avaient qu'à s'associer à leurs 
concztoyens qui ne deviendraient jamais les sujets de la 

P-se et de ,'Autriche. I. proposa, en conséquence, de 
prêter le serment qui avait été sanctionné par la Société de 

Aussitôt Pradzinski tira son épée et la planta en terre 
pour suspendre à la poignée un médaillon en fer représen- 
tant Kosciuszko. Les assistants attendaient avec anxiété la 
fin de cette mitiation mystérieuse. Uminski prit un couteau 
en gu.se de poignard, et le tint élevé en l'air, pendant que 
Morawk, hsa.t , à voix luiute, la formule du serment 
conçue en ces termes, emprun tés presque textuellement au 
serment des carhonari : 

« Je jure, en présence de Dieu et, le la patrie, et j'en~a«e 
Ma parole d'honneur, que .j'emploierai tous mes efforts pour 
rétablir mon malheureux et bien-aimé pays. Je jure de sa- 
crifier, pour sa liberté et son indépendance, .^seulement 
ma fortune, mais ma vie même: Je jure que je ne trahirai 
jamais, m ne révélerai à personne les secrets qui m'ont été 
ou qui me seront confiés; enfin, que je n'aurai rien de plus 
à cœur que les intérêts de la Société. Je voue l'obéissance 
la Plus entière à celles de ses lois qui existent déjà et à 
celles qm pourraient être rendues par la suite. Sans aucun 
égard a quelque circonstance que ce soit, je n'épargnerai 
le sang d aucun traître, ni même de tout; autre individu qui 
agira t contre le bien de ma patrie. Si je venais à être train 
ou découvert, j'aimerais mieux perdre la vie, que de faire 
connaître les secrets et les membres de la Société Je pro 
mets également de n'avoir entre les .nains aucuns papiers 
qm h. concernent, de ne jamais porter sur moi de listes 
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contenant les noms de ses membres, à moins que mes su- 
périeurs ne m'en aient chargé. 

fc Si je venais à violer ces saints engagements, contractés 
en présence de l'Etre suprême, puisse la mort la plus af- 
freuse être la peine de mon crime! puisse mon nom être 
transmis de bouche en bouche à la postérité} et mon corps 
abandonné aux bêtes féroces! Hue telle soit la récompense 
de mon infamie, afin (pie mon exemple effraye ceux qui 
voudraient marcher sur mes (races. Je prends Dieu à témoin! 
Et, \Otis. mânes de Zolkiewski, de Czarniecki, de Ponia- 
tovvski et de Kosciuszko, forliliez-moi de votre esprit, afin 
que je persévère dans ma tésbltitiori ! » 

L'exemple d'Uirtitisfti fut suivi, et tous les assistants prê- 
tèrent serment. On se sépara ensuite pour se retrouver la 
nuit même, à Varsovie; ehezKbsakowski. Dans ce concilia- 
bule, que présidait le général l niinski, on arrêta définiti- 
vement la Création d'un comité central. 

La Société devait être composée de communes, qui ne 
nommeraient chacune (pie dix membres : plusieurs com- 
mîmes formeraient lin arrondissement, et plusieurs arron- 
dissements, nue province. La 1 Société embrassant tous les 
pays où l'on parlait la langue polonaise, ces pa\s furent 
divisés en six provinces : le ro\aumede Pologne, le grand- 
duché de Posen, la Gallicie, la billuianie. la Wolhuùe, et 
la république de Craeovie. L'armée polonaise serait consi- 
dérée comme nue septième brdvince; Chacune de ces pro- 
vinces aurait un représentant dans le comité central, dont 
ies sept membres lurent nommés à litre provisoire : Wierz- 
bolowiez, bukasinski, Kosakowski, Pradzinski , Kicinski, 
;\lora\\l\i et Sobanski. 

Le général Lminski se réservait provisoirement la direc- 
tion suprême de la Société, en attendant qu'on put trouver 
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un homme, dW grande renommée, qui accepterait ce rôle 
diffici eet p nlleux. Les généraux Dombrowski et Kosinski 
neiistant pins, on pensa tout d'abord au général Knia- 
aewicz, qui se défia des intermédiaires qu'on lui avait en- 
voyés et qui refusa de se compromettre en se déclarant 
chef de la révolution; il autorisa seulement son ami le 
général T minski, à se servir de son nom et à le mettre' en 
avant pour la propagation de la Société, qui s'intitula • 
Société patriotique, nationale. 

Les séances du comité central devenaient de plus en plus 
orageuses : on n'était d'accord sur aucun point de doctrine 
Poitique; lun voulait rétablir la monarchie élective en 
I ologne; l'autre, la monarchie héréditaire; celui-ci penchait 
Pour la république 5 celui-là demandait une confédération 
polona.se. On dépensa ainsi beaucoup de paroles, en pure 
porte, et on ne finit pas par s'entendre. 

Le comité central n'était que l'instrument aveugle et 
docile d un Comité supérieur, qui se cachait dans l'ombre 
et dont les agents mystérieux restaient inconnus. Il y avait 
en outre, un chef suprême, que représentait le général 
< ™nski, et dont le nom fut toujours un secret pour tous 

La Société continuait à s'étendre et à se développer 
dans les provinces; divers membres, chargés de chercher 
Partout des adhérents, s'étaient acquittés avec zèle de leurs 
commissions; les comités provinciaux suffisaient à peine 
pour recevoir les nouveaux initiés. Cependant le serment fer- 
rie qu'on leur faisait prêter sur la pointe d'un poignard 
aval du être modifie, d'après l'observation du prince Rad^ 
avili, qui s'était retiré, en disant qu'il voulait être mieux 
écla.ré sur l'esprit et le but de la Société, avant de jurer 
obéissance absolue à ses volontés. 

L'ardeur des sociétaires les plus dévoués commençait à 
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se refroidir, lorsque le comité central de Varsovie invita le 
comité de Lithuanie à redoubler de propagande el à re- 
chercher soigneusement s'il n'existail pas dos Sociétés se- 
crètes en Russie, on Courlande el en Prusse, car le momenl 
viendrait bientôt de risquer nn coup décisif. 

En effet, Gruszewski, que le comité lithuanien avail en- 
voyé à Varsovie pour s'aboucher avec le comité central, 
écrivit à ses collègues : « Tenez le sabre prêt pour le prin- 
temps! » Et, à son retour, il s'informa du nombre do fusils 
que pouvait contenir l'arsenal (\o Wilna et qui devaient être 
employés à armer les habitants do la ville. 

— Quand il \ aurait là vingt ou trente mille fusils, re- 
partit vivement le nommé Romer, qu'importe, tant que nous 
ne serons pas maîtres de l'arsenal! 

— Aussi, faut-il s'en emparer, reprit Chodzko, et les 
étudiants de l'Université se chargeront di' l'entreprise. 

Le secret était si bien gardé par les membres dos Socié- 
tés polonaises, que la Société patriotique nationale no soup- 
çonnait pas encore l'existence d'une autre Société, qui fonc- 
tionnait à côté d'elle et qui était dirigée, par une voie 
indirecte, vers le même but. C'était la Société dos Templiers, 
qui avait porté d'abord le nom de Société i\o bienfaisance, 
el dont le fondateur fut Maïewski, capitaine au premier 
régiment de hularis. 

Cette Société, créée on 1820, ne se proposait pas d'autre 
but, en apparence, que la bienfaisance, la morale et la 
vertu, et chaque récipiendaire jurait solennellement, lors 
do son initiation, do se conformer aux statuts de la Société, 
do garder ses secrets, d'être toujours prêt à sacrifier pour 
la patrie sa fortune et son sang, el do tenir tête, dans la 
lutte, aux (rois ennemis. Mais on ne faisait connaître à per- 
sonne quels étaient ces huis ennemis, el los secrets de la 
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&ciété restaient coudés à quelques grands dignitaires • 
Maiewst, s était fait nommer grand . maître . ^^ £ 

wicki, v,ce-grand-maltre ; Lagows!ri, grand orateur etc ' 
lo ,,„,„,„, des initiés mi , „„„„,„„,, 0OJÙsidérabIement 

en Wolhyme, lorsque des membres influents de la Société 
pataohque nationale, ((ui araien , ,,. 

forcèrent de fondre les deux Sociétés eu une seule 

Le grand-maltre suppléant Karwicki s'était laissé gagner 
a ce projet de fusion; mais Maïewski ne voulait pas nue 
Soc,«é, dontil était le chef absolu, Mt absorbée plun 
■«*> ^cété dans laqM lle „ „,„„.,„, 

on daire puisque | a principale „„,„,.,. <|e P - 

lnoiup,e ca„ couverte d'un voile impénétrable. Il soutint 
nergupmmen, q „e S a Société avait trop de ramitieatio 
u tout ans la Kuss.e-Blanche e, la PétitcRussie, pour avôi 
besoin de se réunir à aucune autre association p„li, iq „ e . 
'" ">«" » que les tendances des deux Sociétés étafent d'aib 
leurs, dissemblables, à beaucoup d'égards, . vll (| „ e t 

que poursuivait 1» Société patriotique était exel si , 
le , , taenien, c, Piudépendanee de la P „, ogne , ,„„,„• 
que les lempl.ers pouvaient avoir, avec le temps, des buis 
P us généraux. , „ ne (li , pas ce P > ' 

J* Pi»* 9 ™«, mais „„ devina on on suppôt ~ 
Maiewski se préoccupai, moins de réunir eu un seul Z 
es anemnnes p,, v i„cc S ,1c la Pologne, que de favoriser e 
'I a^e, les efforts généreux de tous les peuples opprimés 
q», combattaient pour leur indépendance 

ren L ,,bZ m] " tïeS ' ' hm " '«"""'««s P'aves questions fu- 
rent débattues, sans amener ,m résultat mile à la cause des 

^» es secre.es ., amoindrirent cependant Pinflneuce i 
U ew b exerça,, sur les IempIierS) „ ^ m j{ . ^ 

testa,, la capacité nécessaire pou, diriger avec succès les 
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opérations de cette Société, on le mit en tutelle, pour ainsi 
dire, sous la main du comte Pierre Moszczynski. 

Ce dernier, de concert avec Eiszewski, réorganisa la 
Société des Templiers, en conservant toutefois les quatre 
grades qui existaient déjà : le premier n'impliquait, comme 
devoir, que l'amour du prochain et l'assistance mutuelle; le 
second regardait la conservation de l'esprit national; le 
troisième concernait l'amour de la patrie, et dans le qua- 
trième grade, le templier s'engageait à se dévouer entière- 
ment à la patrie et à lui l'aire tous les sacrifices qu'elle pour- 
rait exieer. 

Une entente cordiale s'établit alors entre les Templiers el 
la Société patriotique, qui eurent de fréquentes relations et 
qui travaillèrent ensemble, d'un commun accord, a multi- 
plier les moyens de propagande et d'action révolution- 
naires. 

Leur activité même faillit les perdre, en éveillant les 
soupçons de l'autorité; il ne s'était pourtant pas rencontré 
encore un seul délateur parmi les membres des Sociétés 
secrètes; mais, à la lin de 1822, ce fut la police française, 
qui avertit le Gouvernement russe des dangers qu'il pouvait 
courir en Pologne, par suite de l'existence des Sociétés se- 
crètes qui s'étaient formées dans Ions les pays de langue 
polonaise. La Prusse et l'Autriche, qui n'étaienl pas moins 
intéressées que la Russie a poursuivre el a détruire ces So- 
ciétés secrètes, transmirent des avis analogues à Saint-Pé- 
tersbourg. 

Des ordres immédiats furent transmis, de Saint-Péters- 
bourg, pour l'arrestation du major Lukasinski, le seul qui 
eût élé désigné nominativement comme chef de la Société 
secrète qu'on* croyait découvrir. Au moment ou les gens de 
police se présentèrent au domicile de Lukasinski, ils le 
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surprirent en pleine .séance avec ses complices Machnicki 

I ant.es, qui s occupant des affaires de la Société patrio- 
tique; mais, comme les statuts de cette Société interdisaient 
toute espèce de communication écrite, on ne trouva pa- un 
seul papier compromettant 

Les prévenus n'avaient point eu le temps de se concerter 
sur la conduite qu'ils tiendraient vis-à-vis de l'instruction 
éclaire; 1S avaient fait serment de garder le silence sur 
les secrets de la Société : ils tinrent leur serment 

Lukasmski était dans une position plus difficile • un de 
sesc mp atrio t nn misérable qui s'était vendu à la po- 
lice, »t, en face, de l'avoir fait recevoir dans la 
Société, dont ce dénonciateur ne connaissait ni le nom ni 
es statuts, ni les membres. Lukasinski, en présence de' ce 
témoin, ne ma plus avoir appartenu à une Société secrète 
mais il soutenait que cette Société n'avait Jamais eu d'exis- 
tence réelle, et qu'elle s'était dissoute naturellement, dès 
la publication _ de l'ukase d'Alexandre I" contre la franc- 
maçonnerie. 

On ne parvint à obtenir de lui aucun autre a. eu ; prières 
menaces, promesses, séductions, tout fut inutile; non-seu- 
lement û lassa, par son inflexible obstination, les Wes oui 
I interrogeaient, mais encore il sut les dérouter et leur faire 
croire que les Sociétés polonaises n'existaient qu'en théorie 
Cependant on a prétendu que, pour lui arracher des ré- 
vélations, on l'avait soumis a des traitements barbares en 
lui refusant même des aliments; en le tenant renfermé dans 
un cachot, de huit pieds carrés, sans jour et sans air; en le 
chargeant de chaînes et en le privant de sommeil. Ce sont 
là sans doute de ces calomnies (pie l'esprit de parti ne se 
fait pas faute d'inventer contre l'autorité qui applique la 
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Lukasinski resta donc an secref le plus rigoureux, pen- 
dant plusieurs mois, sans pouvoir communiquer avec ses 
parents et ses amis. Enfin, traduil devant un conseil de 
guerre, avec cinq dé ses complices qui avaient persévéré 
comme lui dans un système de dénégation complète, il fui 
condamné à la dégradation et a neuf ans de travaux forcés 
Le [" octobre 18i2i, cette sentence était exécutée, a Varso- 
vie, devant les troupes, en présence d'une foule immense 
•le peuple, qui ne voyait dans le condamne qu'un martyr 
de la cause nationale : Lukasinski, dont la chaîne avait été 
mee à la brouette du galérien, partit, au milieu d'une es- 
pèce d'ovation patriotique, pour la forteresse de Zamoscoù 
il allait subir sa peine. 

Les poursuites exercées a la même époque contre la So- 
ciété des Philarètes, à Wilna, n'éclairèrent pas davantage le 
Gouvernement sur l'organisation des Sociétés polonaises, 
avec lesquelles, il est vrai, la Société des Philarètes avait 
peu de relations directes, car celte Société, composée ex- 
clusivement de professeurs et d'élèves de l'Université, s'oc- 
cupait plutôt de théories philosophiques cl politiques que 
de projets d'insurrection, Il 3 avait eu pourtant un plan 
très habilement concert,'., entre quelques chefs de l'associa- 
tion, pour s'emparer de l'arsenal et de la citadelle de Wilna. 
Ces chefs furent mis en jugement. Lue première enquête, 
grâce a l'indulgence des juges, ne produisit que des charges 
insuffisantes pour intenter un procès criminel. L'empereur 
Alexandre avait ordonné une seconde enquête; il en char- 
gea Nicolas Nowossiltzoff, curateur de l'Université de Wilna 
et commissaire supérieur spécial dans le royaume .le Po- 
logne. Cette fois, on trouva des c >ables. .Mais le chef 

suprême des Philarètes et le fondateur de leur association, 
Thomas Zan, revendiqua généreusement la responsabilité 
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•les faits dont ils étaient accuses- et fut envoyé en Sibérie. 
Dès les premières arrestations qui eurent lieu à Wilna 
et à Varsovie, le comte Victor Ossolinski avait donné avis 
au comte Moszczynski d'arrêter sur-le-champ l'action des So- 
ciétés secrètes, de suspendre toute espèce de réunion, et de 
ne procéder à aucune réception nouvelle, jusqu'à ce que 
l'orage fût passé. Grâce à cette tactique de prudence, il y 
eut un temps d'arrêt général dans tous les centres révolu- 
tionnaiies de la Pologne, et le travail des Sociétés secrètes 
cessa partout à la fois. .Vais l'instruction du procès de Lu- 
kasinski et de ses co-accusés traînant en longueur et aucun 
des prévenus n'ayant fait de révélations, les comités de la 
Société patriotique reprirent confiance et se remirent à 
l'œuvre. 

Celui qui siégeait k Varsovie n'avait rien perdu de sa 
force et de sa prépondérance, car il se composait de per- 
sonnages considérables, qui, par leur position sociale, leur 
richesse et leurs emplois, se trouvaient à l'abri d'un soup- 
çon. C'étaient le lieutenant-colonel Séverin Krzvzanowski, 
le prince Antoine Jablonovvski, le maître des requêtes de 
Grzymala et le secrétaire Plicbta. La Société patriotique 
venait de faire alors une acquisition bien importante, en 
s'adjoignant le sénateur et châtelain comte Soltyk, un 'des 
hommes les plus illustres et les plus puissants de la Po- 
logne. 

Soltyk, quoique âgé de près de quatre-vingts ans, était 
toujours animé du même dévouement à sa patrie, dont il rê- 
vait la résurrection nationale. Use consacra dès lors tout en- 
tier à cette entreprise audacieuse; il entra résolument dans 
les sociétés secrètes, avec l'ardeur et l'enthousiasme d'un 
jeune homme; il n'hésita pas à servir, de son nom, de son 
crédit et de sa fortune, une cause qu'il avait déjà soutenue, 
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en 1791, avec autant d'abnégation et d'énergie; il consen- 
tit d'abord à se placer à la tête de la province de Varsovie 
et il ne tarda pas à devenir le chef suprême de la Société 
patriotique. Les réunions du Conseil supérieur de celte So- 
ciété se tenaient dans son château, et, par son influence 
seule, la Société fit, en quelques mois, plus de progrès 
qu'elle n'en avait fait en plusieurs années. 

Toute la noblesse polonaise voulut être affiliée à une as- 
socmhon, dont le comte Solhk était le chëf'âVûu'é. Dès ce 
moment-là, on conspira dans tous les châteaux de la Po- 
logne, et le mol d'ordre, qui retentit dans les cœurs polo- 
nais, tut le rétablissement delà nationalité polonaise 

Pour atteindre ce but, tous les moyens paraissaient bons 
et cependant on n'avait pas encore adopté un plan de conspï- 
'•at.on, qui pût aboutir a délivrer le pays de la domination 
russe. 

Sur ces entrefaites, te prince Jabloïiowsfci el le comte 
Ossolmski, que leurs affaires appelaient de temps a autre 
dans le gouvernement de Kiewet en Podolre, ou ilsavaieni 
des (erres, remarquèrent du mécontentement ef de l'agita- 
tion parmi les officiers des corps de troupes russes canton- 
na dans ces provinces. On disait, tout haut, que l'état de 
choses actuel ne pouvait durer et que l'empereur Alexandre 
serait lorcé d'abdiquer ou de donner une constitution à ses 
peuples. Us n'eurent pas de peine à découvrir qu'une So- 
ciété secrète existait dans la première armée et qu'elle 

fMa " P° ur °^" el dfl ^nger la forme du gouvernement 
en Russie. 

Le Conseil supérieur de la Société patriotique polonaise 
appnt avec joie l'existence de cette Société secrète russe et 
Chercha les moyens de s'aboucher avec elle, car si les deux 
Sociétés ne pouvaient pas marcher d'intelligence vers un 
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but unique, elles pomment s'aider mutuellement pour la 
réussite de leurs projets respectifs. Les rapports s'établi- 
rent promptement, mais d'une manière indirecte, entre les 
deux Sociétés. 

Le lieutenant-colonel Krzyzanowski fut envoyé à Kiew, 
en qualité de délégué de la Société patriotique; l'Association 
russe du Midi avait choisi pour délégués Serge Mourawieff- 
Apostol et BestoujefF-Rumine. Le comte Chodkïewicz, qui 
avait servi d'intermédiaire aux deux Sociétés secrètes, réunit 
chez lui leurs représentants, dans une première conférence 
ou l'on n'aborda aucune question de principe. Krzvzanowski 
se montra très discret et très réservé, à cause de la pré- 
sence de Chodkiewicz, qui ne lui inspirait qu'une médiocre 
confiance; il déclara seulement que ses amis de Varsovie 
ne lui avaient pas remis de pouvoirs, pour prendre, en leur 
nom, des arrangements définitifs avec les membres de l'As- 
sociation du Midi, et qu'il était venu, de son propre mou- 
vement, à l'effet déjuger ce qu'il serait possible de faire dans 
l'intérêt commun des Sociétés russes et polonaises. 

Il ne fut pas moins prudent, à la seconde entrevue, (pu- 
ent lieu le lendemain; il commença par déclarer de nou- 
veau à Serge Mourawieff-Apostol et à Bestoujeff-Jlumine, 
qu'il ne pouvait être question, entre eux, que d'ouvertures 
réciproques, dans l'espoir d'un rapprochement des deux 
associations politiques. L'entretien s'entama sur ces bases. 
Mourawieff-Apostol débuta, d'une manière un peu solen- 
nelle, en disant que la haine nationale, qui séparait les 
Russes et les Polonais et dont l'origine remonte aux temps 
de la barbarie, devait cesser enfin, la cause de tous les peu- 
ples étant la même, et que la Société russe offrait, en con- 
séquence, au peuple polonais, le moyen de recouvrer son 
ancienne indépendance. Krzyzanoxvski répondit avec calme, 
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qu'il faudrait beaucoup de temps pour extirper les racines 
de cette vieille haine; que les Russes auraient beaucoup à 
faire pour faire naître la confiance parmi les Polonais, mais 
que, néanmoins, sans songer à une réconciliation assez dou- 
teuse, Russes et Polonais pourraient s'aider mutuellement 
dans leurs affaires et leurs intérêts, si toutefois les deux So- 
ciétés parvenaient à s'entendre. 

Les délégués russes demandèrent aussitôt que le corps d'ar- 
mée de Lithuanie ne mît pas obstacle à ce que l'Association 
du Midi voudrait entreprendre contre le Gouvernement im- 
périal. Krzyzanowski s'empressa de répondre que la Société 
polonaise se faisait fort de désarmer ce corps d'armée ou de 
le réduire a l'inaction, s'il se déclarait pour le eésarevitch, 
lorsque l'Association russe donnerait le signal d'une révolte 
militaire. 

Bestoujeff-Rumine objecta que la Société polonaise devrait 
agir de concert avec l'Association russe, lorsquela révolution 
aurait éclaté en Russie. Là-dessus, Krzyzanowski, voulant sa- 
voir vers quelle époque à peu près l'Association russe serait 
en mesure d'agir, parut très étonne d'apprendre que rien n'é- 
tait à faire avant cinq ans. Il pensa qu'on lui cachait la ve- 
nté, et, pour mettre à l'épreuve les deux délégués russes, il 
leur demanda dans quelles limites devrait être circonscrite 
la Pologne indépendante, une rois la révolution accomplie. 
Bestoujeff-Rumine répliqua, non sans embarras, (pie celle 
question ne pourrait être traitée que plus tard, les opinions 
de l'Association russe étant divisées sur ce point; il avoua 
même que certains membres de cette Association insistaient 
pour que l'on respectât l'intégrité des limites actuelles de 
l'empire. 

Krzyzanowski eut beaucoup de peine a se contenir, en 
écoutant eetaveu qui proqvait que la Société polonaise et 
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l'Association russe n'avaient rien à espérer l'une de l'autre 
Aussi, quand Mourawieff-Apostol eut l'imprudence de lui 
demander quelle forme de gouvernement la Pologne adop- 
terait dans la suite, le délégué polonais lui répondit dédai- 
gneusement, qu'il serait temps d'y penser, quand il y aurait 
heu de s'occuper de cette question. Alors, Bestoujeff-Ru- 
mme, insistant pour avoir une réponse plus explicite dé- 
clara, d'un ton doctoral, que ce n'était pas une simple 
curiosité qui portait la Société russe à vouloir connaître les 
Mies des Polonais à cet égard ; que, quant à elle, elle avait 
pour but l'établissement de la république en Russie, et qu'elle 
pensait que l'union des deux nations russe et polonaise n'au- 
rait pas de meilleure garantie que la similitude de leurs 
idées en matière de gouvernement; en conséquence, elle 
serait bien aise de voir que la Pologne fût disposée à adop- 
ter, comme elle, une organisation politique analogue à celle 
des Etats-Unis d'Amérique. 

Krzyzanowski l'interrompit froidement, en lui disant qu'il 
mettait trop de chaleur dans une discussion absolument 
oiseuse. « Sans enthousiasme, murmura Bestoujeff-Rumine, 
on ne fait rien de grand! » 

Enfin, les délégués russes abordèrent le point le plus im- 
portant de la conférence; ils demandèrent positivement, 
au nom de l'Association russe, que les Polonais fissent usagé 
de tous les moyens en leur pouvoir, afin d'empêcher 'le 
grand-duc Constantin de rentrer en Russie, quand une ré- 
volution y aurait éclaté. 

— Je vous ai déjà promis, reprit brusquement Kr/y/a- 
nowski, que la Société patriotique prendrait des mesures 
pour prévenir le retour du césarévitch en Russie, au mo- 
ment oii la révolution y commencerait. 

— Mais quels moyens? s'écria Resfoujeir-Rumine : le 
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meilleur, le plus sûr et le plus prompt, e'esl un coup de 
poignard. 

— Ah! Monsieur! reprit avec horreur Krzyzanowski : ja- 
mais un Polonais n'a trempé ses mains dans le sang de ses 
souverains ! 

On se sépara poliment, assez mécontents les uns des au- 
tres, en convenant que les deux Associations russe et polo- 
naise aviseraient à s'entendre et a se prêter un appui réci- 
proque. 

La Société patriotique, dans laquelle venaient de se 
fondre la Société des Templiers et quelques autres Sociétés 
secrètes moins importantes, et qui connaissait ses forces, ne 
jugea pas utile à ses intérêts de faire cause commune avec 
les Sociétés secrètes russes. Elle envoya cependant un nou- 
veau délégué, le prince Jablonowski, à Toultchine, pour se 
mettre en rapport avec Pestel. qui prenait le titre de dicta- 
teur dans la seconde armée, et qui était le véritable chef 
de l'Association du Midi. 

Dans l'entrevue de Jablonowski avec Pestel, celui-ci prit 
le premier la parole. Il exposa la tâche que s'était tracée la 
Société secrète, au nom de laquelle il parlait, le but qu'elle 
voulait atteindre, les ressources immenses qu'elle avait, 
selon lui, ;i sa disposition - « Tout le pays, dit-il, est prêt, 
ainsi que l'armée, à secouer le joug du despotisme. Les 
provinces allemandes, qui ne demandent qu'à rester unies 
a l'empire, suivront l'impulsion des gouvernements dont 
la population est originairement russe. Huant à la Pologne 
qui formait autrefois une nation distincte, elle a des vues à 
elle propres, qu'il nous importe de connaître d'avance, 
afin "d'agir de concert avec elle. » 

— Il n'\ a point de milieu, s'écria-l-il, il faut que vous 
soyez avec nous ou contre nous. Nous pouvons conquérir 
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notre liberté, .ans votre secours ; mais, vous, si vous perdez 
1 occasion qui vous est offerte, vous .levez renoncer à tout 
espoir de recouvrer jamais votre existence comme nation 

Jablonowski gardait le silence et laissait s'écouler ce 
flux de paroles. Tout a coup, Pestel lui exprima le désir 
de connaître les intentions des Polonais à l'égard de la 
forme de gouvernement qu'ils comptaient adopter, quand 
ils auraient recouvré leur indépendance. Jahlonowski ré- 
pondu avec franchise, que le but exclusif de la Société pa 
tactique étant de reconquérir l'indépendance national 
avec les limites antérieures au second partage ,1e la Pologne 
il avait besoin de savoir, avant toute autre e^plication, si 
1 Association russe du Midi souscrirait à cette prétention 
aussi juste que modérée. Pestel répliqua que la question 
ne souffrirait pas de difficulté ; que, dans le cas où des 
Routes viendraient à s'élever, on laisserait aux popula- 
tions la liberté de décider, par un vote, si elles voulaient 
être russes ou polonaises. 

Alors Jablonowski ne refusa plus de s'expliquer sur la 
forme du gouvernement, et, tout en déclarant qu'aucune 
détermination n'avait été prise à ce sujet par la Société 
patriotique, il ne balança pas à reconnaître que le gou- 
vernement monarchique constitutionnel était celui qui con- 
viendrait le mieux à son pays. Pestel insistait pour le gouver- 
nement républicain, sur le modèle de celui des État-Unis 
Jahlonowski coupa court à toute discussion, en disant que 
es Polonais n'admettaient pas que les Russes pussent avoir"- 
la pensée de s'immiscer dans le gouvernement intérieur ,1e 
a Pologne : « Aussi bien, ajouta-t-il, si les Russes avaient 
la prétention d'imposer un gouvernement à la Pologne au 
tant vaudrait pour elle rester soumise à un seul maître 
commun aux deux nations. » 
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Pestel passa outre et aborda la question que Mourawieff- 
Apostol et Bestoujeff-Rumine avaient déjà posée à Krzyza- 
nowski avec plus de réserve : « Que feront les Polonais du 
grand-duc Constantin,, quand la révolution aura éclaté en 
Russie ? » 

— Que voulez-vous qu'ils en fassent;' reprit vivement 
Jablonowski. Un roi de Pologne peut-être! 

— Je trouverais bon qu'il lut traité comme le seront les 
autres grands-ducs en Russie, répliqua Pestel. Un ennemi 
mort ne peut jamais nuire. 

— La Société patriotique n'a pas besoin de verser du 
sang, dit Jablonowski; elle s'engagera seulement à n'ac- 
cepter ni les promesses ni les concessions du césarévitch, 
qui tendraient à enrayer la révolution. 

— Mais si les Polonais, repartit Pestel, avaient la mal- 
heureuse idée de l'élire roi de Pologne, sur les bases 
de leur Constitution du 3 mai 171)1... 

— Monsieur Pestel, interrompit Jablonowski, la Pologne 
n'aspire pas à briser ses entraves pour se mettre en tutelle. 
Si nous avons un roi, ce sera un roi polonais. 

L'entretien de Pestel et de Jablonowski eut cependant 
quelques résultats avantageux aux deux Sociétés. On con- 
vint de propager simultanément, dans le corps détaché de 
Litlnianie, l'Association du Midi et la Société patriotique, à 
cette condition qu'aucun Russe ne serait reçu dans la Société 
polonaise, ni aucun Polonais dans la Société russe. On con- 
vint aussi d'établir des relations permanentes entre l'une 
et l'autre Société. Peslel voulu! exiger de Jablonowski la 
promesse que la Société patriotique n'entreprendrait rien, 
avant que l'Association du Midi n'eût donné le signal de 
la révolution. 

— La Société polonaise, répondit fièrement le comte 
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le grand-duc Constantin, averti du danger de la situation, 
a\ail pris des mesures promptes el énergiques, qui ne per- 
mirent pas à la Société de faire appel au dévouement de ses 
membres et de donner le signal d'une révolution nationale 
en Pologne. 

Tout avait été si bien préparé pour une explosion générale 
dans les villes el dans les villages, que les prisonniers d'État 
de la citadelle de Zamosc étaient eux-mêmes d'intelligence 
avec les conspirateurs, et que Lukasinski, en traînanl sa 
chaîne de forçat, avait projeté de s'emparer de la forteresse 
et d'y arborer le drapeau national polonais. On découvre 
son plan, on remit en jugement ce malheureux, on ne lui 
épargna pas les souffrances el les amertumes, on lui lil 
croire que ses amis l'avaient trahi, on irrita sa colère et son 
ressentiment, on lui arracha ainsi des aveux. 

Ce furent ces aveux, vainement rétractés depuis, qui 
mirent la justice sur la trace des principaux membres de la 
Société patriotique, et qui donnèrent lieu à la poursuite 
dirigée contre les auteurs d'une conspiration essentiellement 
polonaise. 

Le Rapport de la Commission d'enquête, dans lequel on 
ne trouvait même plus une partie des faits que le procès 
des accusés russes du ï2(> décembre avait mis en lumière, 
ne contenait probablement pas la moitié des charges qui 
pesaient sur les accusés polonais, et qui enveloppaieni 
dans l'accusation les plus grands noms cl les plus puis- 
santes familles de la Pologne. 

Le grand-duc Constantin a\ail obtenu, de son auguste 
frère j qu'une foule de coupables illustres ne seraient ni re- 
cherchés ni punis, car, comme le disait ce Rapport tronqué 
et mitigé, il n'était résulté de l'enquête aucune preuve cer- 
taine (pie 'a proposition de faire périr le césarévitch ou de 
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Le Rapport du Comité d'enquête sur les Sociétés secrètes 

polonaises ne présentait sans doute- que la moindre partie 
des faits, (]ni avaient été révélés aux commissaires^ par les 
interrogatoires et les aveux des accusés plutôt encore que 
parles déclarations des témoins cites dans cette instruction 
préliminaire; mais tout ce qui ne se trouvait pas dans ce 
Rapport, tout ce qui en avait ele éliminé par prudence, 
c'est-à-dire les charges les plus graves à l'égard des person- 
nages les plus considérables de la Pologne, tout ce qui fai- 
sait, en un mot, le corps du procès criminel, le grand-duc 
Constantin en avait eu connaissance. 

On a prétendu que, pour obéir aux instances de la prin- 
cesse de Low icz, il n'aurait pas communiqué à l'empereur 
la moitié des tristes documents qui étaient entre ses mains. 
Quoi qu'il en soit, il \ eut, entre lui et son frère Nicolas, 
accord parfait sur la marche à suivre pour juger et punir 
les principaux coupables. Quant à poursuivre tous ceux qui 
avaient joué un rôle actif dans l'organisation des Sociétés 
secrètes, il n'y fallait pas songer, sous peine de mettre en 
cause des milliers d'individus, au jugement desquels tous 
les tribunaux du royaume de Pologne n'auraient pu suffire 
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seuls, de dégager la responsabilité (1rs personnes notables 
(|iii avaient plus ou moins participe à ces laits gravement 
répréhensibles ; ils auraient voulu innocenter tout le monde, 
après avoir constaté que l'état-major de l'armée polonaise, 
la noblesse, le corps des fonctionnaires civils et la haute 
bourgeoisie avaient, d'un commun accord, organisé une 
vaste conspiration, dont le but était le l'établissement de 
l'ancienne Pologne en royaume indépendant. . 

D'après le résultai des travaux de celte Commission 
d'enquête, où l'élémenl russe-avail été constamment do- 
miné par l'élément polonais, on ne pouvait douter qu'un 
tribunal exclusivement polonais ne se montrât animé d'une 
sympathie toute nationale, pour, des accuses qui avaient 
comploté la délivrance de leur patrie. Cependanl l'empe- 
reur Nicolas, en prévision de l'acquittement des coupables, 
n'eut pas l'idée de les enlever à leurs juges naturels et 
de faire juger en Russie une affaire dans laquelle tous les 
prévenus étaient Polonais. 

L'empereur avait, d'ailleurs, été louche de voir (pie ces 
conspirateurs, fanatiques de patriotisme, avaient toujours 
repoussé avec horreur la pensée du régicide, malgré les 
instigations perverses de leurs affiliés russe. Il excusa peut- 
être, au fond du cœur, l'intention de ces hommes égarés, 
qui n'avaient pas eu d'autre but. (pie de refaire la Pologne 
de leurs ancêtres et de compléter ainsi l'œuvre d'Alexan- 
dre I er , en réalisant les premiers projets de ce monarque, 
qui avait, plus d'une Ibis, dans sa jeunesse, promis à son 
ministre et ami, le prince Czartoryski, de rétablir le royaume 
de Pologne tel qu'il était avanl le partage de 17 ( ,)± 

On peut deviner plutôt qu'apprécier les hésitations qui 
eurent lieu à l'égard de ce procès criminel, uon-seulcmcnt 
dans le Conseil de l'empereur, mais encore dans celui du 
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en cas de maladie ou autres empêchements, remplacé par le 
sénateur comte Vincent Krasinski. Les fonctions de procu- 
reur général, près la Haute Cour, étaient confiées au con- 
seiller d'État Antoine Wyczechowski ; celles de greffier à 
Clément Urmowski, juge d'appel. 

Il n'y avait donc que des Polonais parmi les membres 
(h\ tribunal extraordinaire, qui était appelé a jugerhuitde 
leurs concitoyens appartenant presque tous à la vieille no- 
blesse de Pologne et accusés de complot contre le gouver- 
nement de l'empereur de Russie. 

On s'étonna généralement de ne pas trouver an nombre 
des prévenus plusieurs personnages, dont les noms avaient 
figuré dans le Rapport du Comité d'enquête, et qui n'étaient 
pas moins compromis que les huit individus traduits de- 
vant la Haute Cour. On ne prit pas garde que l'omission 
de leurs noms, dans l'ukase qui évoquait l'affaire au tribu- 
nal de la Diète, n'était qu'une bienveillante concession 
faite à des familles puissantes, et que, suivant les termes 
même de l'ukase, la Haute Cour avait aussi à connaître de 
l'affaire d'autres prévenus qui auraient été découverts dans 
l'enquête et l'instruction, 

On savait pourtant qu'une foule de seigneurs et de grands 
propriétaires axaient été arrêtés, jusqu'au fond de la Li- 
tuanie, de la Gallicie, de l'Ukraine et du duché de Poscn : 
la plupart étaient encore dans les prisons de Varsovie. 
Ordre vint d\ faire transporter ceux dont la Haute Cour 
réclamerait encore l'arrestation. Ce fut alors seulement que 
plusieurs chefs des Sociétés secrètes, Jean -Népomucène 
l minski, Louis Szczaniecki, Jean Stadnicki, etc., qu'on n'a- 
xait pas même interrogés pendant l'enquête et qui étaient 
restes libres dans leurs terres, furent mis à la disposition 
du tribunal de la Diète. 

ii ->,, 
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Le prince Antoine Jablonowski et quelques autres qui 
ava.ent eu la plus large part dans l'Organisation des So- 
ciétés secrètes en Pologne, n'étaient pas même inquiétés On 
prétendit que leurs révélations, surtout celles d'Oginski et 
d'Alexandre Oborski, n'avaient laissé aucun point' de l'en- 
quête douteux ou obscur, et que leur impunité se trouvait 

garantie par les interrogatoires que le grand-duc Constantin 
leur avait l'ait subir. 

Cependant la Haute Cour était comoquee, et ceux qui la 
composaient ne paraissaient pas très empressés de com- 
mencer leurs travaux. « Nous avons deux à trois cents per- 
sonnes dans les prisons, écrivait le césarévitch à l'empereur- 
leur culpabilité est flagrante, mais il est impossible de tirer 
délies le moindre aveu; nous manquons de preuves, nous 
ne trouvons pas de témoins à charge, et, au moment de 
prononcer une sentence, je ne suis pas certain que nous 
trouvions des juges. » 

Nicolas avait dès lors de fâcheux pressentiments à l'égard 
de la Pologne; il voyait, dans l'avenir, de sérieux embar- 
ras, que créerait, à son gouvernement, ce pays qui restait et 
voulait rester tout à lad séparé de la Russie; quoique in- 
corporé dans l'empire; il ne partageait pas, à ce sujet les 
illusions de son frère Alexandre, illusions que le défunt em- 
pereur avait, d'ailleurs, à peu près perdues lui-même au 
moment de sa mort, car on attribue cette parole amère au 
généreux souverain, qui avait refait un royaume de Pologne 
et qui lui axait donné une Constitution : « Les Polonais sont 
nés ingrats! » 

Au reste, les ministres d'Alexandre, que le nouveau règne 
avait laissés à la tète des affaires, ne manifestaient que de 
la défiance pour la Pologne, ce qui n'invitait pas l'empe- 
reur Nicolas à traiter avec eux les questions relatives à ce 
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royaume qu'ils cëiisidéraiënt presque connue étranger a là 
Hussie. C'était toujours la vieille haine «les Russes contre les 
Polonais. L'empereur s'en était expliqué plus ,1'uue fois très 
catégoriquement, vis-a-vis du prince Lapoukhine, à propos 
dn Code russe ou Svode, auquel Michel Spéradski travail- 
lait, avec l'ardeur et l'activité «l'un jeune homme, sous les 
veux «le son auguste maître. 

— Rappelons-nous, «lisait Nicolas, que nous travaillons 
pour notre sainte Russie, et non pour la Pologne. 

L'empereur eut le chagrin «le perdre ce fidèle et illustre 
serviteur, Pierre Lapoukhine, qui, président «lu Conseil ,1e 
l'Empire, était, pour ainsi «lire, le vivant dépositaire «les 
Tà&tions de quatre règnes. Ce noble vieillard mourut au 
mois d'avril 1857, à la suite d'une courte maladie, et à ses 
obsèques qui furent célébrées avec beaucoup «le pompe, Ni- 
colas daigna venir, bis personne, dans la maison «lu défunt 
pour assister aux prières el à l'enlèvement «lu corps. 

Lu contemporain ,1e Lapoukl.me, le prince Labanofl- 
Rosfowski, ministre «le la justice, était tombé gravement 
malade en même temps que Lapoukhine. On ne croyait pas 
qu'il pût, vieux et cassé comme il était, triompher «l'une 
s. rade atteinte, mais son énergie morale le soutint et le 
sauva : il avait écrit, de son lit de douleurs; au souverain 
pour le supplier de ne pas lui donner encore un successeur 
a» ministère de la justice, que son adjoint, le prince Dol- 
gorbuki, occuperait, par intérim, jusqu'à ce qu'il fui rétabli. 
Il se rétablit, en effet, contre toute probabilité, el i\eux 
mois après, il venait reprendre avec empressement l'ë- 
Hbrriië fardeau de sa charge de ministre. 

Des maladies épidémiques, notamment la petite vérole, 
avaient fait de grands ravages parmi la population ,1e Saint- 
Pétersbourg, à ce point que le chiffre des décès s'était 
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élevé presque au niveau du chiffre des naissances. La santé 
de L'empereur et de la famille impériale n'avait pas souf- 
fert, heureusement, quoique l'impératrice Alexandra eût 
été très éprouvée par la fatigue d'un commencement de 
grossesse et que l'empereur fit abus de ses forces pour 
suffire aux immenses labeurs du gouvernement, en pré- 
sence des sérieuses complications de la politique exté- 
rieure. 

La campagne allait s'ouvrir sur les frontières de la Perse, 
et des préparatifs considérables avaient été faits pendant 
l'hiver, pour que cette campagne terminât la guerre. 

Le schah Feth-AIi n'avait tenté aucune démarche dans 
un but de conciliation; loin de songer;! demander la paix, 
il avait rassemblé une nouvelle armée, qui ne comprenait 
(prune vingtaine de régiments d'infanterie et trente ou 
quarante escadrons de cavalerie exercés et disciplinés à 
l'européenne, mais qui comptait plus de cent mille hommes 
de troupes irrégulières; Cette armée, placée sous les ordres 
d'Abbas-Mirza, comme celle qui avait été anéantie ou plu- 
tôt dispersée dans la campagne précédente, n'avait pas 
d'autre artillerie que de petites pièces portées par des cha- 
meaux; mais elle pouvait opposer avantageusement aux 
Cosaques de l'armée russe ses cavaliers kurdes, montés sur 
d'excellents chevaux et maniant la lance avec une mer- 
veilleuse dextérité. 

L'armée russe n'était pas aussi nombreuse que celle 
d'Abbas-Mirza; elle possédait, néanmoins, une formidable 
artillerie. Mais elle ne parvenait pas à se concentrer, tant 
les services de l'intendance avaient été mal organisés, et 
elle ne pouvait agir que par divisions isolées, dans des 
provinces que l'invasion persane avait transformées en 
déserts. 
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On accusa le général Yermoloff d'avoir manqué de pré- 
voyance cl de ne s'être pas préoccupé de la subsistance du 
soldat, qui avait on, il est vrai, à subir bien des privations 
pendant la dernière campagne, Yermoloff, donl le carac- 
tère altier e1 violent ne supportai! ni reproche ni con- 
trainte, renvoya ces accusations à l'administration supé- 
rieure, en cherchant à faire retomber sur le ministre de la 
guerre et ses agents les torts qu'il n'acceptait pas pour son 
propre compte. Le ministre delà guerre se plaignit à l'em- 
pereur. 

Certes, le talent militaire du général Yermoloff était in- 
contestable; il en avait donné de brillants témoignages, de- 
puis qu'il commandait en chef l'armée de Géorgie el celle 
du Caucase; il était, aussi, merveilleusement servi par la 
connaissance parfaite qu'il avait acquise du pays et de ses 
habitants. Mais, par malheur pour lui, il se crovait indis- 
pensable, et il ne parlait qu'avec dédain des ennemis que 
lui avaient faits ses manières hautaines et arrogantes, Des 
plaintes motivées arrivaient de foutes parts aux oreilles de 
l'empereur; le mécontentement que ce chef avait provoqué 
par des mesures arbitraires et par des actes impolitiques, 
dans les provinces soumises à son pouvoir absolu, se tradui- 
sait par d'éclatantes récriminations : on allait jusqu'à pré- 
tendre que l'agression inouïe de ta Perse contre la Russie 
n'axait eu pour cause première qu'une insulte d'Yermoloff, 
au sardar d'Érivan, selon les uns, au prince Abbas-Mirza, 
selon les autres. 

L'empereur voulut connaître la vérité; il envoya sur les 
lieux le chef de son. état-major .général. Dans cette mission 
difficile, où il lit preuve d'une impitoyable impartialité, le 
baron Diebitscli eut le regret de trouver Yermoloff répré- 
hensilile el même coupable : le eomniandanl militaire des 
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provinces circassiennes avait évidemment contrarié de toute 

apt le corps d armée commandé par ce général manquer 
• le vivres et de munitions. 

Sur le rapport de Diebitsch, q ue l'empereur récompensa 

au s, délicate, non-seulement le général Vermoloir fut rap- 
pelé, ma.s encore plusieurs de ses meillenrs généraux, e - 
t-e autres Maclatolf, se trouvèrent compris dans sa dis- 
grâce, qu, fut complète, car il n'obtint que plus tard d'être 
conserve dans ,es cadres de l'armée, avec son traitement 
nitegral et le droit de porter l'uniforme 

Il f ' r n0,mm ' * « PlaCe ' C — -' <fo corps 
t^e du Caucase. Par un ukase antérieurement, adressé 
an Senat-dmgeant, Paskewitch avait été phargé. de diriger 
1 administration civile et les affaires de frontières en Géor- 
gie, ains, que dans les gouvernements d'Astrakan et du 
Caucase avec tous les droits et prérogatives don, jouissait 
son prédécesseur. Sous sa direction immédiate, l'aide de 
camp général Sipiaguine, nommé gouverneur militaire ,1e 
idhs, .levait avoir en mains l'administration civile de la 
Gcorg,e. De plus, l'empereur envoyait à Paskewitch des 
mstruetions spéciales, par l'intermédiaire de l'aide de camp 
gênerai Benlen.Iorff, qui avait demandé la permission d'as 
s.ster a l'ouverture de la campagne et de prendre part aux 
opérations militaires du commandant en chef 

On s'attendait aussi a voir la guerre recommencer, d'un 

antre coté, a q printemps; mais, suhant toute apparence 

cette guerre, qui n'avait pour objet que d'empêcher l'ex- 

emination des chrétiens grecs, n'engagerait d'abord que 

■ ' l0tfP n ' SSP - ( l ,, ' ( " 1 «Php**»! d'armer dans le port de Cron- 
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sfadt, et dont une division, sous les ordres de l'amiral Greig, 
croisait déjà dans la mer Noire. 

Depuis six mois, l'empereur avait donné tous ses soins 
à l'augmentation de cette flotte. Plusieurs navires de haut 
bord, entre autres l'Alexandre-Newsky, vaisseau de 7i, 
avaient été construits dans les chantiers d'Okhta, tandis 
qu'un grand nombre de bâtiments plus légers étaient lan- 
cés à Odessa et à Simpliéropol. En même temps, l'année 
de Bessarabie recevait des renforts et des approvisionne- 
ments. 

Nicolas regardai! comme inévitable la guerre avec la 
Turquie. 

L'Angleterre n'avait rien fait ou plutôt rien pu faire pour 
exécuter les clauses du protocole secret du i avril, car la 
Porte Ottomane refusait péremptoirement d'accepter aucune 
médiation entre elle et ses sujets révoltés; la France, obéis- 
sant à l'opinion publique qui se prononçait de plus en plus en 
faveur de l'insurrection grecque, était résolue à la soutenir 
et demandait à l'Angleterre et à la Russie de s'unir avec elle 
pour empêcher regorgement de tout un peuple chrétien : 
il s'agissait donc de remplacer, parmi traité entre les trois 
puissances, le protocole qui était resté à l'état de lettre morte 
et qui avait eu pourtant, sans être connu d'une manière 
officielle, l'influepce la plus directe et la plus favorable 
dans l'intérêt de la cause de l'indépendance hellénique. 

Ce protocole, dont la teneur n'était plus un m\ stère, 
avait posé les bases de la médiation, qui serait offerte à la 
Porte Ottomane, et ces bases élaicnl celles que les Cires 
avaient approuvées dans l'Assemblée d'Epidaurc. ha Créée 
formerait™ État libre sous la dépendance de l'Empire Ot- 
toman, à qui elle paierait un tribut annuel; les Crocs seraient 
gouvernés par des autorités qu'ils nonimeraienl eux-mêmes 
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avec l'agrément de In Porto; ils jouiraient d'une pleine 
bberté ,1e commerce, el auraient la direction exclusive ,1e 
eurs affa,res inférieures; ils seraient tenus d'acheter tous 
les mens appartenant aux Turcs, soit sur le continent de la 
Grèce, soit dans ses îles, afin d'effectuer ainsi une sépara- 
hon complète entre les deux nations. 11 était expressément 
dit, dans le protocole, que le refus de la Porte n'entraîne- 
rait pas, de la part de l'Angleterre et de la Russie, l'aban- 
don du principe de leur médiation ; qu'elles s'efforceraient 
au contraire, en toutes circonstances, d'amener la réconci- 
liation des deux partis belligérants, et que, quant à elles 
elles « ne chercheraient, ni l'une ni l'autre, aucun accrois- 
sement de territoire, aucune influence exclusive, aucun 
avantage de commerce, que les sujets de toute autre nation 
ne pussent obtenir. » 

Le 9 janvier 1827, le comte de Nesselrode adressait, par 
ordre de l'empereur, au prince de Lieyen, son ambassadeur 
a Londres, une dépêche très pressante, pour décider le ca- 
binet de Saint-James à offrir sa médiation entre la Porte 
Ottomane et les Grecs. Dans cette longue dépèche, très 
ferme et très explicite, on remarquait les passais suivants'- 
*L expérience nous a démontré que le seul argument qui 
fasse quelque impression sur les autres cabinets, est la 
crainte de voir, en dernière analyse, la pacification de la 
Grèce s opérer par l'ascendant seul de la Russie. Les con- 
tre a l'alternative de nous laisser maîtres absolus du ter- 
rain ou de s'associer à nous pour diriger de concert celte 
œuvre de paix, c'est nous assurer le meilleur moyen d'ob- 
tenir leur concours à l'exécution du protocole du 23 mars 
(* *™1, nouv. st.) 1826... Pour éviter le reproche de dé- 
cliner une proposition provoquée par le ministère anglais 
I empereur accepte celle de la France et consent à la' cm- 
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version du protocole en un traité formel. Il consenl à ce 
que ce traité soit conclu entre foutes les puissances qui 
voudront le signer... Mais la condition à laquelle il le su - 
bordonne est une condition sine quâ non : la M'aie mesure 
que nous signalons est la réunion des escadres, dans le but 
d'empêcher les secours turcs ou égyptiens, d'hommes, de 
vaisseaux et de munitions. » 

En ce moment même, l'ambassadeur anglais à Constan- 
tinople employait toute son habileté à faire accepter la mé- 
diation de l'Angleterre parle sultan Mahmoud, qui ne vou- 
lait rien entendre au sujet de la question grecque et qui ne 
daignait pas même répondre au ministre de Sa Majesté 
Britannique. Le Divan, avec plus de courtoisie, évitait aussi 
de toucher à une question qu'il considérait connue outra- 
geuse pour sa dignité, et, d'ailleurs, il espérait que d'un jour 
à l'autre la prise de l'acropole d'Athènes trancherait défi- 
nitivement cette question, en donnant le dernier coupa l'in- 
surrection et à l'indépendance helléniques. 

M. de Ribeaupierre était nommé déjà ambassadeur 
extraordinaire à Gonstantinople ; mais il se tenait sur les 
frontières de la Turquie, observant les événements et 
attendant le résultat des dernières démarches que M. de 
Minciaky, chargé d'affaires de la Hussie, avait dû taire, 
auprès du Divan, de concert avec l'ambassadeur anglais, 
lord Strafford-Canning; il ne pensait pas que ces démar- 
ches pussent aboutir, et il se préparait à son importante 
mission, en se pénétrant bien des vues de son souverain cl 
des idées politiques du comte de Nesselrode. 

(Ici éminent homme d'Étal lui adressait, le I I jan- 
vier 1827, une dépèche oh les consécpiences des sanglantes 
réformes du règne de Mahmoud étaient jugées comme fa- 
tales à l'Empire Ottoman : « Si l'on considère, disait le 
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île France, de Russie et même d'Autriche, n'obtinrent que 
des réponses verbales, moitié évasives, moitié menaçantes. 
Le sultan s'obstinait à déclarer, avec hauteur, qu'il n'admet- 
trait jamais d'intervention entre lui et ses sujets rebelles. 
M, de Ribeaupierre se flattait de peser, par sa seule pré- 
sence, sur les résolutions du Divan; mais, quoiqu'il fût 
venu en Turquie précédé de l'imposante réputation qu'il 
s'était faite dans les conférences d'Ackerman, il sollicila 
inutilement du Sultan une audience de réception : elle ne 
lui fut accordée qu'au bout de trois mois. 

Les fêtes du Baïran étaient le prétexte in\ incible qu'on 
mettait en avant pour ajourner la présentation de ses let- 
tres de créance, et Al. de Ribeaupierre, profondément indi- 
gné de ce mauvais vouloir, avait loué une campagne à 
Bouvukdéré, où il vivait très relire, sans prendre, par) aux 
pourparlers qui avaient lieu entre fous les ministres étran- 
gers et le reïss-effendi; il laissait le Divan sous la menace 
de cet ultimatum, que Minciaky avait formulé dans sa der- 
nière note diplomatique : « Si les Grecs succombent, la 
Porte Ottomane ne doit pas se livrer à l'espoir que l'em- 
pereur Nicolas reste témoin paisible de la destruction de 
ses co-religipnnaires. » 

L'empereur de Russie a\ ait sans doute quelques doutes 
à l'égard de la sincérité de l'Angleterre dans les négocia- 
tions entamées avec la Porte, mais il comptait sur la lo\ale 
coopération delà France pour la protection et la délivrance 
delà Grèce; en revanche, il n'awu't pas la moindre confiance 
dans les protestations amicales de l'Autriche, qui encoura- 
geait sous main la résistance du gouvernement turc à l'in- 
tervention russe. 

Il comptait encore en Europe un allié, qui ne pouvait ja- 
mais lui manquer, mais qui n'avait à exercer aucune influence 
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cavalerie de la garde. ^"nenrs ue 

Frédéric-Guillaume fut très touché du présent que l'em- 
pereur fa.sa.ta l'armée prussienne. Le 31 mars, jour anni 

en 1 honneur d être présenté, avee ses officiers et tout son 

aon, de 1 uniforme russe. Frédéric-Guillaume fit passer le 
colonel dans un appartement voisin, et le chargea de dire 
de sa part, aux soldats : « que l'alliance étroite entre la 
Ri-ssio et la Prusse serait toujours chère a son cœur; qu 
cette alhance h„ rappelait surtout avee transport son ami 
ep «s intime, feu l'empereur Alexandre; que 1 es liens de 
â P-tendr e affection Punissaient aussi à leur monarque 
actuel; qn d avait reçu de l'empereur la médaille instituée 
on commémoration de la capitulation de Paris, et qu'il 
avait chois, ce jour même, anniversaire de cette capit'ila- 
ion, pour se décorer la première fois d'une médaille qui 
évoquait de si glorieux souvenirs. „ 

Ensuite, Frédéric-Guillaume prit congé du détachement 
russe, et il embrassa comme des frères d'armes les vété 
nms qui portaient sur leurs poitrines la médaille cômmé- 
•norative des campagnes de 1814 et de 1815. Dans le res- 
ent qu'il daigna ensuite adresser au colonel Griunvald et à 
ses officiers, pour les remercier d'avoir accompli leur mis- 
sion avec autant de zèle que de succès, malgré les dit..- 
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cultes île la roule et de la saison, il se plut encore à ra- 
viver les souvenirs de la grande coalition européenne confie 
l'empereur Napoléon : « Plus j'ai eu occasion, disait-il, 
pendant les années a jamais mémorables de 1813, 181 i 
et 1815, d'apprendre à connaître les brillantes qualités de 
l'armée russe, plus il m'a été agréable de retrouver dans 
ce détachement le même esprit de discipline, d'instruction 
et d'ordre, qui a toujours été le caractère distinctif de 
l'année impériale. » 

Pendant les trois mois que ce détachement de la garde 
impériale avait séjourné à Berlin, la population lui avait 
l'ait le plus cordial accueil, el la vue des uniformes russes 
axait réveillé dans tous les cœurs, comme dans celui de 
Frédéric-Guillaume, les sentiments patriotiques de la coa- 
lition des rois et des peuples de l'Europe. 

Ces mômes sentiments semblaient aussi renaître en Rus- 
sie, ou la probabilité d'une guerre prochaine contre les 
Turcs, pour la défense des chrétiens grecs, trouvait beau- 
coup de sympathie dans le peuple. On put en juger a la 
grande parade, qui eut lieu, le 16 mai !827, au Champ de 
Mars de Saint-Pétersbourg et (jui excita l'admiration et l'en- 
thousiasme des spectateurs. 

Plus de vingt-cinq mille hommes de la garde étaient 
réunis sous le commandement d\\ grand-duc Michel, qui lit 
manœuvrer, en présence de l'empereur, cinquante-trois es- 
cadrons de cavalerie, vingt-cinq bataillons d'infanterie et 
dix compagnies d'artillerie. L'immense étendue des lignes, 
la diversité et l'éclat des uniformes et îles armes, la beauté 
des chevaux, la parfaite tenue des troupes el l'incroyable 
précision de leurs mouvements, tout contribuai! à la ma- 
gnificence de cette solennité militaire. On sentait courir dans 
les rangs un souffle impétueux qui annonçait la guerre. Les 
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politesse envers tout le monde, son affectueuse biehteil- 
lance, sa haine pour le mal et son amour du bien, avaient 
été les heureux fruits des leçons qu'il recevait depuis son 
enfance. On l'avait accoutumé aussi à la reconnaissance, 
cette vertu si rare chez les hommes et plus rare encore 
chez les princes. Le dernier de ses futurs sujets ne lui ren- 
dait pas le plus léger service, sans obtenir de lui le plus 
affable remerciaient. 

On a peine à concevoir l'odieuse et ridicule calomnie, 
qu'on avait répandue dans les campagnes, à l'époque du 
couronnement de Nicolas : on disait que le petit prince; 
pendant le trajet de Tzarskoe-Sélo à Moscou, se trouvant 
obsédé par la foule qui enveloppait sa calèche de voyage, 
avait pris le fouet des mains d'un postillon, pour en cingler 
la figure des plus empressés et des plus curieux. Cette 
fable misérable, inventée par des méchants et destinée à la 
crédulité des sots, trouva pourtant un écho complaisant 
dans les feuilles publiques de l'étranger. 

On aurait dû dire, au contraire, que ce voyage de Mos- 
cou avait été l'origine de la popularité, que le grand-duc 
héritier s'était acquise par le charmant accueil qu'il faisait 
à chacun, comme par les grâces de son sourire, de son re- 
gard et de sa parole. 

Son gouverneur, le loyal et vertueux colonel Mderder, 
donnait autant de soins à la culture de son caractère qu'a 
celle de son esprit. Il s'était appliqué à fortifier en lui des 
qualités, qui, pour être inhérentes à la nature du peuple 
russe, n'en sont pas moins peu communes chez les princes: 
cet instinct du courage, ce mépris de la douleur et cette 
insouciance du péril, qui Ibnl les grands hommes. 

On en eut un exemple frappant, pende temps avant le 
couronnement. Le personnel des deux ambassades fran* 
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çaises, présentes simultanément à Saint-Pétersbourg était 
alto vniter le château et lesjardins.de Tzarskoé-Sélo On 
s apprêtai! à traverser le lac, sur des bateaux dorés * qui 
couvrent sa surface pendant l'été. Le grand-duc Alexandre 
debout dans son canot, qu'il dirigeait lui-même avec beau- 
coup de ^ dextérité, tenait la barre dû-gouvernail : il offrit 
de 1 air le plus aimable, à quelques personnes de la suite du 
duc de .Ragnae, d'entrer dans la légère embarcation dont 
'' etart le pilote. Un de ceux qui acceptèrent cette ,ra- 
cxeuse xnvitation sauta dans le canot et lui imprima un 
" eut s, violent, que le prince failli, tomber dans 

-Ma,ul,s qne, a .Ku-re du gouvernail le IVappait au côte. 
Lenfanfutsur le point de s'évanouir, et l'expression de 
ses traits décela une vive douleur; comme on s'empressait 
autour de lui, son gouverneur s'écria brusquement • « Ce 
« est „en;i,n Russe souffre et ne se plaint pas , 

■A ces mots, un sourire forée reparut sur le visage du 
pnnce, qui feignit de ne plus sentir aucune souffrance et 
qui, ne s occupant que de la manœuvre de sa barque, donna 
lui-même le signal du départ et promena sur le lac les 
Passagers qu'il avait pris a son bord, sans que sa figure 
douce et sonnante, laissât apercevoir la moindre- trace de 
la douleur aiguë qu'il éprouvait encore par intervalle 

- Ce n'était rien! dit-il, de l'air le plus naturel, à quel- 
que qui s inquiétait des conséquences fâcheuses que pou- 
vait avoir cet accident : il s'en est fallu de peu que je n'al- 
- - tond „ U,; par bonheur, Je me Lais tiré 
d affaire tout seul, car, Dieu merci, je sais nager, grâce à 
la sage prévoyance de mon gouverneur. 

PIN DU DEUXIÈME VOLUME. 
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Le prince Obolensky, ennemi personnel du grand-duc Nicolas. - Il avait formé 
a première Société, secrète à Saint-Pétersbourg. - Il était l'intermédiaire entre 
1 Associafon du M,di et celle du Nord. _ L'empereur demande qu'on ne l'int r- 
oge pas sur le rfpc.de. - L'accusé expose le plan de la conspiration. - Ses 
espérances sur le succès des conspirateurs de l'armée du Sud. - Boulatoff an 
«en colonel des grenadiers du corps, manifeste un violent repentir - Sa fai- 
b esse de tête, par suite d'une maladie épileptique. - Sa lettre folle au grand-duc 

de ÏÏ cbTe ? T* **" * ^^ ~~ U QBpitainfl yai <>ubo.vitch nie tout projet 
de rég cide. - Il avoue son ressentiment contre Alexandre I". _ Il dit nue les 

Bo„ti :ÇPmP ' 9t " e "" il,SPU ' aient aUCMe confli,nce - ~ Jl s '^ antazidu avec 
Bon atoff pournepas prendre part à l'insurrection du 20 décembre. - ,1 soutient 
qu il n'avait pactisé avec les conspirateurs, qu'avec l'intention de les dénoncer - 
Le leutenant Kakhowsky se défend d'avoir voulu attenter a la vi S de l'empereur 
- Il reconnaît avoir assassiné le comte Miloradovitch et le colonel Stûrler' 
-Ce néfaot pas lui qui avait dirigé son pistolet contre le grand-duc Mil 
L Pag. 43 à 52. 

CHAPITRE XXXIX. 

Exécration que Kakhowsky inspirait à Nicolas. - Il persiste à nier qu'il eût 
conçu la pensée du régicide. - Ses instincts féroces et sanguinaires - Il pro- 
teste de son respect pour la personne de l'empereur. - Ses récriminations contre 
Ryléieff. - Il 1 accuse d'avoir voulu faire assassiner le césarévitch, en mettant 
ce assassinat sur le compte de l'empereur. - Ryléieff répond avec mépris à ces 
hommes Kakhowsky prête à Ryléieff les projets dont lui-même était l'auteur 

- Ryléieff, dans ses interrogatoires, montre beaucoup de caractère. - 11 inspiré 
de 1 intérêt à l'empereur. - 11 expose ses théories politiques. - 11 révèle les vices 
du Gouvernement. - Il ne fait aucun aveu et n'accuse personne. - Il est-parti- 
san des institutions constitutionnelles. - Il proteste contre l'accusation du régi- 
cide. - Il avoue avoir été sur le point de se séparer de ses complices - ifU 
reconnaît l'auteur principal des événements du 26 décembre. _ Il s'aperçoit trop 
tard que ses projets n'étaient que chimères. - Il essaye d'innocenter son ami 
Bestoujeff. - Alexandre Bestoujeff avait fait partie de la section des Croyants 

- 11 prétend n'avoir cherché qu'un prétexte de parler et de se faire applaudir' 

- Sa proposition de tirer au sort les noms des assassins de l'empereur - [| re- 
pousse toute complicité avec les régicides. _ 11 finit par se réjouir d'avoir !out 
sacrifie a sa cause. - Prestige de sa parole éloquente. - L'empereur lui offre Z 
grâce. - Bestoujeff refuse de l'accepter. - Le lieutenant Arhousoff voulait une 
Constitution. - Sa violente animosité contre Alexandre. - Le grand-duc Michel 
veut lui fermer la bouche. _ L'empereur donne tort à son frère. - Lettre de 
Mathieu Mourawieffà son frère Serge. . . Pac , , 3 " 



CHAPITRE XL. 

L'empereur témoigne de la bienveillance aux accusés repentants - Le baron 
de Steinhe.l avait éprouvé des remords, dès le jour de l'insurrection - C'était 
pourtant lui qui avait rédigé le manifeste des conspirateurs. - Le capitaine 
Michel Poustcbine voit les charges qui pesaient sur lui retomber sur son frère 
Jean. - L'empereur trompé par l'analogie des noms de Poustcbine et de Pouch- 
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kine. — Le poète Pouckhine entièrement étranger au complot. — L'empereur en 
témoigne sa satisfaction. — Michel Poustchine demande à être fusillé. - Le 
prince Stchepine-Rostowski avait fait révolter le régiment de Moscou, mais s'é- 
tait repenti au moment même. — Sa prière mentale à Dieu. - Son horreur du 
régicide. — Discussion entre les conjurés sur le sort réservé à la famille impé- 
riale. — Le lieutenant-colonel Batenkoff considéré comme espion par ses com- 
plices. - Comment il était entré dans la conspiration. - Son rôle au milieu des 
conjurés. — Rêveries de son ambition. — Ses théories extravagantes. — Tl avait 
poussé aux moyens extrêmes. - Il ne s'était pas montré dans la journée du 26 dé- 
cembre. — Le capitaine Poustchine lui demande compte de sa conduite. - Ba- 
tenkoff soutient que Ryléïeff n'était que l'agent des invisibles moteurs d'une 
association mystérieuse. — L'empereur attend l'arrivée de Diebitsch. — Le grand- 
duc Michel excuse l'absence du césarévilch Pag. 67 à 76. 
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CHAPITRE XLI. 

Les conspirateurs russes n'avaient aucune affinité avec le carbonarisme euro- 
péen. — Un seul Français, Jourdan, compromis. — Sa justification. - Les pri- 
sons se vident, par ordre de l'empereur. — Arrivée du baron Diebitsch. - Ren- 
seignements qu'il apporte à l'empereur, sur le complot et ses chefs. — Nicolas 
fait amende honorable vis-à-vis de ce fidèle serviteur. — Bruits alarmants sur 
les troubles de Kiew. — Pestel et douze officiers supérieurs prisonniers. — Dé- 
tails sur l'arrestation de Pestel. — Sa confiance dans son Code russe. — L'empe- 
reur l'interroge. - Impassibilité froide et muette de l'accusé. — Révélations du 
chirurgien-major WoltT, à son sujet. — Son pouvoir despotique, dans l'Association 
du Midi. - Son but était d'établir la république et d'éliminer la maison ré- 
gnante. - Il voulait faire maison nette. - Sa conversation avec le lieutenant 
Poggio. — Ce qu'il entendait par son œuvre. —Manifeste à l'occasion de l'avé- 
nement(13 janvier 1826). - Dispositions de cet acte de clémence et d'amnistie. 
— Les accusés du 26 décembre seuls exceptés p ;l g. 77 j. 84. 

CHAPITRE XLI1. 

, Fêtes du nouvel an et de l'Epiphanie. — Suspension du deuil général. - Ré- 
ception chez l'empereur et les impératrices. — Récompenses et promotions du 
jour de l'an. — Nouveaux aides de camp de l'empereur : prince Menchikofi", 
baron Friedricks, etc. - Le général-major Orloff nommé comte. — Restait que 
lui adresse l'empereur. — Nominations dans les ordres. — Belle parole de Nicolas 
sur l'ingratitude des princes. — Il honore la mémoire de Miloradovitch. — 11 en- 
voie des présents aux métropolitains de Saint-Pétersbourg et de Kiew. — Sa 
lettre à l'archevêque Philarète. - 11 se montre en public pour la première fois. 

- Il visite la Bourse avec l'impératrice. - Son discours aux négociants et ses 
promesses en faveur du commerce. — Le baiser de l'empereur. - Tchesnokoff, 
riche marchand de Klinzow. — Don d'un manuscrit à la bibliothèque impériale! 

- L'empereur devant le buste d'Alexandre. - Rumeurs inquiétantes à Saint- 
Pétersbourg. - Pr cautions prises par la police. - Agitateurs dans le peuple. - 
Le comte de Sacken annonce la révolte du lieutenant-colonel Serge MourawiefT- 
Apostol. - Le général Tcherbatoff envoyé contre les rebelles. - L'insurrection 
se propage au nom du grand-duc Constantin. — L'empereur adresse un rescrit 
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au césarévitch, pour lui confier un commandement dans la première armés. — 
Il écrit au comte de Sackcn. — L'insurrection étouffée. — Le lieutenant-colonel 
Mathieu Mourawieff conduit en traîneau à Saint-Pétersbourg. — Il parait devant 
l'empereur. - Son premier interrogatoire. — Ses aveux. — Il dévoile les secrets 
de la Société des Slaves réunis. — Son repentir touche l'empereur, qui lui permet 
d'écrire à son père. — Sa belle et douloureuse lettre. — Le sénateur Jean Mou- 
rawieff pleurant la perte de ses trois fils Pag, go à 96. 



CHAPITRE XLIIL 



Relation de la révolte de Serge Mourawieff-Apostol. - La Société du Midi ne 
regarde pas l'avènement de Nicolas comme définitif. — On blâme Pestel de s'être 
laissé arrêter. — Réunions des conjurés à Toultchine. — Le lieutenant-colonel 
Poggio somme le prince Serge Wolkonsky de faire révolter son régiment. — 
Serge Wolkonsky s'oppose à tout attentat contre le comte de Wittgenstein. — 
Paul Kisselefï, chef d'état-major de la seconde armée. — Les deux mains de 
Poggio. —Il en Faut six, selon le colonel Basile Dawydoff — Poggio en offre 
cent pour frapper l'empereur. — Serge Mourawieff s'abouche avec le comte po- 
lonais Pierre Moszezynsky. — Il propose de faire assassiner le grand-duc Con- 
stantin. — Moszczynsky refuse de se charger d'une lettre pour la Société patrio- 
tique de Varsovie. — Les deux frères Serge et Mathieu Mourawieff arrêtés. — 
Délivrés par leurs complices, le capitaine Solovieff, les lieutenants Kouzniine, 
Soukhinoff,etc. — Le colonel Ghebel, leur ami, reçoit quatorze blessures.— Serge 
Mourawieff prend le commandement du régiment de Tchernigow. — Il invite 
les soldats à « servir Dieu et la religion pour la liberté. » — 11 envoie des émis- 
saires dans les cantonnements du régiment. — L'insurrection se propage lente- 
ment. — Le sous-lieutenant Bestoujeff-Rumine veut faire prêter serinent à la 
république. — Découragement de quelques-uns de ses complices. — Le sous- 
lieutenant Alexandre Wadkowsky. — Hippolyte Mourawieff vient rejoindre ses 
frères. — Entréedes rebelles à Wassiikow. — Le major Troukhine maltraité par 
ses soldats. — On apprend l'approche du général Scherbatoff. — Les chefs de la 
révolte tiennent conseil. —Lecture du catéchisme politique et religieux de Serge. 
Mourawieffet de Bestoujeff-Rumine. — Vive la Hbertéet Vive Constantin. — Les 
rebelles se mettent eu marche. — Leur rencontre avec les grenadiers et les 
mousquetaires. — Serge Mourawieff veut leur faire crier: Vive lu République. 

— Bon sens d'un vieux grenadier. — La République, avec un tzar! — Le capi- 
taine Kozloff empêche la défection des grenadiers. — Lcsrebelles à Motovilowka. 
Le château des comtes Braniçki menacé du pillage. — Le général Roth et le gé- 
néral n ajor Geismar, à la poursuite des rebelles. — La Société des Slaves réunis 
convoque ses membres à Trilessié. — Mathieu Mourawieff conjure son jeune 
frère Hippolyte de se retirer. — Bestoujeff-Kumine offre d'assassiner l'empereur. 

— Geismar atteint les rebelles sur les hauteurs d'Oustinowska. —Il les somme 
de se rendre. — Serge Mourawieff conduit ses troupes à la bouche des canons. 

— La mitraille les foudroie. — Les rebelles jettent leurs armes et s'enfuient. — 
Serge Mourawieff blessé ; son frère Hippolyte tué. — Tous les chefs prisonniers, — 
Kouzmine se fait sauter la cervelle.— Le lieutenant Soukhinoff arrêté en Mol- 
davie et remis aux autorités russes Pages 97 à 108. 
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CHAPITRE XLIV. 

Serge Môurawièffët ses principaux complices translérés à Saint-Pétersboun: 
- La plupart des rebelles du régiment de Tchernigow jugés sur 1 s lu™ 
JB conseils de guerre. - L'empereur récompense °le génÛ 1 h "ma 
Troukhme, le capitaine Kozloff et le lieutenant Pawloff - La première comT, 
gme es grenadiers de Tchernigow passe tout entière dans a gaX-Xun 
trouble a Varsovie, m à Moscou. - Moukhanoff, seul accusé de la Soc été tecrZ 
de Moscou - L'empereur se décide à faire instruire à Varsovie le pcèTc 
accusés polonais. - Arrestation du professeur Kuckelbecker, qui avait e sa éd 
uer le grand-duc M 1C hel. - Mérite littéraire de cet accusé. -Ses relat ls • ve 
es libéraux français. - Le sous-ofiicier Grégoneff récompensé avec éclat - 
L empereur passe plusieurs revues. - Attachement du soldat russe pour son s'ou- 
vera.n. - Promenades à pied de l'empereur sur la Perspective NeUky - On 
respecte son incognito. - La veuve du général T..., ruinée par un procès M 
demande justice. - I, , ui promet d'être son avocat au Conseil de l'EmpÏ - 

e Ï, X nf" \T W - U SU " ge " inaUSUrer S ° n «*»' P ar ''^ancipation 
des paysans. - Alexandre, comme lui, partisan de l'abolition du servage - Ni- 
colas se Tamaiï d'être le plus grand abolitioniste de la Russie. - Son conseiller 
privé Michel Spéransky lui persuade d'ajourner l'émancipation, en M m 
les périls de cette mesure. _ Immense travail auquel se , ivre l'empereur ^_ 
veut se rendre compte de l'état des affaires du pays. - Il découvre des prévar 
cations de toute nature. - Le mal qui existait depuis longtemps. - I! déclare à 

™z^'ï?: ntend co r itre à fond toutes ies questioiis - ^ «SSî 

la couronne, ,1 s est promis de consacrer sa vie aux intérêts de la chose publi- 

Pages 109 à 118 

CHAPITRE XLV. 
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Bruits d un changement de ministère - L'entente s'établit entre l'empereur 
et ses ministres. _ Les travaux du Conseil. - L'impératrice les interrompt ou 
vent, en invitant les ministres à prendre le thé. - Situation respectiv es dé 
partements ministériels. - Portraits et caractères des membres du ££ - 

m w e ,T r G ï ilsyne ' anc i en mi,iist, ' e des ouues < *»* de ia «£■« 

des postes et de la police secrète des correspondances. - Le duc Alexandre dp 
Wurtemberg d.recteur généra, du corps des voies de commum tio - L e gé 
éral comte Paul GolemstcheiT-Koutousoff, directeur des écoles militaires e 
1 empire. Le généra, comte Alexis Araktchéïeff, directeurdes colonies miHtair 
- Son rôle de favori sous les règnes de Paul 1" et d'Alexandre. - Sa police se- 
crète. - Son dévouement à l'empereur Alexandre. - Sa création des colonies 
militaires. - Ses défauts et ses qualités.- Objet de la haine générale. -Pr ! 
lude de sa disgrâce. - Le général prince Alexandre Tatistcheff, ministre de la 
guerre. -Resent que l'empereur lui adresse (.13 janvier 1826).- Le vice-amiral 
Mo 1er, ministre provisoire de la marine. - Le conseiller Lanskoï, ministre de 
intérieur. - Le comte Dmitri Gourieff, ministre de la maison de l'empereur _ 
Le prince Pierre Wolkonsky destiné à lui succéder. - L'amiral Chischkoff mi- 
nistre des cultes et de l'instruction publique. - L'empereur le prie d'accept r un 
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adjoint. — Il repousse Léon Perowsky, que lui désigne l'amiral. — Il avait jeté 
les yeux sur Dmitri Bloudoff. — Le prince Dmitri Labanoff-Rostowski, ministre 
de la justice. — Le prince Pierre Lapoukhine, président du Conseil de l'Empire. 
— Cancrine, ministre des finances.— Le Colbert de la Russie. —L'empereur 
s'honore d'avoir pour maître, en matière de finances, son ministre Cancrine. — 
Le comte de Nesselrode, ministre des alï'aires étrangères. — Le comte Capo d'Is- 
tria, secrétaire d'Etat, absent en vertu d'un congé. — Motifs de son séjour en 
Grèce, sa patrie. —Sympathie de Nicolas pour les Grecs et pour leur cause. 

Pag. 119 à 130. 

CHAPITRE XLVI. 

M. de Minciaky, chargé d'affaires de Russie à Constantinople. — Instructions 
qu'il reçoit de son Gouvernement, qui demande l'exécution du traité de Bukha- 
rest. —Mésintelligence de la Russie et do la Turquie sous le règne d'Alexandre — 
Le comte de Nesselrode annonce aux cours étrangères que l'empereur est décidé 
à se faire justice, si la Porte lui refuse satifaction. — Tous les cabinets s'effrayent 
des complications de la question d'Orient. — Le prétendu testament de Pierre 
le Grand. — L'Autriche et l'Angleterre s'inquiètent des prétentions de la Russie 
sur Constantinople et sur les Principautés. — Nicolas complimenté par les cours 
étrangères, à l'occasion de son avènement. — Le roi de Prusse envoie son fils, le 
prince Guillaume, à Saint-Pétersbourg. — Le grand-duc héréditaire de Mecklern- 
bourg-Schwerin, le margrave féopold de Bade et le prince d'Orange rendent 
visite à l'empereur. — Ils s'étonnent de ne pas rencontrer le grand-duc Constantin 
auprès de son frère. — Le prince d'Orange excuse le césarévitch. — L'empereur 
d'Autriche se fait représenter par l'archiduc Ferdinand d'Esté. — La cour do 
Bavière, par le prince de Wrede.— Le roi de France, par le comte de Saint- 
Priest. — Charles X, à l'ouverture de la session législative, déplore la mort 
d'Alexandre. — Le duc de Wellington est chargé de féliciter, au nom de l'An- 
gleterre, le nouvel empereur de Russie. — Motifs de ce choix très agréable à 
Nicolas.— Le journal officiel de Saint-Pétersbourg annonce la mission de lord 
Wellington. —Tous les yeux tournés vers le voyage funèbre du cercueil d'A- 
lexandre à travers la Russie. — Renouvellement des faux bruits relatifs à la 
conspiration. — L'empereur juge utile de rendre publics les résultats de l'en- 
quête. — Origine des sociétés secrètes en 1813. — Complot contre la vie d'A- 
lexandre I er , en 1817. — Formation de la Société d'Amis du bien public ou du 
Livre vert, à Moscou, eu ISIS. — Dissolution de cette société en 1821. — Nou- 
velles associations du Nord et du Midi. — Imitation des vendetle italiennes. — 
La société des Slaves réunis. — Esprit et but différents de ces Sociétés secrètes. 
— Divers projets d'attentat contre l'empereur. — La Providence avait déjoué ces 
trames odieuses. — Le nombre des conspirateurs peu considérable. — Les tra- 
vaux de la Couimiss.on d'enquête touchaient à leur terme. — Bon effet produit 
par la publication de ce Rapport Pag. 131 à 142. 

CHAPITRE XLV1I. 



Nicolas s'occupe des réformes administratives. — Sages conseils que lui donne 
l'impératrice-mere. — Ses économies dans les dépenses de sa maison. — Il réduit 
aussi les dépenses de l'empire. — Son exemple trouve des imitateurs dans les 
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vaux du Sénat dans le cour, dTisiB r« " "* ' PS prisons ' ~ Tra " 

tement et ré^emenUe ^^i£^; ,don ?' ^^ pr ° mp " 
riéré judiciaire est mis à jour r n , TZ' " E " m0 ' ns ri ' une ™ née > >'ar- 

encore. - Catherine U^^^^^J^T f"*"*' 

Commission, nommée à cet effet p«„ reaactIon d un Code national. - La 
-L'empereur adresse u ÏesS 'a u ? t0UJ '° UrS " "'—' rien achevé, 

russe,. I La sec S Vas s é ie" 'T & rf* ^ ^ " M ' ° U «" L 
Spéransky chargé de la direction du travail T fi lmK ' ria ' e - ~ MiCh °' 
ouvrage depuis dix-sept ans niffl„ ,,T v ~ ^ deS relanls de ce &™d 
Modeste de P Kor ff , ^ZJ^lZZ^r' ~ * " ^ 
combattre la vénaHté et le vol parmi les £ Ses^e ^g-or efforce de 
ses inspections dans les établissements publics - i ] Zll h - SeSW,teset 
examinateurs dans les chefs-lieux de gouvernement , ,,o t C ° mmiSSaires 
non exécutés. - Délai d'un an ol 7JT ~ 2j749 " kases du Sé ™l 

ukases. - Etatdéplorablel^r e n TkoS ^V^Tf* "* 
prince Dolgorouky.- Le sénateur Pierre Pol S» c W^ ■ ^^ 

dans le gouvernement de Saint-Pétersbourî - Vé Si T ^ 

énormes. - Poletika a le courage de dire a v f ^^ déficitS 

rend avec le gouverneur civil de Moscou II , ><f pereur. - Son diffé- 

de mauvaise santé. - Corn mi ( Z™ ' dém ' SSi0n ' sous P^e 

tous les abus. -Son président T SZt^LT T "^ * 
d'importantes mesures d'amélioration i "T, pr ° p0Se a ' em Perear 



cation. 






Pag. 143 à 152. 






CHAPITRE XLV1II. 






Arrivée du duc de Wellington à Saint-Pétersbourg (2 mai 18261 Son v 
triomphal à travers l'Allemagne - Son Mtrf „ T , lb26 ;-~Son voyage 

de la Grèce. - Résolu à ne nas ti "" ** ^'^ " e ' a Tl ^ uic et 

p£S ;r_ s „ S° ^»" » ««'•■ - - ™ l,^, , s.™,. 
s « ta „%. _ ^ * s*j- » re= > !! . - s» « ; «,„ „, ,. 

Nicolas!» ? y ' 1U1 rappe " C ce niot d ' ord 'e ■■ « Tu mens, 
Pag. 153 à 162. 
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CHAPITRE XLIX. 

Le deuil officiel. — Lettre de Marie Féodorovna au comte Kotchoubei 
(28 février 1826). — Préparatifs des funérailles à Saint-Pétersbourg:. — Procla- 
mation des hérauts d'armes du deuil. — Bruits sinistres. — Prétendue conspira- 
tion des poudres. — Recherches et précautions de la police. — L'empereur se 
promène sans escorte. — Revue des grenadiers du corps et du régiment de 
Moscou. — Epuration de ces régiments. — Les coupables se dénoncent eux- 
mêmes. — Le grand-duo Michel les harangue. — Us partent pour le Caucase 
sous les ordres du général Cliipolï'fl I mars 1 820). — La guerre du Caucase. — 
Campagne d'hiver contre les Tchétchènes. — Expédition du général Yermolofl' 
(février 1826). — Le lieutenant-colonel Kovaleff. — Destruction des villages en- 
nemis. — Routes militaires dans les forêts. — Le colonel Sorotchane. — Avan- 
tages de la guerre du Caucase, selon le général Diebitsch. . . Pag. 163 à 172. 

CHAPITRE L. 

Le corps d'Alexandre embaumé à Taganrog. — Energie morale de l'impéra- 
trice Elisabeth. — Le corps transféré au couvent de Saint-Alexandre. — 11 y est 
exposé jusqu'au 9 janvier 1826. — Départ du convoi et marche du cortège.— 
Concours des populations désolées. — Intempéries de la saison. — Ordre de ré- 
ception du cercueil. — Actes de bienfaisance publique en l'honneur du défunt a 
Toula, à Koursk, à Moscou. — Itinéraire funèbre. — Entrée du corps à Moscou. 
— Cérémonie dans la cathédrale de l'Archange. — Suite du voyage à Tver, à 
Tarjok. à Novogorod. — L'empereur et l'impératrice-mère vont à la rencontre 
du convoi. — Ouverture du cercueil, à Tossna. — Arrivée du corps à Tzarskoé- 
Sélo. — Le prince Alexis Kourakine, maréchal suprême du deuil. — La famille 
impériale devant le cercueil d'Alexandre. — Transport du corps au château de 
Tchesmé. — Le corps extrait de la bière et mis dans le cercueil de parade. — 
Pieux larcin Pag. 173 à 18<i. 

CHAPITRE El. 



Relation des funérailles (18 mars 1S2G). — Description du cortège.— Les éten- 
dards des gouvernements de la Russie. — Les ordres et régaux du défunt. — L". 
corbillard. — Le cocher Ilia. — Le clergé. — L'ai chiprètre Fédotoff. — La garde 
impériale. — L'empereur et ses assistants. — La famille impériale. — Réception 
du corps à son entrée dans la capitale. — Marche du cortège. — Le froid et la 
neige. — Arrivée du corps à la cathédrale de Notre-Dame de Kasan. — Le métro- 
politain Séraphim l'y reçoit. — Tristes souvenirs. — Décoration de l'église. — 
Cérémonie religieuse. — Exposition du corps pendant huit jours. — Affluence 
et empressement du peuple. — L'inhumation (25 mars). — Ouragan. — Transla- 
tion du corps à la cathédrale de Saint-Pierre-et-Saint-Paul. — Ordre de la marche 
du convoi. — Cérémonie des obsèques. — Douleur de la famille impériale. — Le 
cercueil descendu dans le caveau impérial. — Dernière salve de deuil. — L'em- 
pereur envoie le grand-duc héritier à sa mère, pour la consoler. — Le comte 
Christophe de Lieven, ambassadeur de Russie à Londres. — Il porte à l'impéra- 
trice-mère l'épée d'Alexandre. — Talisman de la paix de l'Europe. Pag. 185 à 194. 
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CHAPITRE LU. 

Revue de la garde impériale (31 mars) - MM»m» -,-. 
fon de la campée de 1814. -Res^TL ,W ^ e " —émora- 

**«* du duc de Wellington - V ol ft f ™*»--»- 
avec Nicolas. - Signature d'un Drnt ' diplomatiques de Wellington 

Nicolas décidé àinLe^ 'en 3 Te G™ Tî * !" ^ ^ "*' ~ 
ferme et plus énergique que celle d'Alexandre Vni / T° ■""' P °' itiqUe P ' US 
des Puissances dans une question ru se , * artmettra J*™*» ''immixtion 

en dissolution. - La T^TlZ pli T Ïf a* ^J? **?"" em '' ait 
d'avance de régler la question d'héritage -Ce^/ 'f* 8 *"» de s'occuper 
facile à résoudre, s'il y avait deux Pon^'t , quesllon ' SeIoû Wellington, 
dure depuis trois sièclJa - Ori Z ^ ntln0 ^ ~ **, maladie de la Turquie 
d^ose une note dans les mat 2 ^IT ' "**»-"■ de M ^ 
au nom de la Russie. - Extraits de te To T'~ Gr l S f*™ ' la P ° rte > 
sultan. - Wellington quitte Saint-P 2sW f * ' TT C ° nt *' C le 

part pour Moscou. - L'empereur et 1- in g ' ~ t ^ande-duchesse Hélène 

del'empereur. -Lecarn^ d rla ll^T-T" Tzarsko « él «- ~ Excursions 
Quatre paysans russeH n I T 1W " "V™ ^ " *' bl ^ ~ 
Cronstadt. -Motifs de leur dé, on a ion f ' ^ "" h marine a 

Cronstadt; pour constater les vols ^ ~~ ° apltaiUe LaZareff envovÉ à 

ordonne une e^S-p^"^"^ «-tinoï-Dvor. - Nicolas 
D^or de Cronstadt . AleXandrc réahsé - " Incend ie du Gastinoï- 

Pag. 195 à 206. 

CHAPITRE LUI. 

JiïïSZi "::z^!zit r v,ve jmp, ' ession - ^ - f^- 

voyé extraordma E P a 7n s ^ ? f? «P—- - WMWoo, an- 

en faveur des colonies spï oÏÏ 1 ri ZÏ "7" *** d ° l '^" e 
gative, de Nesselrode (3 mai 18^ - C a fideTe , P °" Se C ° Urt ° i5e ' m3,S né " 
AHiance. - Annonce du CamJLJt^^ZïïS'F * V'™ 16 - 
- Le prince Youssoupoff nommé maréchal Z Z tr P * m (3 "'^ 

ukases v relatifs _ DâW ïTi, , suprême du couronnement. - Divers 

doit rejoindra fXcTLZZoT 7^ ^T* ~ U """"» »**■» 
toujours ensemble. - L'LpéSS ^ S" **" affeCtMt de se ™"'™ 
Moscou. - Fondation d u mom t , , S ° dlSP ° Se aUSS1 a se re »dre à 

L'impératrice-,né ", te Gatchin, ^'"^ "' mém ° ire d 'Alexand„, _ 

Elisabeth mouran d'e onsom t T ^ZT "■ ^'"^ ^^ " 
- Elisabeth avait voulu Z 7 S ^ U " ava,t donné Oranienbauni. 

Michel (ukase du SS '- £^ d £T'* 0,,OT '^ *" *«""" 

extraordinaire, pour ,0^^ ÏÏSST ST-f^ "T"! 

pour représenter le roi Tharloc Y ». , ljL / ,Mrtcnal "uc de Raguse désigné 

de a^wJLZSSSZ - E fit 8 L°M eDiES de ""■ - Pereo,mei 

reur". - Sa réception solennel a Tzarskoésl ÏT < * r * ,b,a à Vm V 
bragensky, en son honneu - J „ " S ° fai 7. ^T " réfflment de Pré °- 
auguste commandant. - Nicolas s'aS. ge ^ tr0Up6Set de ,ellr 

^saques du JJoi, - tMrtta™ • i T ™ ' f ' a ™ ée - _ Rescnt '''"l-" 5 " 4 ' ; '«^ 
Uon. Cérémonie a Novo-Tcherkask, pour la réception du sabre 
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d'Alexandre I er . — Fondation d'un orphelinat sous le nom d'Alexandre. — Fête 
chez les Tatars d'Astrakan, à l'occasion de l'avènement de Nicolas. — Prière 
prononcée par le grand mollah. — L'empereur reçoit la nouvelle de la mort de 
l'impératrice Elisabeth Pag. 207 à '218. 

CHAPITRE L1V. 

Récit des derniers jours de la veuve d'Alexandre. — Son départ de Taganrog 
(8 mai). — Son affaiblissement rapide. — Elle écrit à l'impératrice-mère. — Ses 
médecins et ses dames d'honneur la supplient de suspendre son voyage. — Elle 
est forcée de s'arrêter h Bélef. — Elle prie l'impératrice-mère de venir l'y re- 
joindre. — Sa mort. — Arrivée de Marie Féodorovna à Bélef. — La couronne 
céleste de la défunte. — La grande-duchesse Hélène accouche d'une fille (26 mai). 

— Grandes manœuvres de la Hotte dans la baie de Péterholf. — Ukase pour 
annoncer la mort d'Elisabeth. — Le couronnement ajourné. — Fondation d'un 
hospice dans la maison où Elisabeth a rendu le dernier soupir. — La bonne 
impératrice pleurée par les pauvres et les malheureux. — Mort de divers person- 
nages illustres. — Emotion involontaire éprouvée par Nicolas à la nouvelle d'une 
mort. — Le chancelier de l'empire comte Nicolas Roumiantzoff. — Le comte 
Rostoptchine. — Le comte Pierre Pahlen. — Ses deux lils Pierre et Paul. — Le gé- 
néral Paul Pahlen refuse une ambassade. — .Maladie de Karamsine. — L'empereur 
le loge au palais de laTauride. — Lettre qu'il lui adresse (25 mai). — Karamsine 
obtient un don de 50,000 roubles et uni: pension réversible sur la tète de sa 
femme et de ses enfants. — Ses regrets d'historiographe. — Sa mort. — Faux 
bruit répandu dans les campagnes sur le prochain affranchissement des serfs. — 
Manœuvres des Sociétés secrètes. — Les serfs se réjouissent. — Troubles graves. 

— Suppliques à l'empereur. — Protestation des paysans contre les colonies 
militaires. — Manifeste de l'empereur (30 mai) pour détruire les faux bruits 
d'émancipation. — Le secrétaire d'État Mouravvieff apporte au Sénat un décret 
qui proclame la loi martiale (17 juillet). — Ukase dans l'intérêt des serfs. — 
Comment on abuse de cet ukase. — Nicolas aspire à l'abolition du servage. 

— Avis anonymes à l'empereur pour l'inviter à se mettre en garde contre 
un attentat. — Nicolas ne veut prendre aucune précaution. — Il songe pourtant 
à réorganiser une police spéciale pour sa sûreté' personnelle. — Le successeur 
d'Araktchéieff. — L'aide de camp général Alexandre Benkendorff. — Sun éloge. 

— Il est nommé chef des gendarmes. — Haute police dépendante de la chan- 
cellerie impériale. — Devoirs d'un fonctionnaire intègre. . Pag. 219 à 232. 



CHAPITRE LV. 

Fin de l'instruction du procès des conspirateurs du 26 décembre. — 250 accu- 
sés. — Rapport de la Commission d'enquête, rédigé par Blondoff. — Citation 
extraite de ce Rapport. — Il est publié, par ordre de l'empereur. — 3,000 témoins 
entendus. — 4 accusés se refusent seuls à toute espèce d'aveux. — Manifeste im- 
périal sur le procès criminel, l cr /13 juin 1820. — Création de la Cour suprême de 
justice. — Sa composition. — Première séance de la Haute Cour. — Lecture du 
Rapport de la Commission d'enquête. — On nomme une Commission spéciale, 
chargée de réviser les interrogatoires des accusés. — Cinq de ces derniers ajou- 
tent à leurs aveux des dépositions supplémentaires. — Révision générale des 
dossiers du procès Pag. 233 à 240. 
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CHAPITRE LVI. 
Relation (1rs funérailles de rinroérat™» w v. u 
dans l'église de Bélef durant gninSiouÏ *' ~ EXp ° Sition du «orps 

habitants de Bélef obtiennent' seuls C~S ? °- "**' " * ^ ~ '« 
MB- . ne marche que ,a nuit, a cause «f^S * " ^ ~ Le cor " 
eounr en vingt-trois jours. - p ieux hommnJ t ' ~ 2 " ,in,,es à P"" 

mémoire d'Elisabeth. - L WaJwHT T™ ^ ' PS P P a| a«ons à la 
-it près du cercueil, à M o"aÏ~; v l a fl ! UVan ! dU "^ Ct «^ '* 
Fédotoff avait fait ton e la rout à 5 fT" * Tcl «- ~ Le Père 

visite le cercueil dans la ohapÏS de T ^7 £ "f"*" ~ L * ^i lle 
'-e char funèbre escortée par les rh ,e Ïv Z ^ fUnèbre (20 •'«")• ~ 
- ^pereur passe la revue de ro s't ^m t '^ ^ ^"^eL. 
Entrée du corps à Saint-Pétersbourg-! - d ' TT* *" C ° nVOi - ~ 

jeunes élèves des instituts que protégeait fil , T™ '^ C0Hé ^ " Les 
et ses assistants. - Le duc Alexandt de wïnîT ^^ ~ L ' flm ^»" 
Pierre VVoikonsky. - Les voiture , "du e'^ " ," ^ ~ " P ™ Ce 
et sa fille la régente de Min-rélie il ~ La reme d '<™éréthie 

cathédrale de Saint-Pierr ÏÏÏ^ "C^ ~ L<> C ° rpS arri - » 'a 
Mexandra n'a pas la f oroP d Wr ï ~ . °î fa,,èto * ~ L'impératrice 
- Inhumation (3 juillet , J ~ Exp f tlon du corps pendant sept jours. 

d'adieu funéraire -ZtL , ? "T" ( ' 6S deUX éf,oux < léf ^ - Salve 
^ Discours d^'étroS: ^ nd * dUChe " e ÉiiSabeth a M ^ l« 55 

Pag. 241 à 248. 

CHAPITRE LVH. 

trice Alexandra s'étonne q UD tv erïn SSl %% f ^ ~ Lim P ér «- 
«l™ la veuve d'Alexandre aurait demaï TL 7*° ^ Pm,ir ' ~ EUc P ensfi 
ne voulait signer aucun arrêt de Torf n n C °' lPableS - " L ' Crapereur 

Russie depuis soixante dix an . - Le pré^Ment de iTh"?^ " ^'^ 6 " 
pereur que cinq ou six individus so, tïïï s " e m£T*Z ""^ ' '' em - 
Suivant un conseiller nrivé »„„♦ , xceples de la clémence impériale.- 

assimilé aux crïs de îïe m esr 7 ^ '* ™ dU MU «' êl» 
qne de punir. ., - La no te r n Sf , n ~ " " «*' ^ faC " e dc ^»™ ' 
La Porte Ottomane cède f,; / T Par "' produit son effet - 
Protestations Trmcal» 1 , « kS C ' aUSeS du tra,té dc Du ^arest. - 

—mes pour les conférences dÏSnt -To^ZT^ *T 
récompensé. — L'emoerenr rhri,:, ,- " d affaires Minciaky 

Michel de WoronL^tlecotï ZlTlt ^^^^ «• -n.e 
rontzoff, gouverneur de la r 1 P R'beaup.erre. - Michel de Wo- 

pulaire ■ Turoufe - N LZZ i T" ^^ adminis ^teur._Son nom ^ 

7-f--jiiti:r;o^rr^ 



donné le premier avis de la conspiration, obtient la noblesse héréditaire. — 
Anniversaire de la naissance de l'impératrice. — L'empereur la nomme chef 
du régiment des chevaliers-gardes. — Elle assiste en uniforme aux manœuvres 
du corps de la garde. — Kescrit de l'empereur au baron Diebilseh (14/26 juil- 
let) Pag. 249 à 250. 

CHAPITRE LVIII. 

La Haute Cour s'occupe de fixer la peine des coupables du 2C décembre. — 
Elle reconnaît que, suivant les lois existantes, tous ont mérité la mort. — Elle 
penche cependant pour la clémence. — Motifs particuliers de son indulgence. — 
L'empereur ordonne d'établir une gradation de peines par catégories. — Divers 
accusés distraits de l'accusation, par raison d'Etat. — La Haute Cour établit d'a- 
bord trois catégories criminelles et pénales. — Sun embarras pour distribuer les 
accusés dans ces trois catégories. — Elle se voit forcée de créer une classification 
plus compliquée. — Elle l'ornie donc onze catégories nouvelles représentant l'é- 
chelle de la pénalité. — Catégorie exceptionnelle pour les grands coupables des- 
tinés à la peine de mort par l'écnrtellemeut. — Répartition des 121 prévenus 
dans les onze catégories. — Un seul échappe à toute pénalité. — Rapport de la 
Haute-Cour à l'empereur. — Les membres du Saint-Synode refusent de signer 
une sentence de mort. — Nubie et touchante péroraison du Rapport.— L'empereur 
accorde des commutations de peines aux condamnés. — Six d'entre eux obtien- 
nent une commutation plus forte, en considération de leur repentir. — Quelques- 
uns seulement non compris dans les décisions de la clémence impériale. — 
Alexandre Mourawieff presque gracié. — Aggravation de peine pour certains 
condamnés. — La Haute Cour remplace l'écartellement par la pendaison, pour 
les cinq grands coupables. — Lecture de leur sentence dans la prison. — Éloge 
de la procédure suivie dans cette affaire criminelle. — Dénombrement hiérar- 
chique des principaux condamnés. — L'exécution capitale tenue secrète. — Lis 
cinq condamnés à mort se préparent au supplice. — Ils reconnaissent tous que 
leur condamnation est juste. — Ryléieff regarde sa mort comme une expiation 
qu'il devait à la Société. — On lui demande ce qu'il entend par ce mot-là. — Il 
refuse de s'expliquer et déclare que ses intentions ont toujours été patriotiques. 
— Pestel pense que son Code russe renferme. 1.' remède à tous les maux de la 
Russie. — Lettre de Ryléieff à sa femme. — Ses complices s'abstiennent d'écrire 
à leurs parents et à leurs amis, pour ne pas les compromettre. — Dans la nuit 
du 25 juillet, cinq potences construites sur le glacis de la forteresse.— Cérémonie 
de la dégradation des condamnés. — Supplice de Ryléieff, de Pestel, de Bes'oujeff- 
Rumine, de Serge. Mourawieff-Apostol et de Kakhowsky. — Terrible épisode. - 
Trois des patients survivent à l'exécution. — On n'ose surseoir à une exécution 
nouvelle. — En ce moment, l'empereur et l'impératrice priaient pour eux. — 
Energie et sang-froid des victimes Pag. 257 à 270. 

CHAPITRE LIX. 



Stupeur de Saint-Pétersbourg le lendemain de l'exécution. — Tableau des con- 
damnations publié. — Manifeste de l'empereur sur la conspiration du 2<l dé- 
cembre' (13/25 juillet). — Compte rendu des travaux de la Haute Cour. — Appfil 
à la noblesse russe. — Sages et paternels conseils du tzar à ses sujets. — Géré- 
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monie funèbre et expiatoire sur la place du Sénat tu- 
tersbourg,Stanis!as Siestrzencevicz âÏÏ de ™ atr ' T LarChevêc ' U0 de Saint-P*. 
.lourde ,'empereur aux ar m ées ^^S^S^Tt ~ °7* dU 
pour la Sibérie. - Adieux de leurs familles 1 p' ~ ^ ** dcS conda ™és 
leurs maris, leurs fils et leurs frères en eVil , mrs femmes accompagnent 
dames Alexandre Mourawieff, Nikita Z^VtZ^/T^' MeS - 
reur essaye de dissuader la princesse TvanhZ'P' Q[C - ~ L 'empe- 
approuve la résolution de cette prSesÏÏ Partir ' ~ L ' im ^atrice 

par le dévouement de sa femme. ^wE! ^T^ Mim 
milles des condamnés. - 50,000 rouble don Z P ' d<?S SeC0Urs aux *»• 

nommé aide de camp de i'empereur lï ^ "2 ^ * Pe5teL ~ So » "»> 
devient fol.e. - L'empereur S ~ SSUT^^ * T^ ~ E " e 
accusés polonais commence à s'instruire à Varsovï r Le « des 

causes avaient été distraites du procès rriminoi ! ~~. aCCUSéS ' dont les 

militaire. - Condamnation de 1^ "' - ! ^f ^ Me ™ issio " 
quinze complices de Serge Alourawie fTostoT £^£ W * MMÙrt ' con ^ 
des rebelles d'Oustinowka.- L'emp eur S0 n 's^ P ° Slhnn,e a Vê ^ d 

- Le général Alexis Orloff ^rac^T Z, n ? P L, T" 1 ' " de Cette sem °' lc «- 
■ses amis et ses ennemis * Se féllClte d avoir a PP™ à connaître 

' Pag. 271 à 282 

CHAPITRE LX. 

L'empereur et sa famille partent pour Moscou 11 ™i . 
plete avec son frère Constantin M J,-, _ Cmnt Une ru P ture «>m- 

freres. - Calomnies %£?■ WlÏÎ ^ 7^ P ° Ur ta0Bfflar leS dfiux 
à l'étranger comme une usurpation - T~ Laven 7 ent de Ni «** considéré 
grand-duc Constantin était commis' , P . l-eSSe fran Ç aiso ins mue que le 

comte Pozzodi Borgo, a ba sa" eur de R ^"T" du 2fi décembre.-, Le 

- On croit généralement J ^ J ""* 7 érer da - > a O"***.. 

ment.- Ses réponses évajves m r W , ^ P3S aSsister au ^uronne- 

de Lowicz n.ertient pom ue s^m ["i V 011 ^ Nl °° laS - ~ La **»■" 
On était parvenu à inspirer àc "T J*"? de S ° re ' ldre a Mo*»,,. - 
du grand-duc.-Tous les nto ens on un ovf S T ^ U ÏMM et la ™ 

Michel. _ L'empereur se pr pose Se nn ^'^^ dU «"»*-*" 

en Pologne. - Conduite ^^^^^7" ?» «« - 
pereur. _ n proteste de SQn dévouement^ fin ■ ' ' S6S lettres â '' era - 

dispositions hostiles de la ftJS v "** ~ ^^s eraé les 

blent vouloir déchirer le trai d " r T "^ """• ~ LeS Persans *m- 

vinces. - La Porte p^aÎ cle fan 1177^7^^ *» 
rupture avec la Russie. - Le sultan îmLSi ,T ' deH Venir a Ulle 

Contestations entre la Persee h r " " P Ve " IP eu aido a f0 » ^. - 

missaires nommés de ^Ï^S^S ^Si "V™" 4161 - 68 - ~ C ° m - 
Yermoloff, commandant de l'armée du Caucase ,T Citation. - Le général 
à 'a guerre. - Caractère du génZt^STTr " """^ Prépare 
dévoué du grand-duc Constantin, -f n préS 7™ ^"f d ' Ôtre partisan 
gieusc qui se produit parmi les mmJlnlT, meW de la ^^ion reli- 
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militaires. — Le prince Menchikoff envoyé comme ambassadeur extraordinaire 
en Perse, avec des instructions pacifiques. — Il est très bien accueilli, à Tauris, 
par le prince Abbas-Mirza. — Il ne trouve plus; que mauvais vouloir, quand il se 
rend au camp de Sultaniéb. — Il y est gardé à vue. — Il obtient une audience 
du schah de Perse. — Il juge la guerre inévitable. — Ses courriers sont Inter- 
ceptés. — Voyage de l'empereur à Moscou. — Santé débile de l'impératrice. — Le 
grand-duc héritier et ses sœurs arrivent les premiers. — Leur réception au palais 
Pétrowsky. — Arrivée do l'empereur et de l'impératrice (l rr août). — Préparatifs 
des fêtes du couronnement. — Accroissement prodigieux do la population de 
Moscou. — Nombre des chevaux de poste sur la rouie de Saint-Pétersbourg. — 
Dépenses du Trésor pour le couronnement. — Prospérité des finances russes, au 
milieu de la crise financière de l'Europe. — Economie de soixante-huit millions 
de roubles sur le budget de 1S2G. — Rapport du ministre Cancrine sur les éta- 
blissements de crédit de la Russie (23 juillet). — Entrée solennelle de l'empereur 
et de l'impératrice. — Magnificence de ce spectacle. — Nicolas à cheval, ayant à 
ses côtés le grand-duc Michel et le prince de Prusse. — L'impératrice et le grand- 
duc héritier dans un carrosse d'app;irat. — Nicolas et Alexandra comparés à 
Alexandre et à Elisabeth. — Arrivée au Kremlin. — L'empereur et l'impératrice 
reçoivent la bénédiction de l'archevêque Pliilarète. — La Noblesse et la Bour- 
geoisie de Moscou leur offrent le pain et le sel Pag. 283 à 296. 

CHAPITRE LX1. 



L'impératrice Alexandra indisposée. — Elle cesse de paraître en public. — Elle 
va s'établir, avec ses enfants, dans l'hôtel de la comtesse Orloff. — Vie active de 
Nicolas à Moscou. — Les revues et les manœuvres. — Les promenades. — Le 
travail avec les ministres. — Sa tristesse et sa sombre rêverie. — Une dépèche 
du général Vermoloff annonce le commencement des hostilités de la part de la 
p ers( >. _ Efforts de l'envoyé anglais Willock pour empêcher un conflit entre la 
Perse et la Russie. — Le prince Abbas-Mirza se met à la tète de son armée. — 
Le khan de Talychyne donne le signal de la révolte en égorgeant la garnison 
russe d'Arkivan. — Envahissement des districts méridionaux de la Géorgie. — 
Le prince Menchikoff n'obtient pas sans peine de quitter le camp de Sultaniéh. 
— Il est retenu prisonnier à Erivan. — Sa vie est menacée. — Le général Ver- 
moloff' se met en devoir de faire face au soulèvement des tribus musulmanes. — 
L'empereur lui donne l'ordre de repousser la force par la force et demande des 
explications au cabinet de Téhéran, en lui accordant un délai de cinq jours pour 
réparer ses torts. — Grande revue de la cavalerie et de l'artillerie de la garde, à 
Moscou. — L'empereur se rencontre avec le général Paskewitch. — Il se sou- 
vient des paroles dures que ce général lui avait adressées dans une revue, peu 
d'années auparavant. — Il semble le menacer de disgrâce. — Il le nomme gé- 
néral en chef dans l'armée de Géoigie. — Sujet des préoccupations de Nicolas. — 
Arrivée imprévue du césarévitch (20 août). — Surprise et joie de l'empereur. — 
Une journée en famille à l'hôtel Orloff. — L'impératrice-mère remercie et félicite 
sou fils aine. — La fête de l'Assomption. — Les trois frères se montrent ensemble 
à la parade des troupes. — Hourra Constantin I — Défiance du césarévitch. — 
Enthousiasme du peuple. — La conduite du césarévitch interprétée par le peuple. 
Constantin portant l'uniforme polonais. — L'empereur favorable à la Pologne, 
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ratoire à cette occasion. . . ,0Clamatl0n du couronnement. - Service prépa- 

• Pag. 297 à 306. 



CHAPITRE LXIf. 



Relation du couronnement et du Mr-r» ra . . u 
ta tribunes. - Eclat des cos m s 'de t "f " !"* ~ ^ SpeCtateure 
Cortège de Pimpératrice-mère. ■ Co é" d ° /' ~ ^ P<SUple de Moscou ' ~ 
tzars. - Cortège de .'empereur. JSSJïïS* l ^ * ^^ deS 
mnnies, le prince Grégoire Caprine et II ? 7 " rand - mai ^ descéré- 
L'empereur et ses frères. - Sa Ce \ de Worontz off-Dachkoff. - 

d'or. - Ses assistants. - Sa suite ZL? P ^^ AleXandra s ™s le dais 
mations, les cloches et l'ardllrie I LesZ T dl1 ^^ ~ Les ^la- 
métropolitain de Moscou. - U cathedra) T ,"» ' ^ ~ Discours du 
intérieure. - Les trônes des tza's A Ï Jh 'Assomption. - Sa décoration 
pereuret l'impératrice prennent p] ac -s \ * BWlS G ° dou " off - - L'em- 
procède au couronnement. - So allocution à i v' n ' étr ° p0,itai " de Novogorod, 
ments impériaux. - Le manteau T «mpereur. - i, le revét des ' 

rituel grec. _ L'empereu e a ' ou" "! " -^ ~ LeS par0les d " 
bourdon de la tour divan Veliki _ P n tête de ""Patrice. - Le 

et les princes étrangers offrent leurs fé icttauZ fÏT _ '* fan " lle împériale 
mère dans les bras de son fils. - ConÏnKn lï 7^ ~ L ' im P^trice- 

- mère. - On procède à „ ^^TjS^"^^ « ^ ^ 
La prière du peuple russe. - L'empereur et l ~ mèK de ' '«"Pe™". - 
saint chrême. - Leur commune ! Zîl mpérat, ' lco r Wnt Ponction du 
cortège impérial sort de l'éclise 1 . métropolitain Séraphim. - Le 
visite tes cathédrales de l'Archange et Iva n Platon nerre. - L'empereur 

- La salle Granovitaïa-Palata - L duTer 1™™, ~ Le Pwr °» Rou ge. 
ronnement. _ L'empereur se montre u 1PU , " Z "?** ^ ^ 
Kremhn et de la ville. ... i l ~ Illu mination générale du 

Pag. 307 à 322. 

CHAPITRE LXHI. 

Promulgation de l'ukase qui rèfi-le l'nrd™ *„ 
vitch déclare de nouveau ou'l ntn . succ ^.on au trône. - Le césa ré- 

Manifeste du 28 janvzer V évr Z eî-l^f't "^^ - 
munificence, à .'occasion du couronnement r ° "^ ^ ^ W et de 

damnés du 26 décembre. - UkTse ' ' ,~ G °T Utatl0ns de pei,les des «*- 
cet ukase. - Les comtes OrtenSta TwÏtf f ^ ~ ^ ^ termi "™ t 
- Promotion d'aides de m^SS^^SST iT"* fdd « cf "ux. 
nominations militaire,. _ Distribu io'^rf ? * é0énl e " chef - ~ Autres 
P^sents. - L'empereur ôZ!^^^^'"^^^ 660 ^»»^ 
Lamsdorff. - Rescrit au comte 7 ZT, i S °" f Œen ^ uve ™ ur » '« ^néral 
des terres dans le gouvernement L S ' ^ ^ ïemm ,ui «""**> 
étrangères. - Pas ° un se ™, ta^t 7' ~ H ° St " ité des fëuilles «orales 
paysan n a été donne depuis le règne d'Alexandre - 
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Rescritau général Pierre Wolkonsky.— Création du ministère de la cour, pour le 
prince Wolkonsky. — L'intérim île ce ministère confié au prince Galitsyne. — 
Nominations dans la maison de l'empereur. —Travail d'avancement dans l'armée 
et dans les services civils. — Les régiments Roumiantzoff, Souvaroff, Koutouzoff 
et Barclay deTolly. — Fêtes du couronnement à Saint-Pétersbourg. — Rescritde 
l'empereur, au général Golenistcheff-Koutouzoff.— Fêtes et réjouissances dans tout 
l'empire — « L'empereur et le grand-duc Constantin sont réconciliés!» — Le 
défilé devant l'empereur. - Départ du césarévitch. - .Mort du prince Joseph 
Zaïonczek, vice-roi de Pologne. — Sa place reste vacante. — Instruction du pro- 
cès îles Polonais. — Le couronnement de l'empereur, comme roi de Pologne, 
ajourné. — Promesse du césarévitch Pag. 323 à 330. 

CHAPITRE LXIV. 



L'impératrice Alexandra retombe malade. — Elle retourne à l'hôtel Orloff. — 
L'empereur au Kremlin. — Les banquets et les réceptions. — Grande mascarade 
de cour au théâtre Pétrowsky (15 septembre). — Revue de la garde dans la plaine 
de Chodyne (15 septembre). —Repas offert aux ofliciers de la garde, par le Com- 
merce de Moscou. — Toast de l'empereur à la France. — Fête au Club de la 
Noblesse (19 septembre). — Bal chez le duc de Raguse (21 septembre). — Les 
fleurs françaises. — Les lauriers et les roses. — Fêtes chez le prince Youssou- 
poff et la princesse Orloff (25 et 28 septembre). — Réouverture du théâtre de 
Moscou. — Fête offerte par l'empereur au peuple, dans la plaine de Dévitchié- 
Polé (25 septembre). — Repas populaire. — « Tout ceci est à vous, mes enfants ! » 
— Le pillage des tables. — Emploi des pompes à incendie pour rétablir l'ordre. — 
Manifeste impérial. — Griefs de la Russie contre les Persans. — Nouvelles du 
prince Menchikoff, après une captivité de vingt-cinq jours à Érivan. — La Russie 
ignore encore les causes de l'agression de la Perse. - Instructions pacifiques de 
l'empereur à son ambassadeur.— Déclaration de guerre à la Perse. Pag. 337 à 346. 



CHAPITRE LXV. 



L'empereur et sa famille se préparent à quitter Moscou. — Fête d'adieu. - 
Grand feu d'artifice préparé par ordre du grand-duc Michel. - Illuminations. - 
Pèlerinage de Leurs Majestés au monastère de Saint-Serge à Troïtza (7 octobre). 
— Lp trésor de la cathédrale de la Sainte-Trinité.— Santé altérée de l'impératrice. 

- « Une impératrice n'a pas le droit d'être malade. » — Nouvelles d'Ackerman 
et de Géorgie reçues à Tver (13 octobre). — Avantages remportés parles Russes en 
Géorgie. — Le général Madatoff envoyé à la rencontre des Persans. — Le prince 
Abbas-Mirza mal accueilli dans les provinces musulmanes. — Le Daghestan reste 
dans le devoir. — Aslan-Khan envoie son fils et ses cavaliers au général Yermoloff. 

— Occupation d'Elisabethpol par le prince Abbas-Mirza. — Le général Madatoff 
culbute une division persane.— Reprise d'Elisabethpol.— Jonction du général Paske- 
vitch avec Madatoff. - Jonction d'Abbas-Mirza avec Alaïar-Khan. — Situation 
de l'armée persane. - Le siège de la forteresse de Choucha. — Défense héroïque 
de la garnison. — Le colonel Réout, commandant de cette garnison. — Le sardar 
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d'Erivan prend les armes et se dispose à marcher sur Tiflis. - Le général Yermo- 
pmTm M '' enCOntre - - Paskewitch et Madatoff en présence de l'armée 
d'Abbas-Mirza. - Bataille de Dhé.iam (25 septembre). - ./armée persane nX 
en déroute. - 1 100 prisonniers. - Les Russes perdent 43 soldats et 3 offlcie" 
Le lieutenant-colonel Grékoff tué. - Les Persans se dispersent et se cachent dans 
les montagnes. - Le sardar d'Erivan se renferme dans sa capitale. - Le khan 
de Scwrwan poursuivi par le général-major de Krabbe. - Rapport d'Yermoloff 
sur les opérat.ons de l'armée de Géorgie. - Retour de l'empereur à Saint-pTr" 

Zl^T S T eS PUWiqUeS ' à Ce " e ° CCasi0D - - Les d « Pe-a-pro. 
mené dans la vi.le - Malveillance et jalousie du général Yermoloff contre EL 

d s mis"' 6 gé t M ^ atoff ; é «°-P^Bé.-Le prince Menchikoff rend compte 
de sa mission. - Ses correspondances publiées dans le Journal de Saint-Péters 
bourg. Faveurs que l'empereur lui accorde. - Note officielle sur I Wn de a 
Russie et de l'Angleterre. - Signature du traité d'Ackerman. - Le su tan Mah- 
moud rat.he ce traité. - Lord Strafford-Canning fait une démarcL à ConÏÏn 

' Pag. à 347 360. 

CHAPITRE LXVI. 

le L pruth 0rme Mol SUl , tan M , ah , m ° UCK " Sa P0Sitbn Cril ^ e - ~ L ' a ™^e russe sur 
le Pruth. _ Modération de l'empereur Nicolas. - Analyse de la convention 
d Ackerman. - Confirmation de toutes les clauses du traite de Buklrest -Z 
principautés danubiennes rétablies dans leurs droits et privilèges, sous e prote 
torat de la Russie. - LaPorte Ottomane n'avait consenti à ceUe conven tio q„ 
pour gagner du temps. - Le schah de Perse Feth-Ali aveuglé par les premiers 

-ÎlÎel FerAr" 00 ? 016 , 1116 " 1 ^ Ce " e ""*• ""* il «'aite de D~m S 
Colère de Feth-Ah contre le prince Abbas-Mirza. - 11 s'apaise cependant et 
lui promet une nouvelle armée pour le printemps. - Mort de son netit fit 
Seyful-Meluk Mirz. „ se retire dans la ville d'Agi _ II ra p Île ses r P e 
- Le géneral-major Dawydoff bat Hassan-Khan, dans la province d'Erivan 1' 
Le géneral-major de Krabbe opère dans la province de Kouba. - Yermoloff porte 
son quartier-général dans la province de Schekine. - Le général "S 
campe à Koudolan dans la province de Schinvan. - 1, aUe nd lïïre d 7-r 
Araxe - Cet ordre-là est envoyé par le cabinet de l'empereur. - Il entre sur 
le ternto lr e de la Perse (6 novembre). - Il pénètre dans les montagnes - 1 ne 

[12 nov. ). - Cette invasion est désapprouvée par le général Yermoloff. - Le schah 
de Perse proteste contre la violation de son territoire. - Traité secret entre la 
Perse et l'Angleterre. - L'Angleterre conseille à Feth-Ali de aie a Da t 
Déclaration énergique du cabinet russe. - La politique anglaise 1 e'st^ 
neutre. Elle accuse l'administration du gouverneur des provinces cauca ie n s 
- Procèdes irritants d'Yermoloff à l'égard des indigènes. - Nicolas rëgre qu^ 

sprats 6 Tr2 f^ r 1 " ~ " n ' admCt PaS *» S6S B**StK 

es satrapes - I- rmetê de la pohuque russe. _ Appréhensions de la guerre en 

4 S' "infi ' 33 demai f ? '' AagletWre 1 ' eSéCU " û " du P™toco.e ecret d 
LnTt " ?T° e m ° rale lle Ce pr0t0C0l °- ~ ^présentations du cabinet de 
aunMap.es à la Porte Ottomane. - Réponse nette e, fière du sultan. - Le Gou 
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vernement français disposé à intervenir en faveur de la Grèce. — Flotte anglaise 
et française dans les eaux de l'Archipel. — Le comte de Nesselrode fait savoir au 
Foreign-office, que l'empereur exige une solution prompte et définitive de la question 
grecque.— M. de Ribeaupierre nommé ambassadeur à Constantinople. Pag. 3C1 à 372. 

.CHAPITRE LXVII. 

On attribue, au Gouvernement russe, des projets sur la Turquie. —Encore et 
toujours le testament de Pierre-le-Grand ! — Défiance de l'Europe à propos des 
forces militaires de la Russie. — Armée de 1,500,000 hommes. — Étendue terri- 
toriale et population de l'empire. — Dénombrement de ses armées. — Résultats de 
l'établissement des colonies militaires. — L'opinion change à leur égard. — Rescrit 
de l'empereur au comte Araktchéïeff (31 décembre 1825). — Revirement dans les 
vues de l'empereur. — Les colonies militaires condamnées. — Le comte Arakt- 
chéïeff tombe en disgrâce. — Il court risque d'être mis en jugement. — Assassi- 
nat de sa maîtresse, à Grousino. — Son désespoir. — Il s'enferme dans le couvent 
de Saint-Georges. — Il en sort pour se venger. — Il fait juger et condamner l'as- 
sassin et ses complices. — Le supplice du knout et la torture. — Indignation de 
l'empereur. — Il ordonne de reviser le procès des assassins de Grousino. — Arakt- 
chéïeiï demande la permission de voyager à l'étranger. — Son fils naturel frappe 
un vieillard. — Punition de cette lâcheté. — Araktchéïeff visite ses colonies mili- 
taires et part pour la France. — Il fait construire une horloge à musique, en 
mémoire d'Alexandre I". — Une lettre du cabiuet lui apprend la suppression du 
titre de directeur des colonies militaires. — Nouvelle organisation de ces co 
lonies, par ukase (11 novembre). — Le prince Ghakhowskoï et le général de Witt 
nommés au commandement des colonies de Novogorod et de Kherson. — Arakt- 
chéïeff revient à Saint-Pétersbourg. — Il trouve, à son retour, un ukase qui 
transforme le régime des colonies militaires. — La colonisation avait été peu 
favorable à l'accroissement de la population. — Nicolas améliore les colonies au 
point de vue agricole. — Il est émerveillé de la situation prospère des établisse- 
ments fondés par les frères Moraves. — Rescrit qu'il adresse aux membres de la 
colonie de Sarepta, en confirmant leurs privilèges (22 octobre). — Il favorise la 
colonisation évangélique de la Confession d'Augsbourg. — Araktchéïeff obtient 
une audience de l'empereur. — Il lui présente un mémoire contre le système des 
colonies militaires. — Cette démarche ne lui rend pas la faveur du souverain. — 
Il se retire dans sa terre de Grousino. — Il y fonde un musée en souvenir 
d'Alexandre 1". — Cénotaphe de cet empeur dans l'église de Grousino. — Autres 
fondations en faveur de la noblesse pauvre de Novogorod et de Tver. — Mort 
d'Araktchéïeff (3 mai 1834). . Pag. 373 à 388. 



CHAPITRE LXV1II. 



Nicolas, à son avènement, avait promis de protéger les arts, les lettres et les 
sciences. — L'Académie des beaux-arts de Saint-Pétersbourg, fondée en 1758 
par l'impératrice Elisabeth. — Ecole de peinture russe. — Lossenko, son fonda- 
teur. — Grégoire Ougrumoff, peintre d'histoire. —La peinture russe et la pein- 
ture byzantine.— Les paysagistes Féodor AléïelT, Ivan Martyuolf, .Maxime Woro- 
bieff. — Alexandre Orlowsky, peintre de genre. — Oreste Kiprensky, le Van Di/cl; 
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russe. - École de Lampi et de Levvitzki. - Peinture religieuse ■ Alexis E-oroft 

cw, Ch rr; ff ' T mâKy ™ oir - - Féod ° r *££* ïsss 

- Charles Brulof 1 - Son voyage en Italie. - Son tableau du Dernier-jour de 
Pomper. - SOdété des Amis des arts de Saint-Pétersbourg. - Ses protecteurs' 
-Sa première exposition de peinture. - L'empereur lui accorde une subven- 
tion annue le. _ Les souverains russes ne dédaignent pas de s'occuper d'art 

- Nicolas dessine au crayon et à la plume. - Son admiration pour Horace Ver- 

" ,Tv ; a nt U è'r'\ 7 dB ^ Pei ' ltre fran « ai8 - U ™^ « ™ crayon' du diable. ,, 

- I vient chercher fortune en Russie. - Comment il se recommande à la bien- 
veillance de 1 empereur. -Causes de son succès. - Dessinateur spirituel et 
détestable peintre. - L'empereur Nicolas généreux envers les artistes et les litté- 

Z tZ] ~a,u qUi ! 6 rt ' fr ° 1Cllt P ° Ur " llttéralure - - Etat de la poésie russe sous 
le règne d Alexandre. _ Joukowsky, auteur du poëme: le Ménestrel dans le 

S" la u R , USSie : ~ Lc S*™ d e 1» fable plaît surtout au peuple russe. - 
Les fabulistes khemmtser, Drmtrieff et Kriloff. - Autres poètes : Khvostoff, Cha- 
khowskoi, Gneditcli, Batiouchkoff, etc. - Pouchkine et Gogol. - L'empereur 
donne une place à Gogol, malgré ses épigrammes contre les employés de 'État 
- Sa sympathie pour Alexandre Pouchkine; - Exil de ce poète. - Pouchkine 
entièrement étranger à la conspiration du 26 décembre. - Son entretien avec 
Nicolas. - L empereur offre son amitié à l'illustre écrivain. - Il | ui promet 
delre le seul censeur de ses ouvrages. - Il lui réserve le titre d'historiographe 
de 1 empu-e. - Resent de l'empereur à la Société agronomique de Saint-Péters- 
bourg| 2 s janv 18 ,G) 11 assiste, avec la famille impériale, a la séance solel 
nede de 1 Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, pour la fête séculaire de 
sa fondation (10 janvier 1827]. -Discours du président d'Ouvaroff - Elo- 
quente péroraison de ce discours. -Aperçu des travaux de l'Académie' pendant 
premier siècle de son existence. - Discours du secrétaire perpétuel Fuss - 
Les 72 volumes in-4» du recueil des Mémoires de l'Académie. - Nicolas et Daniel 
Bernoulli, Léonard Euler, Nicolas Fuss et Gourieff, dans les scien e ma £ a 
tiques. - Lexell, Roumowsky , Tarkhanoff, dans l'astronomie. - Leutm'nn 
Aepinus Krafft, Pétroff, Ge.ler et Georgi, dans la physique et la chinïï - 
Gme ,n, Pallas, I epehkine, Falk, Redowsky, Adams Tdesius et Langsdorff, dans 
1 histoire naturelle.- Laxmann, Séverguine, dans la minéralogie.- Guide nstadt 
kolreuter, Smelowsky, Buxbaum et Trinius, dans la botanique. - Wolff Boer- 
have zagorsky, Pander, dans l'anatomie. _ Mul.er, Fischer, Lehrberg/C 
Kœhler, dans les sciences historiques. - Frahn et Grafe, dans la philo c-ie - 
Schlœzer Storch et Herrmann, dans la statistique. - Effets heureux de la pro- 
tection éclairée des souverains: - Médaille d'or frappée à l'occasion de cet an- 
niversaire - Instruction autographe rédigée par Catherine II, pour l'édu ttôn 

Dtsio s urs e :;r!'a c r tamin et Aiexandre - - pm pro ^ s «* 

Discours de 1 académicien Storch. - L'empereur envoie des décorations à ses 

:^=d^émie St0reh ^ D — - *« - — * a « 
Pag. 389 à 404. 



CHAPITRE LXIX. 
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— Honorable émulation parmi les fonctionnaires. — Terreur salutaire que l'em- 
pereur inspire aux agents du Gouvernement. — Un fonctionnaire résiste à une 
bourse bien garnie. — Le directeur de la chancellerie du ministère de la justice 
accusé d'avoir reçu de l'argent. — Les épices des juges en France. — Nicolas 
réclame la punition exemplaire du coupable. — Le concussionnaire est jugé par 
le Sénat, qui l'absout, faute, de preuves.— L'empereur l'envoie passer deux an- 
nées en Sibérie, pour réfléchir. — Rescrit au prince Lapoukhine, président 
Conseil de l'Empire (15 janvier 1827). — Rescrit au prince Labanoff-Rosto wsky 
ministre de la justice 15 janvier 1827). — L'empereur reçoit toutes les lettres 
qu'on lui adresse, excepté les lettres anonymes. — Il attend avec impatience la 
réforme de la législation, — Ukase (-21 février 18-27) au suj'et d'un nommé Kli- 
moff, mort en prison, victime de mauvais traitements.— Ukase qui abolit un 
supplice en usage chez les Cosaques du Don. — Les ministres accablés de 
travail.— L'empereur ne veut pas que l'affaire la plus minime reste en souf- 
france. — 11 donne des adjoints aux ministres, pour exciter leur activité. — 
Bloudoff, adjoint au ministre de l'instruction publique. - Daclikoir, adjoint au 
ministre de l'intérieur. — Le ministre de la justice tombe malade. — Son ad- 
joint le sénateur prince Dolgorouky. — Les attributions des adjoints définies 
par un règlement. — Le ministre de la guerre liât'' 1rs préparatifs do la cam- 
pagne prochaine en Géorgie. — Le comte de Nesselrode échange des notes avec 
le cabinet de Londres, relativement à la Grèce. — On prévoit de grands événe- 
ments militaires et politiques. — Etendards donnés aux Cosaques de la garde, 
en commémoration de la guerre de 181-2.— Cérémonie au palais d'Hiver pour 
célébrer les victoires île cette guerre. — Bénédiction de la nouvelle galerie mi- 
litaire. — Le grand-duc Constantin manque à la cérémonie. — Il est. retenu à 
Varsovie par les opérations de la Commission d'enquête dans le procès des Po- 
lonais.— II écrit à l'empereur à ce snjrt.— il lui annonce on Rapport sur 1rs 
Sociétés secrètes en Pologne, en lui disant qu'il aurait à l'entretenir d'un suje' 
plus pénible encore. — Il se voit en butte à des haines implacables. — Motifs de 
ces haines. — On l'accuse d'être le plus terrible ennemi de. l'indépendance polo- 
naise. — Odieuses calomnies dont il est l'objet. — Fête du nouvel an, a la cour. 

— Inquiétudes de l'impératrice, après un accident qui avait mis en danger la vie 
de son père. — Grand bal masqué au palais de la Tauride (13 janvier 1S27). 

— Autres fêtes et bals au palais d'Hiver.— Arrivée du césarévilch à Saint-Pé- 
tersbourg. — 11 évite de se montrer. — Il visite tous les juins la tombe de sou 
frère Alexandre. — Ses entretiens avec l'empereur sur les aflaires de la Pologne. 

— Ses conférences avec sa mère. — Ses tête-à-tête avec son frère Michel. — 11 
lui confie les chagrins dont il est dévoré. — Son départ (28 février). — Il emporte 
les instructions de l'empereur, relativement au procès des conspirateurs polo- 
nais. — Rapport tronqué du Comité d'enquête. — Les membres polonais de ce 
Comité mixte avaient eu pourtant le courage de faire leur devoir. Pag. 405 à 420. 



CHAPITRE LXX. 



Histoire des Sociétés secrètes en Pologne, d'après le Rapport du Comité d'en- 
quête. — Origine de ces Sociétés en 1814, — Société des Pur* Polonais. - Elle 
se dissout d'elle-même. — Autres tentatives pour la création de diverses Sociétés 
secrètes. — Le général Dombrowski, préoccupé de l'organisation des premiers 
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carbonari italiens. - Son entretien particulier avec „n de ses anciens officiers 
- Ses conseils pour préparer la résurrection de la Pologne indénendant T 

Sï ies ' L son S de T T ] - ^^^oZ^SSi-^. 

versités. - Le professeur Joachim Lelewel à Wilna. - L'étudiant Thnm,. 7 
et sa Société des Philarètes. - La franc-maçonnerie nt« na 7. "Z 
Antoine Jablonowski. - Les lieutenants-colonels Krzyzanowski et PradzLÏ - 

uXT\T l feU deS Pr ° SélyteS ° anS '' arraée - - Bnt --lé Je- 

table de la franc-maçonnerie. - Lukasinski nommé grand-mahre ri Ail! . 

la Société [1W] et ne conserve que le Chapitre ou JSSSU'S^Z 
supprime la franc-maçonnerie en Pologne. -Elle subsiste dans le duché I 
Posen Son fondateur Szczaniacki. -Les Porteurs de faux. - Pradziiïi e 
le gén rai Uminsk, se font recevoir dans cette Association. - Créat.o d ,t 
nouvelle Soceté secrète à Varsovie. - Ses fondateurs Pradzinski, Umi "l 
Wierzbolovicz, Sobanski. - Assemblée nocturne à Potock (i- ma ' 

Lukasinski assiste à cette réunion. - Le général Uminski arrive, sur un cheval 
blanc portant le costume polonais. - Ses exhortions chaleureu es, a nom dé 
la Po.ogne. - Cérémonie de Initiation. - Redoutable serment sur un poignard 
- La Société s organise. - Elle forme sept provinces. - Son comité oïïïï - 
Membres provisoires de ce comité. - La Société prend le titre de sTm'pa- 
tnoUçue n^onaie. - Désaccord politique des membres du comité cen rai 1 
Comité supéfteur, mystérieux et inconnu. _ Le serment modifié d'après les ob- 
servations du prince Radzivi.l. - Le comité centra, de Varsovie inv/te le omi é 
de Litbuame a redoubler de propagande. - Gruweski, envoyé du comité li huv 
ô m7h t "r 18 ^ rUniVe, ' Sité de Wilna TCulent ^» de Parle nal - 

Socie é - Les M,» ennmw. - Stanislas Karwicki, vice-grand-maîlre _ La 
gows 1, grand-orateur. _ Le grand-maître Maïews'ki s oppose à 1 f s,on des" 
Templiers dans la Société patriotique. - On le met en tutelle sous la mani du 
comte Pierre Moszczynski. - Réorganisation de la Société des TempUerT- Le 
Gouvernement russe apprend, par la police française, l'existence des Sociétés 
ecretes en Pologne. - Ordre d'arrêter Lukasinski. - On arrête en même tÏÏ 

un silence absolu. - Lukasinski trahi et dénoncé. - 11 ne fait aucun aven 
cZTe n ,a "T 3 ""'T: ^ inmge - - S ° n PTOCèS - - Sa oondl™n : U ExI 
Wilna. _ N 100 las Nowossiltzoff découvre les coupables - Thnm^ 7-,,, , 

^:::zzs én r Temps Mi dans ,e=; < ^^lz. 

Uiets de la Société patriotique : le lieutenant-colonel Krzvnawoski • le miin-e 
des requêtes Grzymala, le secrétaire Plichta. - Le sénateur con e Soltvk e h f 
suprême de la Société. - Affiliation de la noblesse po.onS "^ 
nowski et le comte Ossolinski constatent l'existence d'une Société Se danïîâ 
première armée russe. -La Société patriotique de Varsovie songe a lu 

délégué _ serge Mourawieff-Apostol et Bestoujeff-Rumine nommés délégués nar 
I Association du Midi. -Réunion des trois délégués chez le comte cSLewfcT 

Tes zz oa T s ir s r m]e entrevue - - La hai,ie nati °" aie *• r ~ 

ttes Polonais. - Les délégués russes demandent que l'armée polonaise ne s'od- 

zz^iT^r. de i,Association du mu,l - **» ^irs 

pas eue en mesure d'agir avant cinq ans. - Surprise et défiance du délégué po 
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jonais. — Discussion sur les limites de la Pologne. — Les délègues russes s'infor- 
ment de l'espèce de gouvernement que voudrait constituer la Pologne indépen- 
dante. — Bestoujeff-Rumine parle chaleureusement en faveur de la république. — 
Krzyzanowski l'invite à traiter la question avec plus de calme. — Quels moyens 
employer pour s'opposer à la rentrée du césarévitch en Russie? — Le meilleur 
moyen, selon Bestoiijeff-Rumine, c'est un coup de poignard. — « Un Polonais n'a 
jamais trempé ses mains dans le sang de ses souverains. » — Les délégués se 
séparent, peu satisfaits les uns des autres. — Nouvelle mission du prince Jablo- 
nowski à Toultchine, pour s'aboucher avec Pestel. — Allocution emphatique du 
dictateur de l'Association du Midi. — Explications de Jablonowski au sujet du 
gouvernement et des limites de la nouvelle Pologne. — La monarchie constitu- 
tionnelle et la république américaine. — Pestel semble craindre que le grand- 
duc Constantin ne soit élu roi. — Il conseille de s'en débarrasser. — « Si nous 
avons un roi, ce sera un roi polonais. » — La Pologne invitée à ne rien entre- 
prendre, avant que l'Association du Midi ait donné le signal. — Antipathies et 
défiances des deux parties. — Maïewski regarde les membres de l'Association 
russe comme des exaltés dangereux. — La Société patriotique de Varsovie reste 
immobile, au moment de l'insurrection du 20 décembre. — Constantin averti et 
mis sur ses gardes. — Les prisonniers d'État de la citadelle de Zamosc forment 
un complot pour s'emparer de cette forteresse. — Lukasinski poussé à des aveux 
involontaires. — Suppressions dans le Rapport du Comité d'enquête. — On n'y 
trouve pas, par exemple, ce qui concernait le projet d'assassiner le grand-duc 
Constantin. — Ce que ce Rapport offrait de vague et d'incomplet. — Le Comité 
propose de classer en sept catégories différentes les accusés qui auraient fait partie 
des Sociétés secrètes. — 25,000 initiés et adhérents dans les Sociétés polonaises.— 
La Pologne oublieuse des bienfaits de l'empereur Alexandre. — « La Pologne ne 
sera jamais sage ! » " . Pag. 421 à 444. 

CHAPITRE LXXI. 



Les charges les plus graves de l'accusation écartées dans le Rapport du 
Comité d'enquête. — Résultat des conférences de l'empereur et du césarévitch, au 
sujet de cette grave affaire. — 1 1 est décidé qu'on ne poursuivra pas les membres 
des Sociétés secrètes. — Les prisons de Varsovie encombrées. — Le césarévitch 
autorisé à faire relaxer la plupart des prisonniers. — Choix des accusés à mettre 
en cause. — Comment le Comité d'enquête avait accompli sa tâche. — Le prési- 
dent Stanislas Zamoyski. — Le parti polonais : Stanislas et François Grabowski, 
le conseiller Nowossillzoff, le général Kriwtowi. — Le parti russe : le général 
Hauke, le comte Korouta, le baron Mohrenheim, le capitaine Knlzakolf. — 
Entente et concessions réciproques. — Il résulte de l'enquête, que la conspiration 
avait pour objet le rétablissement de la Pologne en État indépendant. — L'acquit- 
tement des coupables prévu d'avance. — L'empereur ne veut pourtant pas les 
enlever à leurs juges naturels. — 11 avait été touché peut-ètie du patriotisme de 
ces conspirateurs qui avaient en horreur la pensée du régicide. — Il les excuse, 
en se souvenant qu'Alexandre I" r avait promis au prince Czartoryski de rétablir 
la Pologne telle qu'elle était avant le partage de 1792. — 11 avait été question 
d'une amnistie tacite. — Ukase qui ordonne à la Diète de se constituer en 
Haute Cour de justice. — Huit accusés principaux : Séverin Krzyzaiiowsky, Sta- 
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président du tribunal; le sénateur oi^" °° m * Pie ™ Bielinski nommé 
Antome Wyczecbowski, prottu ^^Ç^Tf^^T^^d^j 
Outre ces huit accusés la Haute r„„ P ', ' ljl ™ ow *i, greffier. - 

blerai, - Arrestation * gS2lw t ïf ," """ qUi b °" ld sem " 
nie,en-Galiici 0j en Ukraine e te \°ZkT grMdS P ro P riétair <* en Lithua- 
Jean Stadnicki etc., Sns/érL à vï^ P r"^ 116 U ™ inski ^ouis Szczanicki, 
Olgorski, non inquiétés - ot ÏZT ~* Pri ° CC Jablo <«i, Oginski e 
césarévUch augure mai ta^ZTîlZ T" "* "" réVé,aa0nS ' ~ Le 
Nicolas prévoyait de sérieux „ , ne paS trouver te Juges. - 

à Alexandre si r ^u de pT " ^ ? ' a P ° ,0 ° ne - ~ ^attribuée 
et malveillance à l'S de la Polo-J m ~ ? S mi " 1StreS n '° ,U ^ e »"*««> 
- L'empereur hono mnS 7 dU P '" ince L ««e(avril 1827). 

Labanoff-Rostowski. - J se ^ * - u ^"^ ~ Ma ' adie du P ri »- 
dans la population de Saint-Pétersboure rw* ^ ''" la PeUte vérole 
l'impératrice. - Ouverture d an ~~ Commencement de la grossesse de 
100,000 hommes rass Zb arAbb^T"" C ° mre '* Pene - ~ A ™ ée d e 
chameaux. _ Ses cavale ku^ef a " " ^ arUllerie P ° née à dos de 
artillerie formidable - AccuJtir n ,~ ! T rUSS8 ' m ° inS 110mbre use, avec une 
d e vivres dans la ^éT^ a TT£l^~ ^ f^ ^ manqué 
chef de l'année en Géorgie - On nr* ' "f Ua,rG du coram andant en 
'citant le prince lZ Mirza ' f ^ " *'"" P rovo ^ la guerre, en 
son état-major^ général pL faS ,7 PereiH ' ^ SUr les lieux le «de 
torts du généra Yer mo 7- Ce 2 TV '^ ^ Diebitech ™<° «* 
e^ nommé à sa plac " v c ZfjZZt" ^ ^ ^ et Paskewi ^ 
wmp général Sipiagu ne nomL 1 P ^ Gt P réro ^ tiv es. - L'aide de 
Benkendorff se SZ^Tp^Z if*™ * "^ " L ° ^ al 
On s'attend à voir commencer la guerre lin, 7™ ** * ^^ ~ 
achève d'armer la flotte russe d^s'l- h '^ COntre la ^rquie. - On 
«otte dans la mer Xoire sous i es or, LZ r '^ " U " e di ™ de c ette 

^ 4 avril entre la Ru" "e î^^^£ SimphérpppL-L, protocole 
Bases d'une méd.ation proposée a la PortT oL '' '" ^ de l ^ G ^~ 
Nesselrode au prince de LievTn t t. T ° tt0mane - -Dépèche du comte de 
-La France l^ae^^^"^^^ ''^^^ ««>. 
4 avril. _ L'ernpc' u • ch e r "" "'' P^ ' S WOt0pole SP ™ ^ 
l'Archipel. -Le sultL M 21 , " ^^ C ' CS Uottes aIlié ^ dans 

Le Divan a recours a"^^^? V ° U , ^ eiUend ' e paHer de médiati °"- - 
d'Athènes. - M " r2 I 7 ddnS l ' atteHte de la " rise de 'Acropo.e 

nières instructions ^ « ^ basSadcur ^^dinaire, reçoit ses der- 
comte de Nesseh-ode ( . anv P , , S °" P ° Ste - ~ Dépiche ^ e lui Presse le 

Gouvernement turc. - S^*'! ^ ? ^ Cr ° ire à ,a durée d » 
Y verrait pour elle un danger réÏ - I LfÎTÏ ^ ^^ la RuSsie 
'le la chute de l'Empire Ottoman v , „ * ^ptômes précurseurs 

étudeapprorondiedeSaq'Sr-L^tltd'^ Bto à MC 

- d ^ -' -s iïïss^-^asr t^ïff : 
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Il se retire dans une campagne à Bouyukdéré. — Ultimatum formule dans la der- 
nière note diplomatique rie MinciakI, — Nicolas compte sur la loyale coopération 
de l'Angleterre etse défie de l'Autriche. — Il compte notamment sur la Prusse. 
— Il envoie à son beau-père le roi Frédéric-Guillaume de superbes chevaux de 
remonte destinés au régiment prussien (G" cuirassiers) qui portait son nom. — 
Le colonel Grûnwald, des chevaliers-gardes, escorte jusqu'à Berlin cet envoi de 
chevaux.— Le colonel et son détachement russe sont présentés au roi, le 31 mars, 
jour anniversaire de la capitulation de Paris. — Le roi de Prusse se plaità évo- 
quer ces souvenirs militaires de 1814. -- Il embrasse comme des frères d'armes 
les soldats décorés de la médaille comraémoralive de 1814. — Rescrit qu'il 
adresse au colonel Gn'mwald — La vue des uniformes russes évoque les mêmes 
souvenirs dans la population de Berlin. — Grande parade au Champ de Mars de 
Saint-Pétersbourg (11! mai 1827). — Le grand-duc Michel fait manœuvrer 95,000 
hommes de la garde. — Le grand-duc héritier à. cheval, près de son père. — Excel- 
lente éducation donnée à ce jeune prince.— Son intelligence naturelle.— Il préfère 
aux exercices de force et d'adresse les occupations sédentaires. — Son premier 
précepteur, le poète Joukowski. —Système d'éducation morale. — Politesse du 
prince envers tout le monde. — Ses belles et nobles qualités. —Odieuse et ridi- 
cule calomnie au sujet de son voyage à Moscou. — Son gouverneur, le colonel 
Moerder, lui enseigne le mépris de la douleur et l'insouciance du péril. — La 
barque du grand-duc héritier sur le lac de Tznrskoé-Sélo. — Il prend des passa- 
gers à son bord. — « Un Russe souffre et ne se plaint pas.» — Le prince dissi- 
mule la douleur qu'il éprouve. — Il avait failli tomber dans l'eau. — Il se félicite 
desavoir nager et loue la prévoyance de son gouverneur. . . Pag. 445 à 464, 
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